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DES 
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'Histoire-Naturelle  y  générale  &  particulière  y 
fervant  dt  fuite  à  rhïjîoire- naturelle  de  r homme  ^ 
par  M.  le  comte  de  Bufton  ^  intendant  du 
jardin  &  du  cabinet  du  roi  ,  de  r  académie  fran. 
çoife  5  de  celle  des  fcicnccs  ,  &C.  Supplément. 
Tomes  Fil  &  VîlL  lrpi2.  A  Paris,  de  l'im- 
primerie  royale;  &  Te  trouve  à  Thôrel  de 
Thou  ,   rue   des  Poirevins  ;  Je  premier  vo- 

■   lume  de  573  pag.  le  fécond  de  416,  avec 

"'■''^figures.    1779. 

A  Lus  M.  de  BufFon  avance  dans  fa  longue 
&  briilame  carrière  ,  plus  il  fembie  digne  d'être 
le  confident  &  i'hiilorien  de  la  nature.  Quelle 
majefté  dans  fes  tableaux  ■  Quelle  profondeur 
dans  fes  vues  !  Quelle  harmonie  entre  cette 
multitude  d'objets  qu'il  met  en  fcene  fous  les 
yeux  du  le£leiir  l  La  penfée,  le  ftyle  &  .le 
lentime*it  de  cet  écrivain  fublime ,  offrent  par- 
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6      L'ESPRIT  UES  JOURNAUX  , 

»  force  d'un  raifonnement  analogique  eu  donc 
5)  proportionnelle  à  l'analogie  elle-même ,  c*ejl- 

V  à-dire  ,  au  tiofjibre  des  rapports  avec  Us  chofes 
37  connues  <c. 

Pour  fimplifier  le  calcul  des  probabilités 
morales ,  &  parvenir  à  former  une  certitude 
du  même  ordre  ,  qu'on  puilTe  enfin  comparer 
à  la  certitude  phyfique ,  M.  de  Buffon  a  conçu 
un  moyen  très-ingénieux  :  »  J'ai  penfé,  dit-il, 
»  que  de  toutes  les  probabilités  morales  poflî- 
5>  blés,  celle  qui  affcfte  le  plus  l'homme  ea 
«général,  c'eft  la  crainte  de  la  mort;  j'ai 
«  fenti  dès-lors  que  toute  crainte  pu  toute  ef- 
?>  pérance  dont  la  probabilité  feroit  égale  à 
>>  celle  qui  produit  la  crainte  de  la  mort, 
»  peut ,  dans  le  moral ,  être  prife  pour  l'u- 
w  nité  à  laquelle  on  doit  rapporter  la  mefure 
3>  des  autres  craintes..  ..  Je  cherche  donc 
»  quelle   eft  réellement   la   probabilité    qu'un 

V  homme  qui  fe  porte  bien,  &  qui  par  con- 
»  féquent  n'a  nulle  crainte  de  la  mort ,  meure 
i>  néanmoins  dans  les  vingt-quatre  heures.  En 
>}  confultant  les  tables  de  mortalités ,  je  vois 
»  qu'on  en  peut  déduire  qu'il  n'y  a  que  dix 
î>  mille  cent  quatre-vingt-neuf  à  parier  contre 

V  un,  qu'un  homme  de  cinquantefix  ans  vi- 
»  vra  plus  d'un  jour.  Or,  comme  un  homme 
»  de  cet  âge ,  où  la  raifon  a  acquis  route  fa 
»  maturité,  &  l'expérience  toute  fa  force ,  n'a 
»>  néanmoins  aucune  crainte  de  la  mort  dans 
«  les  vingt-quatre  heures ,  quoiqu'il  n'y  ait 
M  que  dix  mille  cent  quatre-vingt-neuf  à  pa- 
ît rier  contre  un  qu'il  ne  mourra  pas  dans  ce 
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M  court  intervalle  de  tems;  j'en  conclus  que 
î»  toute  probabilité  égale  ou  plus  petite,  doit 
»  être  regardée  comme  nulle,  &  que  toiitt 
?»  crainte  ou  toute  efpérance  qui  fe  trouve  au-def- 
«  fous  de  dix  mille  ,  ne  doit  ni  nous  afefler  ,  ni 
»  nous  occuper  un  feul  inflant  le  cœur  ou  la 
»>  tête  u. 

L'auteur  voulant  développer  les  probabilités 
&  la  certitude  phyfique  ,  fuppore  un  homme 
qui  n'ait  jamais  rien  vu,  rien  entendu,  &  il 
fe  demande  j>  comment  la  croyance  &  le  doute 
»  s'étabîiroient  dans  Ton  efprif.  SuppoCons-le 
»  frappé  ,  pour  la  première  fois  ,  par  rafpe<fi 
>»  du  foleil;  il  le  voit  briller  au  haut  des 
»  cieux,  enfuite  décliner,  &  enfin  difparoître; 
n  qu'en  peut-il  conclure  ?  Rien,  ^non  qu'il  a 
î>  vu  le  ioleil ,  qu'il  l'a  vu  fuivre  une  certaine 
»  route,   &   qu'il    ne  le  voit    plus.  xMais  CQt 

V  aftre  reparoît  &  difparoît  encore  le  iende- 
}>  main  ;  cette  féconde  vifion  eft  une  première 

V  expérience ,  qui  doit  produire  en  lui  refpé- 
»  rance  de  revoir  le  foleil,  &  il  commence 
M  à  croire  qu'il  pourroit  revenir;  cependant 
j>  il  en  doute  beaucoup.  Le  foleil  reparoît  de 
»  nouveau  ;  cette  troifieme  vidon  fait  une  fe- 
>»  conde  expérience  qui  diminue  le  doute  an- 
»  tant  qu'elle  augmente  la  probabilité  d'un 
n  troifiéme  retour.  Une  troitleme  expérience 
»  l'augmente  au  point  qu'i!  ne  doute  plus 
»  guère  que  le  foleil  ne  revienn3  une  quatrie- 
»  me  fois.  Enfin  ,  quand  il  aura  vu  cet  afire 
)j  paroître  &  difparoître  régulièrement  dix , 
»  vingt,  cent  fois  de  fuite,  il  croira  être  cet- 
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»  tain  qu'il  le  verra  toujours  paroître,  difpa- 
w  roître  &  fe  mouvoir  toujours  de  la  même 
»>  façon.  Plus  il  aura  d'obfer votions  femblables, 
»  plus  la  certitude  de  voir  le  Coleil  fe  lever  le 
»  lendemain  fera  grande.  Chaque  obferva- 
V  tion  ,  c'efl-àdire  ,  chaque  jour ,  produit  une 
»  probabilité  ,  &  la  fomme  de  ces  proba- 
»  bilités  réunies ,  dès  qu'elle  eft  très-grande  , 
»  don/ie  la  certitude  phyjique.  L'on  pourra  donc 
?>  toujours  exprimer  cette  certitude  par  les 
yy  nombres,  en  datant  de  l'origine  du  tems  de 
M  notre  expérience,  &;  il  en  fera  de  même 
»  de  tous  les  autres  effets  de  la  nature.  Par 
»  exemple,  fi  Ton  veut  réduire  ici  l'ancienneté 
s»  du  monde  &  de  notre  expérience  à  fix 
»  mille  ans ,  le  foleil  ne  s'efl  levé  pour  nous 
y*  que  àQux  millions  cent  quatre-vingt-dix  mille 
«  fois  :  &  comme  ,,  à  dater  du  fécond  jour  qu'il 
»  s'eft  levé ,  les  probabilités  de  fe  lever  le 
n  lendemain  augmentent  comme  la  fuite  1,2, 
»  3  ,  4 ,  8  ,  16  ,  3  2  ,  64  ....  ou  2"-  *  on 
»  aura  (lorique  dans  la  fuite  naturelle  des 
»  nombres  n  eil  égale  à  2,190,000)  on  aura 
»  dis-je,  2"  ^  =  2  -■>' 29,999 ,  ce  qui  eft  déjà  un 
»  nombre  fi  prodigieux ,  que  nous  ne  pou- 
3>  vons  nous  en  former  une  idée  ;  &  c'eft  par 
î»  cette  raifon  qu'on  doit  regarder  la  certitude 
»)  phyfique  comme  compofée  d'une  irtimenhté 
»  de  probabilités ,  puifqu'en  reculant  la  date 
»  de  la  création  feulement  de  deux  milliers 
î>  d'années  ,  cette  immenfité  de  probabilités  de- 
j)  vient  2-'>°°°  fois  plus  que  2,-''299.99  «. 
De-là  ,  M.  de  BufFon  conclut  »  que  la  cer- 
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«  titude  phyfique  eft  à  la  certitude  morale 
»  comme  2  ='- 2^999  eft  à  ^-^o^^ ,  &  que  toutes 
j>  les  fois  qu\m  effet  dont  nous  ignorons  ab- 
î)  folument  la  caufe,  arrive  treize  ou  quatorze 
»  fois  de  fuite  ,  nous  fommes  moralement  cer- 
»  tains  qu'il  arrivera  encore  de  même  une 
»  quinzième  fois;  car  2^3  nr  8,191;  &  2'4  — 
»>  16,384,  &  par  conféquent  lorfque  cet  effet 
3>  ei\  arrivé  treize  fois,  il  y  a  huit  mille 
j)  cent  quatre-vingt-douze  à  parier  contre  un ,' 
î>  qu'il  arrivera  une  quatorzième  fois  ;  &  lorf- 
M  qu'il  efl  arrivé  quatorze  fois,  il  y  a  feize 
w  mille  trois  cens  quatre-vingt-quatre  à  parier 
»>  contre  un  ,  qu'il  arrivera  de  même  une 
n  quinzième  fois ,  ce  qui  eft  une  probabilité 
3)  plus  grande  que  celle  de  dix  mille  con- 
n  tre  un  ,  c'eft-à-dire  ,  plus  grande  que  la 
3)  probabilité    qui    fait    la    certitude    morale  a. 

On  voit  par-là  ,  combien  notre  ame  devroit 
adhérer  plus  fortement  aux  vérités  phyfiques 
qu'aux  vérités  morales  ,  puifque  les  fimples 
probabilités  de  l'un  de  ces  ordres  ,  font  infini- 
ment fupérieures  à  la  certitude  de  l'autre, 
Aufîi  M.  de  Buffon  croit-il  qu'une  raifen  pour 
être ,  cefl  Savoir  été ,  &  que  ne  devant  juger 
de  l'avenir  que  par  la  vue  du  pafTé  ,  dès  qu'une 
chofe  a  toujours  été  ou  s'efl.  toujours  faite  de  la 
mime  façon  ,  nous  devons  être  ajfurés  q  Joëlle  fera  ou 
fe  fera  toujours.  Mais  pour  tranquillifer  ceux 
que  de  pareils  réfultats  pourroierit  effaroucher, 
il  ajoute  que  par  toujours ,  on  doit  entendre 
un  très -Ion g  tems. 

L'auteur  applique   aux  jeux    de  hafard  fon 
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arithmétique  morale.»  7e  ne  parle  point  de  ces 
»  jeux  inventés  par  l'artifice ,  &  fupputés  par 

V  Tavarice  ,  où  le    hafard  perd  une  partie  de 

V  fes  droits  ,  où  h  fortune  ne  peut  jamais  ba- 

V  lancer ,  parce  qu'elle  eft  invinciblement  en- 
I)  traînée  &  toujours  contrainte  à  pencher 
i>  d'un  côté  ;  je  veux  dire  tous  ces  jeux  où  les 
»  hafards,  inégalement  répartis,  offrent  un  gain 
»  aufîi  affuré  que  mal -honnête  à  l'un,  &:  ne 
»  lailTent  à  l'autre  qu'une  perte  fûre  &  hon- 
»  teufe  ,  comme  au  Pharaon  ,  où  le  banquier 
M  n'eft  qu'un  frippon  avoué  ,  &  le  ponte  une 
j)  dupe  dont  on  eft  convenu  de  ne  pas  fe  mo- 

V  quer.  Ceft  au  jeu  en  général,  au  jeu  le  plus 
»  égal  ,  &  par    conféquent   le  plus  honnête , 

V  que  je  trouve  une  effence  vicieufe. 

V  Prenons  deux  hommes  de  fortune  égale , 
5>  qui ,  par  exemple ,  aient  chacun  cent  mille 
3)  livres  de  bien  ;  &  fuppofons  que  ces  deux 
»  hommes    jouent    en  un   ou  plufieurs  coups 

V  de  dez,  cinquante  milie  livres  ,  c'eft-à-dire, 
M  la  moitié  de  leur  bien  :  il  ell  certain  que 
3)  celui  qui  gagne  n'augmente  Ton  bien  que 
3>  d'un  tiers ,  &  que  celui  qui  perd  diminue 
3)  le  fien  de  moitié.  La  perte  eft  donc  d'une 
»  fixieme  partie  plus  grande  que  le  gain  ;  car 
»>  il  y  a  cette  différence  entre  le  tiers  &  îa 
3>  moitié  :  donc  la  convention  eft  nuifible  à 
yy  tous  deux,  &  par  conféquent  effentiellement 
n  vicieufe. 

Ce  raifonne-ment  n'eft  point  captieux  ;  il 
eft  vrai  &;  exaôt  ;  car  quoique  l'un  des  joueurs 
n'ait  perdu  précifément   que  ce  que  l'autre  a 
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gagné,  cette  égalité  numérique  de  la  fomme, 
n'empêche  pas  i'inégaliré  vraie  de  la  perte  &  du 
gain;  l'égalité  n'eft  qu'apparente,  &  l'inégalité 
très-réelîe.  Le  paéte  que  ces  deux  hommes  font 
en  jouant  la  moitié  de  leur  bien ,  eft  égal  pour 
l'effet  à  un  autre  pa6î:e  que  jamais  perfonne 
ne  s'eft  avifé  de  faire,  qui  feroit  de  convenir 
de  jetrer  dans  la  mer ,  chacun  'a  douzième 
partie  de  ion  bien.  Car  on  peut  leur  démon- 
trer, avant  qu'ils  hafardent  cette  moitié  de 
leur  bien  ,  que  la  perte  étant  néceffairement 
d'un  fixieme  plus  grande  que  le  gain  ,  ce' 
fixieme  doit  être  regardé  comme  une  perte 
réelle,  qui,  pouvant  tomber  indifféremment  ou 
fur  l'un  ou  fur  l'autre,  doit  par  coniéquent  être 
également  partagée. 

j>  Si  deux  hommes  s'avifoient  de  jouer  tout 
j>  leur  bien ,  quel  ferait  l'effet  de  cette  con- 
»  vention  ?  L'un  ne  feroit  que  doubler  fa  for- 
I)  tune,  &  l'autre  réduiroit  la  fienne  à  zéro; 
»  or,  quelle  proportion  y  a-t-il  ici  entre  la 
n  perte  &  le  gain  ?  La  même  qu'entre  tout 
»  &  rien  ;  le  gain  de  l'un  n'efl  qu'égal  à  une 
V  fomme  affez  modique,  &  la  perte  de  l'autre 
»  efl  numériquement  infinie ,  &  moralement 
»  û  grande,  qr.e  le  travail  de  toute  fa  vie  ne 
»  fuiîiroit  peut  être  pas  pour  regagner  fon 
»  bien. 

ï>  La  perte  eft  donc  infiniment  plus  grande 
»  que  le  gain,  lorfqu'on  joue  tout  fon  bien; 
5>  elle  eft  plus  grande  d'une  fixieme  partie  , 
i>  lorfqu'on  joue  la  moitié  de  fon  bien  ;  elle 
j>  eft  plus  grande  d'une  vingtième  partie ,  lorf- 
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ï)  qu'on  joue  le  quart  de  (on  bien  ;  en  un  mot , 
w  quelque  petite  portion  de  fa  fortune  qu'on 
j>  hafarde  au  jeu,  il  y  a  toujours  plus  de  perte 
»  que  de  gain  ;  ainfi  le  padie  du  jeu  eft  tou- 
3î  jours  un  contrat  vicieux  ,  6:  qui  tend  à  la 
»  ruine  des  deux  contraélans.  On  a  fou  vent 
«  demandé  pourquoi  Ton  eft  plus  fenfible  à  la 
V  perte  qu'au  gain  ;  on  ne  pouvoit  faire  à 
5)  cette  queftion  ,  une  réponfe  pleinement  fatis- 
3î  faifante ,  tant  qu'on  ne  s'tfî  pas  douté  de 
»  la  vérité  qu'on  vient  de  préfenter.  Mainte- 
«  nant  la  réponfe  eft  aifée  :  on  eft  plus  fen- 
«  fible  à  la  perte  qu'au  gain  ,  parce  qu'en  effet, 
3)  en  les  fuppofant  numériquement  égaux,  la 
3)  perte  eft  néanmoins  toujours  &  nécefiaire- 
»  ment  plus  grande  que'  le  gain  ;  le  fentiment 
5>  n'eft  en  général  qu'un  raifonnement  implicite 
»  moins  clair ,  mais  fouvent  plus  fin ,  &  tou- 
»  jours  plus  sûr  que  le  produit  dire6):  de  la 
3)  raifon.  On  fentoit  bien  que  le  gain  ne  nous 
»  faifoit  pas  autant  de  plaifir  que  la  perte 
»  nous  caufoit  de  peine  ;  ce  fentiment  n'eft  que 
3)  le  réfultat  implicite  du  raifonnement  qu'on 
3)  vient  de  lire  « 

Il  feroit  à  defirer  que  l'ouvrage  de  M.  de 
Bufîon  pût  tomber  entre  les  mains  de  cette 
innombrable  multitude  de  fpéculateurs ,  qui , 
chaque  jour ,  fe  précipitent  en  aveugles  dans 
le  piège  groflier  des  loteries.  Ils  y  verroient 
combien  leur  logique  eft  vicieufe,  &  combien 
tout  homme  fenfé  doit  rougir  lorfqu'il  fe  laifte 
entraîner  par  les  calculs  invraifemblsbles  & 
même  abfurdes  qu'on  leur  fait  adopier.  Ceux 
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qui  pafTent  pour  les  plus  habiles  calculateurs, 
font  précifément  ceux  qui  combinent  de  la 
manière  la  plus  défavantageufe  pour  leurs  in- 
térêts. Ils  fuppofent  toujours  que  la  balance 
des  haiards  eft  dans  une  égalité  parfaite;  fup- 
pofition  démentie  par  l'expérience ,  &  même 
par  une  efpece  d'impoffibilité  phyfique.  »  Dans 
j>  une  loterie  qui  fe  tire  tous  les  quinze  jours, 
»  &  dont  on  publie  les  numéros  gagnans  ,  fi 
»  l'on  obferve  ceux  qui  ont  le  plus  fouvent 
j>  gagné  pendant  un  an ,  deux  ans,  trois  ans  de 
V  fuite,  on  peut  en  déduire  avec  raifon  que  ces 
«  mêmes  numéros  gagneront  encore  plus  fouvent 
"  que  les  autres  ;  car ,  de  quelque  manière  qu'on 
»  puifTe  varier  les  mouvemens  &  la  pofition  des 
)>  inftrumens  du  fort ,  il  eft  impolîible  de  les  ren- 
'j  dre  affez  parfaits  pour  maintenir  l'égalité  ab- 
'>  foîue  du  hafard.  Il  y  a  une  routine  à  faire  , 
»>  à  placer,  à  m.éler  les  billets,  laquelle,  dans 
»  le  fein  même  de  la  confufion,  produit  un 
3>  certain  ordre ,  &  fait  que  certains  billets 
»  doivent  fortir  plus  fouvent  que  les  autres. 

»>  Je  fuppofe  ,  continue  M.  de  BufF^n ,  qu'a- 
î)  vant  de  jouer  au  Pajfe-dix ,  l'un  des  joueurs 
)>  fût  allez  fin.  ou,  pour  mieux ^ dire,  affez 
»  fripon  pour  avoir  jette  d'avance  mille  fois 
î>  les  trois  dez  dont  on  doit  fe  fervir  ,  &  avoir 
»  reconnu  que  dans  ces  mille  épreuves,  il  y 
»  en  a  fix  cens  qui  ont  pafle  dix  ;  il  aura  dès- 
»  lors  un  très  grand  avantage  contre  fon  ad- 
»  verfaire,  en  pariant  de  paffer  ,  puifque  par 
ï>  l'expérience  ,  la  probabilité  de  paffer  dix  avec 
»  ces  mêmes  dez,  fera  à  la  probabilité  de  ne 
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V  pas  paflfer  dix ,  comme  ûx  cens  eft  à  qiiati'ô 
»  cens ,  ou  comme  trois  eft  à  deux.  Cette  dif- 
»  férence,  qui   provient  de  rimperfeftion  des 

V  ini^rumens ,  peut  donc  être  reconnue  par 
«  lobfervation ,  &   c'eft  pour  cette  raifbn  que 

V  les  joueurs  changent  de  dez  &  de  cartes  lorf- 
w  que  la  fortune  leur  eft  contraire.  « 

Mais  il  faut  lire  ces  obfervations  dans  leur 
enfemble,  &  l'on  fe  convaincra  qu'à  chaque 
inftant  la  fortune  du  jeu  marche  à  un  but  cer- 
tain ,  qui  eft  la  ruine  de  ceux  qui  la  tentent  ; 
que  cette  fortune  eft  une  fuite  de  hafards  iné- 
gaux, une  chaîne  fatale  dont  le  prolongement 
amené  néceffairement  le  malheur  ;  qu'indépen- 
damment du  dur  tribut  des  cartes ,  &  du  tri- 
but encore  plus  dur  qu'on  paie  à  la  friponnerie 
de  quelques  adverfaires,  on  palTc  fa  vie  à  faire 
des  conventions  ruineufes ,  &  que  le  jeu ,  par 
fa  nature  même ,  eft  un  contrat  vicieux  juf- 
ques  dans  fon  principe  ,  un  contrat  nuifible  aux 
particuliers  en  général ,  &  par  conféquent  con- 
traire au  bien  de  toute  la  fociété.  La  théorie 
de  M.  de  BufFon  n'eft  point  un  difcours  de 
morale  vague;  ce  font,  comme  il  l'annonce 
lui-même  ,  des  vérités  précifesde  métaphyfique , 
qu'il  foumet  au  calcul ,  ou  plutôt  à  la  force  de 
la  raifon  ,  des  vérités  qu'il  démontre  mathématl' 
qucment  à  tous  ceux  qui  ont  fe/prit  ûj/a^  net ,  6» 
rimaoination  ajfe^  forte  pour  combiner  fans  géomé- 
trie ,  &   calculer  fans  algèbre. 

Dans  le  ton  e  IV  de  fon  hiftoire-naturelle 
de  l'homme,  iM,  de  BufFon  publia  des  tables 
de  mortalité ,  d'exprès  des  relevés  faits  par  M. 
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Dupré  de  Saint  Maur,  fur  deux  paroiflfes  de 
îa  campagne  &  trois  de  Paris.  M.  de  BufFon 
donne  dans  ce  fiipplément ,  les  réfultats  en  dé- 
tail de  ces  tables  &  les  appîica'tions  pour  tous 
ces  âges ,  depuis  l'enfant  qui  vient  de  naître 
jufqu'à  cent  ans.  Nous  nous  bornons  à  quel- 
ques réfultats  ,  parce  qu'un  extrait  n'admet  point 
les  détails  des  calculs. 

De  la  table  de  la  probabilité  de  la  vie  ; 
pour  un  enfant  qui  vient  de  naître ,  il  réfulte 
que  le  quart  du  genre  humain  périt ,  pour  ainfi 
dire  ,  avant  d'avoir  vu  la  lumière ,  pafce  qu'il 
en  meurt  près  d'un  quart  dans  les  premiers 
onze  mois  de  la  vie,  &  que  dans  ce  court 
efpace  de  tems,  il  en  meurt  beaucoup  plus  au- 
deffous  de  cinq  mois  qu'au-defTus. 

Que  le  tiers  du  genre  humain  périt  avant 
d'avoir  atteint  Tâge  de  vingc-trois  mois,  c'cft- 
à-dire  ,  avant  d'avoir  fait  ufage  de  fes  mem- 
bres &  delà  plupart  de  fes  autres  organes. 

Que  la  moitié  du  genre  humain  périt  avant 
l'âge  de  dix- huit  ans  un  mois ,  c'eft-à-dire ,  avant 
que  le  corps  foit  développé  ,  &  avant  que  i'ame 
fe  manifefte  par  la  raifon. 

Que  les  deux  tiers  du  genre  humain  périf- 
fent  avant  l'âge  de  trente- neuf  ans  ,  enforte 
qu'il  n'y  a  guère  qu'un  tiers  des  hommes  qui 
puifTent  propager  l'efpece  ,  &  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  tiers  qui  puifTent  prendre  un  état  de 
confiftance  dans  la  fociété. 

Que  les  trois  quarts  du  genre  humain  pé- 
riiTent  avant  l'âge  de  5 1  ans  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
avant  d'avoir  rien  achevé  pour  foi-même,  peu 


î6    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
fait   pour   fa   famiile ,   &    très  -  peu   pour    les 
autres. 

Que  de  neuf  enfans  qui  naiffent ,  un  feul  ar- 
rive à  70  ans;  que  de  33  qui  naiffent,  un 
feul  arrive  à  80  ans;  qu'un  feul  fur  91  fe 
traîne  jufques  à  90  ans  ;  &  qu'enfin  un  feul 
fur  11996,  languit  jufqu'à   100  ans  révolus. 

Qu'on  peut  parier  également  1 1  contre  4 , 
qu'un  enfant  qui  vient  de  naître  vivra  i  an, 
&  n'en  vivra  pas  47.  De  même  7  contre  4 
qu'il  vivra  1  ans  &  n'en  vivra  pas  34.  13 
contre  9  qu'il  vivra  3  ans  &  n'en  vivra  pas 
27.  6  contre  5  qu'il  vivra  4  ans  &  n'en  vi- 
vra pas  1 9.  1 3  contre  1 1  qu'il  vivra  5  ans  & 
n'en  vivra  pas  18.  12  contre  11  qu'il  vivra  6 
ans,  &  qu'il  n'en  vivra  pas  13;  &  enfin  i 
contre  i  qu'il  vivra  8  ans  &  un  mois ,  & 
qu'il  ne  vivra  pas  huit  ans  2  mois. 

Que  la  vie  moyenne ,  à  la  prendre  du  jour 
de  la  naiffance ,  eft  donc  de  8  ans  à-peu-près. 
Ce  réfultat  eft  pouffé  encore  plus  loin.  Une 
raifon  pour  vivre,  conclut  M.  de  Buffon  ,  eft 
d'avoir  vécu  ;  cela  eft  évident  dans  les  7  pre- 
mières années  de  la  vie  ,  où  le  nombre  des 
jours  que  l'on  doit  efpérer  va  toujours  en  aug- 
mentant, &  cela  eft  encore  vrai  pour  les  au- 
tres âges,  puifque  la  probabilité  de  la  vie  ne 
décroît  pas  auffi  vite,  que  les  années  s'écou- 
lent ,  &  qu'elle  décroît  d'autant  moins  vite  que 
l'on  a  vécu  plus  long-tems ,  &c. 

Les  rélultats  des  tables  de  naiffances,  de 
mariages  &  de  morts  font  encore  plus  curieux. 
L'auteur  y  détermine  les  produits   de   la  fé- 
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condité ,  &  la  vraie  pupulation  du  royaume  ; 
la  différence  du  nombre  des  naiffances  à  celui 
des  morts  ,  &c. 

Ces  tables  fuivent  tous  les  âges.  Elles  font 
fuivies  d'un  état  général  des  naiflances  ^  des  ma- 
riages &  des  morts  dans  la  ville  de  Paris , 
depuis  Tannée  1709  ,  jufques  &  compris  l'an- 
née 1776  ,  &  d'un  état  détaillé ,  mois  par  mois, 
des  baptêmes ,  mariages ,  mortuaires  des  gar- 
çons &  des  filles ,  des  hommes  &  des  femmes , 
depuis  l'année   1745  ,  jufques  en  1766. 

Les  principaux  réfultats  font ,  que  ,  dans 
Tefpece  humaine  ,  la  fécondité  dépend  de  l'a- 
bondance des  fubfifîances ,  &  que  la  difette 
produit  la  flériliré;  ce  qui  eu  prouvé  par  le 
nombre  comparé  des  naifTances  de  1710,  année 
qui  fe  reffentit  des  effets  de  la  famine  de  1709  , 
avec  le  nombre  des  naiflances  de  1709  &  de 
1171. 

Que  les  mois  dans  lefquels  il  naît  le  plus 
d'enfans ,  font  les  mois  de  mars  ,  janvier  &  fé- 
vrier ,  &  que  ceux  pendant  lefquels  il  en  naît 
le  moins,  font  juin,  décembre  &  novembre, 
&  que  par  conféquent  les  mois  les  plus  heu- 
reux pour  la  fécondation  des  femmes ,  font 
juin,  août  &  juillet,  &  les  moins  favorables 
feptembre,  mars  &  février. 

Que  les  mois  dans  lefquels  il  meurt  le  plus 
de  monde  font  mars  ,  avril  &  mai,  &  que  ceux 
pendant  lefquels  il  en  meurt  le  moins ,  font 
août ,   juillet  &   feptembre. 

Qu'il  nait  à  Paris  plus  de  garçons  que  de 
filles,   mais    feulement  dans   la  proportion  de 
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±7  à  26 ,  au  lieu  qu'en  d'autres  endroits  cette 
proportion   eft  de   17   à   16. 

Qu'il  meurt  à  Paris  plus  d'hommes  que  de 
femmes ,  non-feulement  dans  la  proportion  des 
naifiances  des  mâles ,  qui  excédent  d'un  vingt- 
ieptieme  les  naiflances  des  femelles  ;  mais  encore 
confidérablement  au-delà  de  ce  rapport.  Ces 
obfervations  faites  dans  les  provinces  donnent 
quelques  réfultats  un  peu  différens. 

Que  chaque  niariage  donne  environ  quatre 
enfans  à  Paris,  &  fix  en  province. 

Qu'il  meurt  plus  de  femmes  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  grandes  villes,  parce  qu'à 
la  campagne  elles  travaillent  autant  que  les 
hommes ,  &  fouvent  plus  à  proportion  de 
leurs  forces  ;  parce  que  d'ailleurs  produifant 
beaucoup  plus  d'enfans ,  elles  font  plus  épuifées  , 
&  courent  plus  fouvent  les  rifques  des  couches. 

Qu'à  Paris,  le  nombre  des  enfans  trouvés 
fait  à-peu- près  le  tiers  du  total  des  naiffances 
de  cette  ville. 

Qu'à  Londres  ,  on  a  befoin  de  recruter 
plus  de  moitié  du  nombre  des  naiffances  ,  au 
lieu  qu'à  Paris  ,  le  nombre  des  naiffances  efl 
fufBfant  pour  y  maintenir  la  même  population 
à  un  foixante-quinzieme  près. 

Que  le  nombre  des  morts  eft  plus  grand 
à  Paris  qu'à  Londres,  depuis  l'âge  de  deux 
ans  jufqu'à  vingt;  enfuite  plus  petit  à  Paris 
qu'à  Londres ,  depuis  vingt  ans  jufqu'à  cin- 
quante ;  qu'il  efl  à-peu-près  égal  depuis  cin- 
quante jufqu'à  fbixante ,  mais  qu'il  devient 
beaucoup  plus  grand  dans  Tune  que  dans  l'autre 
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de  ces  viiles  ,  depuis  foixante  ans  jufqu'à  la 
fin  de  la  vie  ;  en  forte  que  la  vieillejfe  paroit 
avoir  un  titrs  de  plus  de  faveur  à  Paris  quà  Londres, 

En  calculant  la  durée  de  la  vie  des  hom- 
mes ,  M.  de  Buffon  s'attache  à  les  ramener 
à  leur  véritable  deftination  ,  à  préferver  l'en- 
fance de  tous  nos  ufages  barbares ,  à  raffermir 
la  vieilîefTe  contre  les  prefTentimens  de  la  mort; 
enfin  ,  à  nous  infpirer  un  dégoût  falutaire  pour 
toutes  les  occupations  qui  tendent  à  la  perte 
du  tems.  Ses  moyens  font  naturels  ;  it^  idées 
toujours  faines  ;  fes  raifonnemens  faciles  à  com- 
prendre; fes  maximes  faites  pour  entraîner  les 
bons  efprits  ,  &  fa  philofophie  dirigée  conflam- 
ment  vers  le  bien  général. 

Le  Ville,  volume  de  ce  fupplément  contient 
un  grand  nombre  d'additions  à  différens  arti- 
cles de  rhiftoire-naturelle.  M.  de  Buffon  y  con- 
firme l'cxiftence  des  corps  glanduleux  dans  les 
ovaires ,  &  la  produflîon  des  êtres  vivans 
par  l'affemblage  fortuit  des  molécules  organi- 
ques ;  il  parle  des  géans ,  des  nains  qu'il  a 
obfervés ,  des  centenaires  ,  des  nègres  ;  il  croit, 
avec  M.  Commerfon ,  aux  nains  du  Madagaf- 
car  j  aux  géans  Patagons  ,  dont  il  donne  l'hif- 
toire  détaillée.  11  examine  les  cau'es  qui  font 
loucher ,  comme  Tinégale  force  des  yeux  ; 
celles  qui  caufent  le  plaifir  de  la  mufique  dans 
les  hommes  &  dans  les  animaux  \  il  rapporte 
l'obfervation  de  perfonnes  qui  ont  fupporté 
une  chaleur  de   120^,  &c. 

A  l'article  de  la  puberté,  on  trouve  une 
peinture  intéreflante  de  ce  premier  moment  où 
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toutes  les  facultés  ,  tant  corporelles  qu'intellec- 
tuelles ,  commencent  à  entrer  en  plein  exercice  , 
où  les  organes  ayant  acquis  tout  leur  dévelop- 
pement ,  le  fentiment  s'épanouit  comme  une 
belle  fleur  qui  bientôt  doit  produire  le  fruit 
précieux  de  la  raifon;  M.  de  BufFon  décrit 
rétat  d'un  homme  qui  combat  les  defirs  de  la 
nature,  mais  auflî  il  ne  diflimule  point  Iqs 
Inconvéniens  qu'il  épreuve  en  s'y  livrant  avec 
excès  ou  dans  un  âge  trop  avancé. 

A  l'occafion  des  enfans,  il  fait  voir  que 
toutes  les  perfonnes  fenfées  devroient  profcrire 
Vufage  du  maillot  pour  les  enfans,  &  plus  fé- 
vérement  encore  l'ufage  des  corps  pour  les 
filles ,  fur-tout  avant  qu'elles  aient  atteint  leur 
accroifTement  entier.  On  y  trouve  la  table  de 
Taccroifiement  d'un  jeune  homme,  fils  de  M. 
Gucneau.  Depuis  fa  naiflance  jufqu'à  i8  ans, 
a  a  5  pieds  9  pouces;  mais  après  avoir  paffé 
une  nuit  au  bal,  il  avoit  perdu  18  lignes, 
que  24  heures  de  repos  ont  rétablies.  Enfin  , 
on  peut  bien  fuppofer  que  les  fupplémens  à 
l'hiftoire  de  l'homme  de  M.  de  BufFon ,  ont 
tous  pour  objet  ou  des  obfervations  curieu- 
fes ,  ou  des  réflexions  importantes ,  ou  d'élo- 
quentes difculîions.  Cependant  nous  n'efTaierons 
point  de  les  analyfer,  parce  que  la  plupart 
de  ces  obfervations ,  comme  en  avertit  l'au- 
teur, »  ont  befoin  d'une  profonde  connoif- 
»j  fance  de  la  nature,  &  d'un  dépouillement 
V  entier  de  tout  préjugé,  pour  être  adoptées, 
«   même   pour  être  fenties.  « 

On  trouve  dans  l'addition ,  à  l'article  de  la 
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puberté ,  des  réflexions  ingénieufes  &  philofo- 
phiques  fur  cet  âge ,  &   un  exemple   terrible 
des  effets  qui  réfultent  de  la  contrainte   qu'on 
impofe   mal  -  à  -  propos  à   la  nature    dans    cet 
âge    oii  l'homme  n'afpire  qu'à   fe  reproduire. 
Cet   article   devroit   être   médité   par   ces  pè- 
res barbares  ,    qui  condamnent   leurs    enfans 
au  célibat.  C'efl  un  mémoire  adreffé  à  M.   de 
BufFon  par  un  homme  que  fes  parens   avoient 
deftiné   à  l'état   eccléfiallique  ;  il  rend  compte 
des  tourmens  qu'il  eut  à  éprouver  ,  lorfque  , 
étouffant  fes  defirs  &  ne   fe  permettant  aucun 
mouvement  qui  eût  trait  à  l'inclination  de  la 
nature ,  il  captivoit  fes  regards  &  ne  les  por- 
toit  jamais  fur  une  perfonne  du  fexe.  Cepen- 
dant le  befoin  de  la   nature  fe  faifoit  fentir  û 
vivement,  qu'il  fe  faifoit  des  efforts  incroya- 
bles pour   y  réfifter  ,  &  de  cette  oppofition , 
de  ce  combat  intérieur,  il  en  réfultoit  une  ftu- 
peur ,  une  efpece  d'atonie  ,  qui  le  rendoit  fem- 
blable  à  un  automate  ,  &  lui  ôtoit  jufqu'à  la  fa- 
culté de  penfer.  La  nature,  autrefois  fi  riantç 
à  fes  yeux ,  ne  lui  offroit  plus  que  des  objets 
triftes  &  lugubres.  Cette  triileffe  dans  laqueile 
il  vivoit ,  éteignit  en  lui  le  defir  de  s'inffruire^ 
parvenu  flupidement  à  l'âge  auquel  il  fallut  fe 
décider  pour  la  prêtrife  ,  il   fe  traîne  au  pied 
des  autels.   L'attention  avec  laquelle  il  veilloit 
îilf'lùf  pendant  le  jour  ,  empéchoit  les  images 
bbfcenes  de  faire  trop  d'imprefîion  fur  Ion.  ima- 
.  ginatipn  ;  mais  pendant  le  fommeil  la  nature  ob- 
ténoît'fon  îôulagêment,  ce  qui  lui  paroiffoitun 
^éfordré  qui  ^l'àf^igeoit  ,  ^  parce  qu'il   craignoit 
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qu'il  n'y  eût  de  fa  faute,  enforte  qu'il  diminua 
confidérablement  fa  nourriture  ;  il  redoubla  fur- 
tout  fon  attention  &  fa  vigilance  fur  foi-mênie , 
au  point  que  ,  pendant  le  fommeil ,  la  moin- 
dre difpofition  qui  tendoit  à  ce  défordre,  l'é- 
veilloit  fur  le  champ,  &  il  l'évitoit  en  fe  la- 
vant en  furfaut. 

j>  Il  y  avoit ,  dit  l'auteur  de  ce  mémoire  ,  un 
»)  mois  que  je  vivois  dans  ce  redoublement  d'at- 
j>  tention ,  &  j'étois  dans  la  32e.  année  de  mon 
«  âge,  lorfque  tout -à- coup  cette  continence 
»  forcée  porta  dans  tous  mes  fens  une  fenfi- 
>>  bilité  ,  ou  plutôt  une  irritation  que  je  n'avois 
»  jamais  éprouvée  .-étant  allé  dans  une  maifon  , 
5)  je  portai  mes  regards  fur  deux  perfonnes  du 
s>  fexe  qui  firent  fur  mes  yeux  ,  &  àtlà  dans 
«  mon  imagination  ,  une  û  forte  imprelîlon  , 
«  qu'elles  me  parurent  vivement  enluminées , 
f>  Si  refplendiflantes  d'un  feu  femblable  à  des 
»>  étincelles  éleftriques  ;  une  troifieme  femme 
»)  qui  éfoit  auprès  des  deux  autres,  ne  me  fit 
>»  aucun  effet.  Je  la  voyois  telle  qu'elle  étcit. 
M  Je  me  retirai  brufquement,  croyant  que  cette 
i>  apparence  étoit  un  preftige  du  démon.  Danç 
rf'là  même  journée,  mes  regattls  ayant  rencon- 
n  tré  d'autres  perfonnes  du  fexe,  j'eus,  les  me- 
3>  mes  illufions.  Le  lendemain  je  vis  dans  la 
»  campagne  des  feirinies  qui  irie  cauferent  les 
»  mêmes  impreffions  ,  &.  lorfque  je  fus  arriva 
»  à  la  ville ,  voulant  me  rafraîchir  àTauberge, 
>V,l'e  vin  ,  le  pain,  &  tous  les  autres  objets  me 
»  paroiflbiént  troubles  &  niérhe  dans  une  fîtua- 
»  tion  renyerfée,  Le  jour  fuivajit.,  (environ  unç 
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«  demi-heure  après  le  repas,  je  fentîs  tout-à- 
r  coup  dans  tous  mes  membres  une  contra(5^ion 
3)  &  une  tenfion  violentes,  accompagnées  d'un 
«>  mouvement  affreux  &  convulfif,  femblable 
w  à  celui  dont  les  attaques  d'épilepfie  les  plus 
V  violentes ,  font  fuivies.  A  cet  état  convulfif 
j>  fuccéda  le  délire  ;  la  faignée  ne  m'apporta 
«  aucun  foulagement;  les  bains  froids  ne  me 
5>  calmèrent  que  pour  un  moment  ;  dès  que 
j>  la  chaleur  fut  revenue ,  mon  imagination  fut 
j>  affaillie  par  une  foule  d'images  obfcenes  que 
«  lui  fuggéroit  le  befoin  de  la  nature. 

Il  raconte  enfuite  qu'après  plufieurs  jours  de 
délire  convulfif,  l'imagination  toujours  occupée 
des  mêmes  objets  ,  il  tomba  dans  un  délire  fu- 
rieux ,  pendant  lequel  il  prit  les  quatre  colon- 
nes de  fon  lit ,  en  fit  un  paquet  &  les  lança 
contre  fa  porte  ,  avec  tant  de  force ,  qu'elle 
fortit  de  fes  gonds  :  fes  parens  l'enchaînèrent; 
la  vue  de  fes  chaînes  fit  une  impreffion  fi  forte 
fur  fon  imagination  ,  qu'il  ne  put  pendant  quinze 
jours  voir  du  fer  fans  horreur.  C©mme  au  bout 
de  ce  tems  il  parut  plus  tranquille  ,  on  le  délia  ; 
il  eut  un  fommeil  calme  ,  mais  qui  fut  fuivi 
d'un  accès  de  délire  auffi  violent  que  les  pré- 
cédens  ;  il  fortit  brufquement  de  fon  lit  :  il 
avoit  traverfé  des  cours  &  des  jardins  ,  lorf^ 
qu'on  l'arrêta.  Son  imagination  étoit  fi  fort  exal- 
tée, qu'il  deffinoit,  fur  le  fol  de  fa  chambre, 
des  plans  d'une  main  fi  affurée  ,  qu'il  les  tra- 
çoit  avec  la  plus  grande  juftefîe ,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  appris  le  deffin  :  cette  fingularité  &l  quel- 
ques autres  que  fes  parens  avoient  remarquées» 
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pendant  le  cours  de  la  maladie  ,  leur  perfuade- 
rent  qu'il  y  avoit  du  fortilege  ;  ils  firent  venir 
des  charlatans  de  toute  efpece,  qu'il  reçut  très- 
mal  ;  car  quoiqu'il  y  eût  de  l'aliénation  ,  fon 
efprit  &  fon  caraftere  avoient  déjà  pris  une 
tournure  différente;  il  mit  ces  guériffeurs  de 
forcellerie  en  fuite  ;  il  eut  plufieurs  accès  de 
fureur-  guerrière  ,  dans  lefquels  il  s'imaginoit 
être  fucce/îîvement  Achille ,  Céfar  &  Henri  IV  , 
exprimant  par  fes  paroles  &  par  Tes  geftes  ,  leurs 
carafteres ,  leur  maintien  &  leurs  principales 
avions.  Peu  de  tems  après  il  déclara  qu'il  vou- 
loit  fe  marier,  croyant  voir  des  femmes  de  tou- 
tes les  nations  &  de  routes  les  couleurs ,  des 
blanches,  des  rouges,  des  jaunes  ,  des  vertes ,  &c. 
quoiqu'il  n'ait  jamais  fu  qu'il  y  en  eût  d'au- 
tres que  des  blanches  &  des  noires Le  be- 

foin  de  la  nature  preflant ,  &  n'étant  plus  com- 
me auparavant  combattu  par  fon  opinion  ,  il 
opta  entre  toutes  ces  femmes  :  il  en  choifit 
d'abord  une  de  chacune  des  nations ,  qu'il 
Croyoit  avoir  vaincues.  Il  y  en  avoit  une 
^u'il  regardoit  comme  la  reine  des  autres ,  c  e- 
foit'  uhe  jeune  demoifelle  qu'il  avoit  vu  quatre 
jours  avi.nt  le  commencement  de  fa  maladie  : 
il  en  étoit  dans  ce  moment  éperdument  amou- 
reux, en  exprimant  fes  defirs  tout  haut,  de 
la  manière  la  plus  vive  &  la  plus  énergique  : 
il  n'avoit  cependant  jamais  lu  aucun  roman 
d'amour,  de  l'a  vie  il  n'avoit  fait  aucune  ca- 
teffe,  ni  même  donné  un  bai  fer  à  une  femme: 
il  parloit  néanmoins  très-indécemment  de  fon 
tniour  à  tout  le  monde  ,   fans  fonger  à  foa 

état 
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état  de   prêtre ,  &  il  étoit  fort  furprîs  de  ce 
qu'on  blâmât  les  propos.  Un  rommeil  aiTez  tran- 
quille fuivit  cet  état  de  crife  amoureul'e,  pen- 
dant laquelle  il  n  avoit   fenti  que  du  plaifir ,  & 
après  ce  fommeil  revinrent  le  fens  &  la  raifon. 
»  RéfléchifTant  alors ,  ajoute  ce  martyr  de  la 
n  cruauté  de  les  parens,  fur  la   caufe  de   ma 
»  maladie,  je  vis  clairement  qu'elle  avoit  été 
»>  caufée  par  la  furabondance   &  la  rétention 
n  forcée  de  l'humeur   féminale.   «  D  explique 
enfuite   tous  les  phénomènes    &  les   différens 
iymptômes  de  cette  maladie,  de  laquelle  nous 
conclurons ,  que  s'il  y  a  du  mérite  à  vaincre 
la  nature ,  il  y  a  quelquefois  du   danger  à  la 
contrarier.   Le  phyfique ,   en  fait  d'amour ,  a 
une  û  grande  influence    fur   le  moral,   qu'on 
ne  fait  fouvent  fr  c'eft  la  pitié  ou  l'indignation 
que  certains   crimes   doivent  exciter  en  nous. 
■    Il   feroit    très- important  que  des   loix  fève* 
res  ordonnafTent  j   qu'avant  de  condamner  les 
gens  dé  l'un  &  de  l'autre  fexe  au  céhbat ,  on 
examinât  bien ,  tout  préjugé  à  part,  s'iis  font 
en  état  de  fupporter  leur  fupplice.  On  enter- 
roit  -vivantes  les  veftales   qui    manquoient   à 
[eurs    vœux    :    c'étoient    ceux    qui    avoient 
reçu  ces  vœux   indifcrets    qu'il   falloir   punir; 
elles  avoient   cédé  au   penchant  fouvent  irré- 
fiftible  de  la  nature ,  &  ils  l'avoient  outragée 
en  feignant  de  méconnoître  fon  empire. 
-   Une  des  additions  de  ce  volume   traite  des 
hommes    d'une  groffeur  peu  commune.    L'au- 
feur  en  rapporte  un  exemple  d'après  une  ga- 
zette angioifedu  24  juin  1775.  L'homme  dont 
Tome  VL  B 
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il  eu.  qucftion  eft  mort  cette  année-là  dans  la 
province  de  Warvick  ,  &  s'appelloit  M.  Spoxer. 
On  le  regardoit  comme  l'homme  le  plus  gros 
d2  l'Angleterre  :  quatre  ou  cinq  femaines  avant 
fa  mort,  il  pefoit  649  livres;  il  étoit  âgé  de 
cinquante-fept  ans ,  &  il  n'ayoit  pas  pu  fe  pro- 
mener à  pied  depuis  plufieurs  années;  mais  il 
prenoit  l'air  dans  une  charette  auffi  légère  qu'il 
étoit  pefanr ,  attelée  d'un  bon  cheval.  Meluré 
après  fa  mort,  fa  largeur  d'une  épaule  à  l'au- 
tre étoit  de  quatre  piods  trois  pouces  :  il  a 
été  amené  au  cimetière  dans  fa  charette  de 
promenade.  La  graifîe  de  cet  homme  lui  avoit 
(auvé  la  vie  il  y  avoit  quelques  années;  il 
éroit  à  la  foire  d'Atherfton  ,  où  s'étant  querellé 
avec  un  Juif,  celui-ci  lui  donna  un  coup  de 
canif  dans  le  venîre  :  mais  la  lame  étant  cour- 
te, ne  lui  perça  pas  les  boyaux ,  &  même  elle 
n'étoit  pas  aflez  longue  pour  paffer  au  travers 
de  la  graiffe. 

L'addition  aux  articles  de  la  vieilleiTe  &  de 
la  mort. n'offre  pas  des  faits  moins  extraordi- 
naires. On  vient  d'imprimer  en  danois  la  vie 
d'un  Norv/égien  qui  eft  mort  en  1772,  âgé 
de  146  ans.  On  a  cité  dans  les  Tranfa6llons  phi- 
lofophiques  deux  vieillards  âgés  ,  l'un  de  144 
ans,  &  l'autre  de  165.  Hanovins^  profefTeur 
de  Dantzick,  fait  mention  dans  fa  nomencla- 
ture d*un  vieillard  mort  à  l'âge  de  184  ans, 
&  d'un  autre  trouvé  en  Valachie  ,  &  qui, 
félon  le  même  auteur,  en  avoit  190.  Après 
cela  on  voit  fans  furprife  ceux  que  M.  de  Buf- 
fon  remarque  avoir  vécu  iio  ou   12  années. 
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En  comparaifon  des  autres ,  ce  ne  font  que  des 
enfans. 

(  Mercure  de  France  ;  journal  des  favans  ;  jour- 
nal des  fcïences  &  beaux  -  arts  ;  journal  de 
Paris  ;  gazette  univerfclle  de  littérature  ;  avis 
divers.  ) 


Ode  i  M.  de  Buffom  ^-par  M.  le  Brun  ,  fui* 
vie  d'une  Épitre  fur  la  bonne  &  la  mauvaife  plai' 
fanterie,  A  Paris  ,  de  l'imprimerie  de  Didot» 
l'aîné ,  &  fe  trouve  chez  les  libraires  qui 
vendent  les  nouveautés.  /.i-8vj.  de  16  pages, 
Ï779- 

J-j'ldée  de  cette  ode  a  été  conçue,  dit  Tau- 
teur  ,  »  iorfque  M.  de  Biiffon  eut  cette  dan- 
î)  gereufe  maladie  qui  alarma  toute  l'Europe 
M  îavante.  Mde.  de  Buffon  étoit  morte  l'année 
»  précédente  à  la  fleur  de  Ton  âge;  elle  joî- 
»  gnoit  à  la  beauté  toutes  les  grâces  de  Tef- 
>»  prit.  «  Ces  circonftances  étoient  bien  dignes 
d'enflammer  rimaginarion  ,  &  d'exciter  la  fen* 
fibilité  d'Erato  ou  de  Calliope. 

Nous  allons  d'abord  tracer  à  nos  le<5leurs  le 
plan  de  cette  ode,  où  règne  une  belle  ordon- 
nance ,  &:  qui  fuppofe  de  l'imagination ,  de  l'a- 
veu même  des  critiques  qui  jugent  avec  le  plus 
de  fé vérité  les  ouvrages  de  l'auteur. 

Le  poète  débute  par  une  longue  defcription 
4u  génie    qu'il  perfonnifie,  &  des    merveilles 
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qu'il  peut  opérer.  Le  génie,  dit-il,  fembie 
av©ir  aflifté  aux  confeils  éternels  du  créateur; 
il  en  a  pénétré  tous  les  fecrets  ,  il  a  dévoilé 
tous  les  reflbrts  de  la  vafle  machine  du  monde. 
Plus  heureux  que  Promèthèc^  il  attire  fur  la 
terre  le  feu  du  ciel  qu'il  a  iu  fixer  dans  le  foyer 
d'un  verre.  Au  fortir  des  mains  de  Jupiter^ 
la  foudre  ne  fembie  plus  écouter  que  la  voix 
du  génie  qui  dirige  ks  coups.  Il  lit  dans  les 
cieux,  y  pourfuit  les  aftres  fugitifs,  &  pefe 
dans  une  exa^le  balance  les  énormes  maffes  des 
planètes ,  &c.  &c.  &c.  Tels  font ,  en  partie  , 
les  prodiges  du  génie  ;  tel ,  dit  l'auteur,  éclate 
Buffon ;  il  plane  dans  les  cieux;  il  s'élance 
même  jufqu'aux  voûtes  éternelles  ;  mais  tout 
à  coup  l'aigle  impétueux  fent  languir  fes  ai- 
les ;  il  eft  près  de  tomber  dans  le  noir  abîme 
de  l'Erebe.  Les  fureurs  de  l'Envie  ont  produit 
ce  fatal  changement.  N'ayant  pu  flétrir  de  fon 
fou:ffle  impur  les  lauriers  que  moiffonne  fans 
cefle  le  Pline  François,  le  monflre,  jaloux  de 
tant  de  gloire ,  vole  au  fombre  Averne  implo- 
rer le  fecours  de  deux  filles  du  Styx ,  la 
Fièvre  &  VInfommie  ;  il  les  conjure  d'arrêter  dans 
fa  courfe  glorieufe  cet  Hercule  littéraire.  Les 
noires  divinités,  fenfibles  à  fa  prière  ,  accou- 
rent ,  dans  leur  vol  rapide ,  renverfent  les  in(- 
trumens  de  la  gloire  du  héros,  &  l'enchaînenr 
fur  un  lit  de  douleurs.  Le  poète  invoque  d'a- 
bord Uranle  ;  il  la  conjure  ce  quitter  le  lejour, 
déformais  inutile,  qu'elle  fait  dans  les  cieux, 
pour  venir  rendre  a  la  lumière  l'interprète  de 
la  nature  6i  des  dieux.  Dans  l'excès  de  fa  dou- 
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leur,  il  s'adreffe  à  la  mort  elle-même,  qu'il 
veut  faire  rougir  du  crime  qu'elle  médite  :  il 
préfente  à  fa  vengeance  des  vi6times  plus  dig- 
nes de  fes  coups ,  des  brigands  de  Thémls  3  des 
monarques  indolens ,  des  conquérans  deftruc- 
teurs  ,  des  tyrans  barbares.  Mais  la  mort  paroît 
acharnée  à  dévorer  la  proie  qu'elle  s'eft  choi- 
fie.  La  nature  jette  un  cri  d'amour  6»  d'épouvan- 
te, qui  vole  au  Cocyte.  Lachejîs  &  Clothon  ea 
font  émues;  mais  l'inflexible  Jtropos  s'apprête 
à  trancher  impitoyablement  le  fil  des  beaux 
Jours  du  héros.  Une  ombre,  route  en  pleurs, 
s'élance  du  fond  de  l'E^'fée,  d:  tombe  aux 
genoux  de  la  barbare  déeffe.  Ceft  l'ombre  mê- 
me de  madame  de  Buffon;  les  cris  perçans,' 
la  douleur  déchirante  ,  les  charmes  touchans  de 
Tombre ,  font  tomber  les  cifeaux  des  mains  de 
la  Parque.  La  vie  d'un  époux  chéri  eft  accor- 
dée aux  pleurs  de  cette  nouvelle  Alcefle.  Le 
refte  de  l'ode  eft  confacré  à  peindre  la  joie, 
dont  les  cris  retentirent  dans  les  cœurs  fenfibles, 
&  dans  tour  l'empire  des  lettres ,  dès  qu'on  eut 
appris  que  le  peintre  de  la  nature  ,  rendu  à 
nos  vœux,  alioit  bientôt  reprendre  Tes  pinceaux. 
Tel  eft  Je  plan  de  cette  ode  ;  on  ne  peut , 
à  notre  avis ,  nier  qu'il  ne  foit  très-bien  conçu. 
Les  défauts  de  l'ouvrage  font  dans  l'exécution  , 
qui  ne  répond  pas  allez  à  la  beauté  du  deffein, 
malgré  celles  que  le  pcfëte  a  fu  y  répan=» 
dre.  La  fiflion  de  l'ombre ,  eft  une  idée  très- 
heureufe  &  très-lyrique  ;  elle  pouvoir  fournir 
matière  à  un  morceau  du  plus  grand  pathéti- 
que. La  fiftion  de  lenvie,  adroitement  imitée 
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de  Claudien  ,   n'ell  pas    moins  ingénieufe  ;  on 
peut  feulement  lui   reprocher  que  la  vérité  ne 
lui    f^rt   pas  de    fondement.  En  effet,  M.  de 
Buffon  a  fu ,    par  la   douceur  de  fes   mœurs , 
forcer  l'envie  à  lui  pardonner   les  chef-d'oeu- 
vres dont  il  s'qû  rendu  coupable  envers  elle  , 
3i  même  faire   oublier    ce  que  quelques  per- 
ibnnes  nomment  les  erreurs  de  fa  théorie ,   qui 
auroient  pu  fervir  d'aliment  aux  fureurs  de  la 
jaloufe  déeffe.    Ce  n'eft  point  un  homme  qui 
n'a  trouvé  que  des  admirateurs  dans  les  partis 
les  plus   oppofés    qu'il   convenoit   de    peindre 
comme  une  viftime  de   l'envie.    A  cela  près , 
nous  ne  voyons  que  des  éloges  à  donner  au 
plan  de   cet  ode.  Nous  voudrions  en  pouvoir 
dire  autant  de  l'exécution.  Mais  dabord  la  def- 
cription  du  génie  &  des  merveilles  qu'il  opère , 
€ft  beaucoup  trop  longue  ;  elle  feule  tient  un 
liers  de    l'ode    compofée    d'une  trentaine    de 
firophes.  L'enthoufiafme ,  la  paiTion  ,  qui  doi- 
vent régner  dans  l'ode  ,  ne  font  point  compa- 
tibles avec  des  defcriptions  aufîi  détaillées.  En- 
fuite  ,  parmi  les  traits  qui  caraâ:érifent  le  gé- 
nie, les  uns  font  particuliers  à  l'immortel  pein- 
tre de  la  nature  ;  la  plupart  lui  font  communs 
avec    d'autres    grands   hommes  ;  quelques-uns 
même   ne    lui   conviennent    prefque   pas  ;    ce 
mélange  jette  une  forte  d'obfcurité  &   de  con- 
fufion  dans  ce  difcours  ;  on  ne  fait   bien  fou- 
vent  ,  fi  c'eft  le   génie  en  général  ,  ou  le  gé- 
nie particulier  de  M.  de  Buffon  ,  que  le  poëte 
veut  peindre.  Cette    incertitude  eft  frappante 
dans  quelques  ftrophes. 
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La  première  a  une  marche  un  peu  dida^li- 
que,  &  n'offre  pas  un  heureux  début. 

Cet  aftre  ,    roi  <ia  jour  ,   au  brûlant  diadème  , 
Lance  à' aveugles  feux  &  s'ignore  lui-même  ; 
Jl  éclaire  le  monde  &   ne    le  connoit  pas  : 
Mais  l'aicfc  du.    génie,  intelligent,  fubliiue  , 

Du  ciel   pefce   l'abyme, 
L'embrafle,  èc  des  dieux  mèm*   ofe  y  fuivre  les  pas. 

Mais  l'auteur  fe  relevé  bientôt  par  des  tour- 
nures plus  vives. 

O  génie!  à  ta  voix  l'univers  femble  éclore  ; 
Ce  qu'il  eft  ,   ce  qu'il  fut,  ce  qu'il  doit  être  encorCj 
Malgré  les  tenu  jaloux  ,  fe  révèle  à   tes  yeux. 
Ton  œil  vit  s'élancer  la  comète  brûlante 

Qui  de  la  fphere   ardente 
A  détatiié  ce  globe ,  autrefois  radieux. 

Tel  qu'on  nous  peint  Délos  au  fcin  des  eaux  flotranjsc. 
Tu  le  vois ,  dans  fa  courfe  inviiîble  &c  confiante  , 
Sur  fon  axe  rouler  dans  l'océan  des  airs  : 
Aux  angles   des  vallons   tu  vois  encore   écrite 

La   trace  d'Amphitritc , 
Et  les  monts  attefter  qu'ils  font  cnfans  des   mers. 

On  ne  pouvoit  guère  rendre  avec  plus  de 
clarté ,  de  précifion  ,  &  d'une  manière  plus 
poétique  ,  ces  détails  arides  de  la  phyfique , 
très-diiEciles  à  exprimer;  &  la  difficulté  vam- 
eue  ajoute  ici  au  mérite  des  beautés  réelles. 

La  ftrophe  fuivante  ,  quoique  défigurée  par 
une  comparaiion  alambiquée,  renferme  encore 
des  beautés. 

Sans  aller  déformais  j  par  un    larsin  funefîe  , 
Dans  l'Olympe  jaloux  ravir  le  féu   célefte  , 
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Et,  nouveau  Prométhée  ,    irriter   un  vautour. 
Ton  arc  fait  réunir  dans  le  foyer  d'un  verre 

Ces  flèches  de  lumîeie 
Que  de  foii  carquois  d'or  verfe  le  dieu  du  jour. 

Ce  rapprochement  de  la  fable  de  Prométhéè 
a  quelque  chofe  de  forcé.  Sans  aller  déformais 
eft  dur  &  profaïque.  Irriter  un  vautour ,  eft  une 
exprefiion  aufîl  ridicule  que  fi  ron  difoit  qu'un 
brigand  par  fes  larcins  irrite  îe  bourreau.  Ceft 
bien  dommage  que  verre  &  lumière  ne  forment 
pas  une  rime  e-xa£i:e,  &  que  le  poète ,  au  lieu 
de  l'expreffion  fi  naturelle  lance  des  flèches  , 
ait  été  chercher  verfe  des  flèches.  On  dit  bien 
que  le  foleil  verfe  des  torrens  de  lumière , 
mais  il  eft  ridicule  de  dire  qu'il  verfe  des  flèches  ^ 
inême  de  lumière.  Ces  deux  légères  fautes  nui- 
fent  un  peu  à  l'effet  de  la  belle  image  de  ces 
flèches  de  lumière  que  le  dieu  du  jour  lance  de  fon 
carquois  d'or ,  &  que  U  génie  a  fu  fixer  6»  réunir 
dans  le  foyer  d*un  verre. 

L'invention  des  pointes  éle(5lriques  qui  atti- 
rent le  tonnerre ,  eft  décrite  avec  une  égale  ri- 
cheffe  d'expreftions. 

Tu  fais  plus  :   Jupiter  j    aflemblant  les  nuages , 
Devant  fon  char  tonnant  roule  en  vain  les  orages  i 
A  d'impuiffans  éclats  tu   réduis  fon  courroux  : 
Ce  Dieu,  jufqu'en  fes  mains,   voit  fa  foudre  égarée. 

Par  un  fer  attirée  ^ 
N'obéir  qu'au  mortel  qui  dirige  fes  coups. 

L'harmonie  imitative  du  fécond  vers ,  ajoute 
à  la  vérité  &  à  la  grandeur  de  l'image,  &  l'on 
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en  trouve  plufieurs  du  même  genre  dans  cette  ode^ 

La  nuit  dérobe  en  vain  l'Olympe  dans  fes  voiles  > 
Ton  iublime  regard  y  pourfuit  les   étoiles; 
Tu  vois  dans  l'avenir  s'éclipfer  leurs  flambeaux: 
Et,  d'un  œil  de  cryftal  armant  la  foible  vue. 

Ton  audace  imprévue 
Dans  les  deux  étonnes  furprend  des  cieux  nouveaux» 

Làj  dans  l'immenfité  Téther  roule  Tes  ondes; 
Des  milliers  de  foleils^  des  millions  de  mondes. 
Deux  forces  balançant  tous  ces  globes   divers, 
Les  éléraens  rivaux,  Téquilibre  &  la  vie, 

Corapofent  V harmonie , 
Vedifice  mouvant  de  ce  vaftc  univers. 

Eh  !  quel  autre  eût  tracé  de  ces  orbes  immenfei 
La  figure ,  le  cours ,  les  erreurs ,  les  diftances  ? 
Quel  autre  ofa  pefer  ces  corps  majeftueux? 
Ce  n'cft  plus  Jupiter,  c'eft  toi,  divin  génie. 

Qui,  fous  l'œil  d'Uranie  , 
Tiens  d'un  bras  immortel  la  balance  des  cieux î 

Au  fein  de  l'infini  ton  ame  s'eft  lancée  j 
Tu  peuplas  fes  déferts  de  ta  vafte  penféc. 
La  nature ,  avec  toi ,  fit  fepc  pas  éclatans  ; 
Et  de  fon  règne  iramenfe  embraffant  tout  l^efpacc, 

Ton  immortelle  audace 
A  pofé  fept  flambeaux  fur  la  route  des  temps, 

La  dernière  ftrophe  qu'on  vient  de  lire  défigne 
les  Epoques  de  la  nature^  au  nombre  de  fept, 
par  M.  de  BufFon  ;  cet  ouvrage  important  pa- 
roît ,  &  ceux  qui  l'ont  lu  s'accordent  à  conve- 
nir que  rilluftre  auteur  s'y  eft  furpafTé  lui-même. 
Un  monftre  jaloux  de  la  gloire  de  BufFon, 
l'Envie  vole  au  fombre  averne  ,  &  implore  con- 
tre lui  le  recours  de  l'infomnie  &  de  la  fièvre. 


34    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

Elles   réuniffent   leurs  efforts    contre  le  Pline 
François. 

C'en  écoit  fait  !....  Soudain  ,  par  l'amour  embrafte  , 
Une  ombre  toute  en  pleurs ,  du   fond  de   l'Eliféc 
S'élince  ,  &  d'Atropos  embrafïe  les  genoux  ; 
M  Oui!  tu  vois  fon  époufe ,  ô  fatale  Dceffe! 

3>  Pardonne  à  ma  tendrefTe  , 
9ï  Pardonne  à  ma  douleur  de  fufpendre  tes  coups  l 

3>  Ah  î  garde- toi  de  rompre  une  trame  fi  belle! 
»  Par  le  nom  d'un  époux  ma  gloire  eft  immortelle  : 
3»  Je  lui  dus  mon  bonheur ^  qu'il  me  doive  le  jour  ! 
3>  Orphée,  en  t'implorant,  obtint  fon  Euridicei 

»  Que  ma  voix  t'attendriffe  ! 
»  Sois  fenlîble  deux  fois  aux  larmes  de  l'amour  î 

»  Dès  mon  aurore,  hélas!  plongée  aux  fombres  rives, 
M  Je  ne  regrette  point  ces  rofes  fugitives 
m  Dont  l'amour  couronna  mes  fragiles  attraits  ; 
»  O  mort!  combien  pour  moi  ta  coupe  fut  anieieî 

n  J'étois  époufe   6c  niere  ! 
3>  Un  fils  &:  mon  époux  font  feuls  tous  mes  regrets* 

3t  Ah  !  prends  pitié  d'un  coeur  qui  s'immole  foi-méme ; 
M  Qui ,  par  excès  d'amour ,  craint  de  voir  ce  qu'il  aime  I 
3»  Qu'il  vive  pour  mon  fils  ■■,  c'eft  vivre  encor  pour  moi  î 
&>  O  Parque  !  ma  douleur  te  demande  une  vie 

91  Déjà  prefque  ravie  ! 
bi  La  moitié  de   lui-même  eft  déjà  fous  ta  loi  «. 

A  peine   elle  achevoit,  le  demi-dieu  refpire  ,  ÔJC. 

Cetre  fiftion,  nous  le  répétons  avec  pîaifir, 
eft  également  neuve  &  fublime;  mais  auffi,  nous 
ne  pouvons  le  diffimuler  ,  au  milieu  des 
accens  plaintifs  de  la  douleur  ,  on  apper- 
çoit  quelquefois  des  annthefes,  des  traits  fpi- 
rituels  qui  déparent  ce  beau  morceau. 
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On  rencontre  encore  quelques  eypreflions 
repréhenfibles,  quelques  épithetes  communes, 
quelques  vers  foibles  dans  les  ftrophes  que 
nous  avons  omifes  ;  par  exemple  ,  nous  ne 
croyons  pas  que  Ton  puiffe  dire  les  nymphes 
de  Seine ,  pour  les  nymphes  de  U  Seine ,  ni  Us 
bords  du  Léthé  t'en  devinrent  plus  doux ,  au  lieu 
de  dire  devinrent  plus  doux  pour  toi  :  au  moins 
ce  t'en  eû-'û  exccfîivement  dur;  &  puis  dans 
la  dernière  ftrophe  : 

Mais  avant  que  les  dieux  un  jour  te  fafTe  boire 
La  coupe  de  la  gloire. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  finit  défagréable- 
ment,  6i  l'on  n'entend  pas  trop  ce  que  c'efl  que 
boire  la  coupe  de  la  gloire ,  &c.  Mais  on  ne  peut 
difconvenir  que  la  pièce  en  général ,  ne  foit 
pleine  d'imagination,  d'harmonie,  d'expreffions 
vraiment  poétiques  :  cependant  plufieurs  peribn- 
nés  d'un  goût  délicat  n'héfitent  pas  à  lui  préférer 
Vode  fur  le  défaflre  de  Lisbonne,  (du  même 
auteur,)  que  plufieurs  gens-de-lettres  regardent 
comme.Une  des  meilleures  odes  qu'on  ait  publiées 
depuis  la  mort  de  J.  B,  Rouffeau. 

UEphre  fur  la  bonne  &  la  mauvaife  plaifein* 
terie  paroît  ici ,  pour  la  première  fois  ,  d'a- 
près le  véritable  manufcrir  de  l'auteur.  »  Il 
5)  n'en  a  couru,  dit-il,  jufqa'à  préfent,  que  des 
»  copies  inexaftes.  Elle  vient  d'être  inférée 
»  dans  plufieurs  recueils  ,  abfcriment  tron- 
j)  quée,  &  même  fans  foa  vrai  titre.  Au  ref- 
Vi  tQf  elle  fut  faite,  il  y  a  quelques  années, 
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3j  à    l'occafion  d'un   miférable    boufFon  de  (o- 
>;  ciété    qui ,  à  la  honte   du  bon  fens ,    étoit 
?j  accueilli  par  les  gens  du  bon  ton.  «   Nous 
allons  en  citer  divers  morceaux  affez  piquans, 

O  le  fâcheux  plaifant  qui ,  dans  fon  froid  délire. 
L'ennui  peint  fur  le  front,  prend  le  mafque  du  rire. 
Et ,  pefamment  folâtre  en  la  légèreté  , 
Tourmente  fon  prochain  de  fa  trifte  gaieté! 
Quelle   gloire,  en  effet,  pour  tout  être  qui  penfe. 
De  vieillir  dans  ces  jeux   d'enfantine  démence. 
D'avilir  fon  efprit,  noble   préfent  des  Dieux, 
Au  rôle  indigne  &  plat  d'un   farceur  ennuyeux. 
Qui ,  payant  fon  écot  en  équivoques  fades  , 
Envie  à  Taconet  l'hoimeur  de  £cs  parades  , 
Et,  même  en   cheveux  gris,  parafite  bouffon, 
Tranfporte  fes  tréteaux  chez  les  gens   du  bon  ton  ^ 


Qu'un  monlieur  Turcaret  favcure ,  en  fe  pâmant. 
De  fes   mots  à  gros  fcl  le  ftupide  enjoûment} 
Ce  jargon  fert   toujours   de  voile  à  la  fottife  : 
Le  véritable  efprit  craint  tout  ce  qui  déguifej 
Pareil  à  la  beauté ,   la  nature  eft  fon  art. 
Les  Grâces  &  Bourbon  n'ont  pas  befoin  de  fardj 
Hebq  ,  moins  ingénue ,  en  auroit  moins  de  charmes  ^ 
Pfyché  ,  du  fcntiment  n'emprunte   que  les  armes  : 
La  feinte  avilit  l'ame  ;  &: ,  dans  les  moindres  jeux, 
Le  vrai,  de  nos  plaifirs  eft  le  principe  heureux. 

Voici  des  leçons  qui  ne  fauroient  être  trop 
méditées  par  les  plaifans  de  profeflion  &  par 
les  gens  à  bons  mots  : 

XI  «It  «A  ari  (barmans  d'^mufer  U  M  t'itÇt 
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Il  faut  de  Tel   artique  égayer  la  fatyre  : 
L'adrcfTe  eft  de  choifîr  le  trait  qu'on  doit  lancer  j 
Qu'il  effleure  en  volant ,  &  pique  fans  blelTer. 
Fille  de  rà-propoj,  la   faillie  eft  plus  vive. 
Un  bon  mot  répété  perd   fa  grâce  naïve  ; 
Ingénu  ,  mais  difcret ,   vif  fans  erre   mordant , 
Qu'il  foie  d'un  homme  aimable  tk  non  pas  d*un  pen- 
dant. 


D'une  gaieté  fans  frein  rejettez  la  licence. 
Et  refpe£lez  les  dieux  ,  \z  pudeur  ic  rabfencc. 
Qu'un  ami  par  vos  traits  ne  foit  point  immolé 
En  vain  le  repentir,  honteux  &  défolé, 
Court  après  le  bon-mot  aux  aîles  trop  légères ^ 
Il  perd  fes  pas  tardifs  &  fes  larmes  ameres. 
Fuyez  donc  le  farcafme  èc  fts  ris  indifcrets  : 
L'amour-propre  offenfé  ne  pardonne  jamais  -, 
Ménagei-lui  toujours  une  heureufc  retraite. 
Que  l'objet  du  bon-moc  lui-même  le  répète. 


On  fuit  ce  perdiflage  au  fourire  alïeûé. 

Ce  ton  leftc   &c  moqueur  de  la  fatuité. 

J'aimerois  mieux  encore   la  gaieté  brufque  &  foilc 

Que  le  froid  enjoûment  de   ce  jargon  frivole. 

Voltaire ,  parmi  nous  ,  rieur   vif  &  malin  > 

Décocha  l'épigramme  avec  un   art  badin. 

'Par  cet  arc,  autrefois,  l'ingénieux  Catull» 

Sur  Céfar ,  en  jouant ,  lança  le   ridicule. 

De  ce  railleur  exquis   retenons  bien  ce  mot  ; 

Rien  n'eft  plus  fot ,  dit-il,  que  le  rire  d'un  for.  (*) 

Quoique  cette  épître  ne  foit  pas  fans  mérite  5 


I*),  ^'/"  ineptg  rts  ineptier  nulla  e/?, 
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elle  auroit  pu  être  plus  gaie ,  &  offrir  elle-mê- 
me l'exemple  à  eôté  du  précepte ,  c'eft-à-dire  , 
un  modèle  de  la  bonne  plaifanterie.  On  ne  la 
retrouve  guère  dans  les   vers  fuivans  : 

Je  plains  le  nulheureux  qui  s'eji  mis  dans  la  tête 
De  plaire    aux  gens  d'eipiic ,  à  force  d'être  béte. 

Un  bouffon  fait  tout  feindre ,   excepté  le  bon   fens, 

•    .     .     .     , Un  bon   mot 

Dans  l'oreille  d'un   fot  s^ égare  &  fait  naufrage. 

(  Journal  de  Paris  ;  année  littéraire^  jour' 
nal  encyclopédique  ;  gaij^ette  univerfelU 
de.  littérature.) 


Institutions  militaires  de  l'empereur  Léon  le 
philofophe  ;  traduites  en  François  avec  des  no- 
Us  &  des  ohfervations ,  fuivies  d'une  dijfertation, 
fur    le  feu  grégeois  ;  par  M.  JOLY  DE  Mai- 

,  ZEROI ,  lieutenant- colonel  d^ infanterie  ,  de  ta- 
cadémie  royale  des  infcriptions  6*  belles -le ti- 
tres. Nouvelle  édition  corrigée.  A  Paris  , 
rue  Dauphine  ,  chez  Jombert ,  fils  aîné  ,  li- 
braire du  roi  pour  le  génie  &  l'artillerie; 
près  le  Pont-Neuf.  1778.  2  \o\.  in-Svo.  avec 
onze  planches  ;  prix  7  liv.  4  fols  reliés  en 
un  feul. 

Vant   que  d'entrer  dans  le  détail  de   cet 
ouvrage,  nous  croyons  devoir  en  faire  con- 
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noître  l'auteur  ,  d'après  ce  qu'en'  dit  M.  de 
Maizeroi.  Léon  naquit  à  Conftantinople  ,  de 
Bafile,  furnommé  U  Macédonien  ,  parce  qu'il 
étoit  de  Macédoine.  Les  uns  font  delcendre 
celui-ci  des  Arfacides.  D'autres  difent  qu'il  étoit 
d'une  nailTance  obfcure.  Quoi  qu'il  en  foit,  fon 
premier  pas  vers  la  fortune  fut  d'être  fimple 
cavalier.  Ayant  plu  à  l'empereur  Michel  III, 
dit  le  Buveur ,  par  fon  habileté  à  drelTer  les  che- 
vaux ,  il  devint  fon  premier  écuyer  ,  enfuite 
grand-chambellan.  Bardas  ,  frère  de  l'impéra- 
trice Théodora  »  mère  de  Michel ,  ayant  été 
afTocié  à  l'empire,  devint  fufpedl:  à  ce  prince, 
qui  fe  fervit  de  Bafiîe  pour  s'en  défaire.  Celui- 
ci  créé  Céfar  à  fa  place ,  &  craignant  pour  lui 
le  même  fort ,  prévint  l'empereur ,  &  ralTaiTina 
le  24  feptembre  867.  S'étant  ainfi  frayé  le 
chemin  au  trône,  il  fit  la  guerre  avec  fuccès 
en  Orient  contre  les  Sarrafins ,  S:  leur  reprit 
quelques  villes  en  Sicile.  Son  fils  lui  fuccéda 
le  premier  mars  ^^6  ,  fous  le  nom  de  Léon 
VL  II  fut  dans  fa  jeuneffe  la  viftime  de  la  per- 
fidie d'un  certain  Sabarmus  ,  favori  de  fon 
père,  à  qui  il  perfuada  que  Léon  avoit  eu 
dcflein  d'attenter  à  fa  vie.  Bafile  le  fit  mettre 
en  prifon  ,  &  lui  eût  fait  crever  les  yeux ,  fi 
l'on  n'eût  intercédé  pour  lui.  Il  en  fortit  par 
l'adrefTe  de  quelques-uns  de  fes  amis ,  qui  avoient 
inftruit  un  perroquet  à  prononcer  fon  nom. 
Un  jour  que  l'empereur  étoit  à  table  avec  eux , 
cet  oifeau  fe  mit  à  crier  ^  6  Léon  !  ô  Léon  ! 
Ce  qui  ayant  fourni  l'occafion  à  ces  courtifans 
de  parler  en  fa  faveur,  l'empereur  s'attendrit. 
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&  lui  donna  fa  grâce.  Lorfqu'il  fut  fur  le 
trône ,  il  punit  Timporteur  par  la  perte  de  fes 
yeux,  fupplice  ordinaire  alors.  Il  eut  quatre 
femmes  de  fuite;  ce  qui  le  fit  taxer  de  mœurs 
déréglées  :  imputation  fmguliere  ;  car  un  hom- 
me n'eft  pas  plus  déréglé  pour  vivre  avec  une 
quatrième  femme,  qu'avec  la  première.  Mais 
c'étoit  alors  le  fentiment  de  Téglife  grecque-; 
&  il  en  fut  même  repris  par  le  patriarche , 
quoiqu'il  eût  eu  de  fa  dernière  femme ,  le  feul 
û\s  qui  lui  fuccéda.  Le  furnom  de  Sage  ou  de 
Philofophe  ne  lui  fut  donc  donné  qu'à  caufe 
de  fon  goût  pour  les  fciences  &  les  belles-lettres. 

Pendant  fon  règne,  il  eut  fouvent  lieu  de 
s'appercevoir  ,  à  caufe  des  guerres  qu'il  foutint , 
que  la  fcience  militaire  éioit  tout-àfait  négli- 
gée. Ceft  ce  qui  lui  infpira  le  deffein  de  réta- 
blir une  chofe  aufli  importante,  &  de  tâcher 
de  réveiller  dans  ]es  grands  Témulation  qui  étoit 
éteinte ,  &  le  defir  de  s'inftruire  que  perfonne 
n'avoit.  Il  imagina  donc  de  recueillir  ce  qu'il 
pourroit  trouver  de  meilleures  maximes ,  & 
de  prendre  dans  les  excellens  ouvrages  didac- 
tiques qui  fubfiftoient  encore  de  fon  tems,  tels 
que  ceux  d'Enée,  de  Xénophon,  &  de  plu- 
sieurs autre's  ,  ce  qu'il  jugea  le  plus  convena- 
ble pour  compofer  fon  fyfléme. 

On  pourroit  peut-être  obferver  que,  dans 
les  circonftances  où  il  fe  trouvoit ,  ce  n'étoit 
pas  l'objet  qui  devoit  eflcntiellement  l'occuper. 
Voyant  l'empire  afTailli  de  tous  côtés  par  des 
ennemis  redoutables,  ne  devoit-il  pas  plutôt 
fonger  à  former  de  bons  foldais ,  çn  rétablif- 


JUIN,  1779;  4\ 

fant  la  dlfcipline  militaire,  qu'à  faire  parade 
de  fon  érudition  fur  la  taftique?  Il  dit  lui' 
même  que  i>  tant  que  les  Romains  ont  gardé 
»  leur  excellente  difcipline ,  leur  empire ,  avec 
«  l'aide  de  Dieu  ,  s'eft  maintenu  dans  fa  force  ; 
»  mais  qu'ayant  été  négligée ,  pour  ne  pas 
»  dire  entièrement  oubliée ,  ainfi  que  la  tac- 
»  tique,  il  en  eft  arrivé  de  grandes  &  fré- 
v  quentes  difgraces  ;  que  comme  elles  avoient 
»>  été  la  caufe  de  leurs  avantages  &  de  leur 
>»  grandeur ,  lorfqu'elles  furent  tombées  ,  ils  per- 
»  dirent  la  bienveillance  divine;  &  la  viftoire 
»  qui  les  avoit  toujours  fuivis,  leur  échappa 
»  des  mains.  A  mefure,  ajoute-t-il ,  que  la  dif- 
»  cipline  militaire  s'eft  perdue ,  le  zele  &  la 
»  vigueur  de  l'ame  fe  font  afFoiblis  dans  les 
j>  grands  :  l'oifiveté  &  la  mollefle  ont  fuccédé 
»  aux  exercices  qui  entretenoient  les  forces  du 
»  corps.  Les  chefs  inappliqués,  toujours  igno- 
n  rans ,  négligent  de  s'inftruire  dans  les  an- 
5)  ciens  tafticiens ,  qu'on  regarde  comme  des 
«  livres  obfcùrs  &  inutiles,  u 

Eh  !  quoi }  un  fouverain  qui  voyoit  fi  bien 
le  mal,  pouvoit-il  apporter  d'aufli  foibîes  re- 
mèdes }  Que  ne  remontoit-il  lui-même  à  la  cau- 
fe .«*  Que  ne  fuivoit  il  l'exemple  des  anciens 
Romains  ?  Puifqu'il  vouloit  rendre  les  livres  des 
anciens  taâ:iciens  cWrs  &  liJîbUs ,  il  auroit  dû 
favoir  que  le  feul  moyen  pour  y  réuffir  ,  étoit 
d'exciter  l'émulation  ,  &  d'accorder  de  grands 
honneurs  ^  &  de  grandes  récompenses  à  tous 
ceux  qui  fe  difttngueroient  par  leurs  progrès 
dans  la  fcience  militaire.  Ceft-là ,  ce  femble , 
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à  quoi  devroit  fe  borner  toute  l'attention  d'un 
prince.  Ce  n*cft  pas  à  lui  de  compofer  des  li- 
vres :  fbn  devoir  eft  uniquement  d'encourager 
ceux  qui  en  font  de  bons ,  ainfi  que  toutes 
les  profeffions  utiles.  Romulus  fans  doute  li- 
ibit  peu  :  en  tournant  cependant  fes  fujets  du 
côté  de  la  guerre ,  en  leur  inlpirant  la  plus 
grande  valeur,  il  vint  à  bout  de  former  ces 
légions  qui  fubjuguerent  Tunivers  entier,  tan- 
dis que  les  empereurs,  peu  attentifs  à  corri- 
ger les  abus  qui  s'introduifoient  ^  mais  qui 
étoient  de  beaux  difcoureurs ,  &  qui  fe  li- 
vroient  à  de  vaines  fpéciîlations ,  virent  enfin 
leurs  états  devenir  la  proie  des  nations  les  plus 
barbares. 

Revenons  aux  infiitutions  militaires  de  l'em- 
pereur Léon.  Elles  font  au  nombre  de  vingt, 
dont  chacune  fait  la  matière  d'un  chapitre,  au- 
quel M.  de  Maizeroi  a  ajouté  des  notes  &  des 
obfervations  fort  étendues.  Ces  inftitutions  font 
par  aphorifmes ,  ou  préceptes  dtrachés  &  nu- 
mérotés ,  comme  Hipocrate  &  Séneque  ;  mé- 
thode la  plus  commode ,  en  ce  qu'elle  difpenfe 
de  lier  fes  penfées ,  &  qu'on  peut  les  écrire  à 
mefure  qu'elles  viennent  à  l'efprit.  ?>  Néanmoins 
ï>  dans  ce  genre,  comme  dans  tous  les  autres, 
remarque  le  tradu6l:eur  ,  qui  apprécie  avec  beau- 
coup de  jufteffe  cet  ouvrage,  »  on  doit  tou- 
3>  jours  obferver  une  certaine  marche,  &  une 
«  fuite  de  chofes  qui  aient  entr'elles  de  l'ana- 
»>  logie  :  c'eft  une  attention  que  n'a  pas  tou- 
»  jours  eu  notre  auteur.  Son  ftyle  eft  diffus , 
»  verbeux ,  &  fe  reifent  du  mauvais  goût  de 
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î>  (on  teins.  11  eft  minvitieux ,  parce  qu'en  Vv-^^u- 
M  lant  trop  manier  les  objets,  la  fubtillté  de 
î»  fon  imagination  l'entraîne  dans  des  dctaiis  fu- 
»  perflus.  Il  eft  fujet  à  de  fréquentes  redites, 
»  foît  par  inattention  ,  ou  parce  qu'il  a  cru 
3j  que  les  préceptes  ne  s'inculquoient  qu'à  force 
3î  de  les  répéter.  Il  entrecoupe  fes  fujets ,  quit- 
»)  tant  une  matière  avant  de  l'avoir  épuifée , 
»  pour  y  revenir  enfuite;  &  difperfant  des  pen- 
w  fées  ou  des  defcriptions  qui  devroient  être 
«  réunies  fous  un  feul  point  de  vue.  Tous  ces 
«  défauts  ,  qui  ôtent  d'un  ouvrage  le  luftre  qu'on 
»  auroit  pu  lui  donner  ,  ne  diminuent  point  le 
«  mérite  de  celui  ci....  C'eft  véritablement  un 
5>  fyftênie  général  de  guerre  ,  formé  fur  ce 
»  qui  fe  pratiïfuoit  dans  fon  fiecle  ,  &  fur  les 
j>  comîoKïances  qw'il  avoit  prifes  par  la  lec- 
»)  ture  des  meilleurs  auteurs.  Tous  fes  ordres 
»)  de  bataille  font  fort  expliqués  ;  &  l'on  y  voit 
»>  des  manœuvres  très-fines ,  qui  ne  fe  trouvent 
»  dans  aucun  livre  dogmatique  ni  hiftorique. 
j)  Les  principes  fur  lefquels  il  établit  fa  taâique, 
»  font  des  meilleurs  ,  ayant  choifi  pour  l'infan- 
V  terie  Tordre  de  la  phalange,  &  pour  la  ca- 
3>  Valérie  des  formes  très-judicieufes.  Il  eft  fe- 
i>  m.é  par-tout  de  préceptes  &  de  réflexions 
»  folides  ;  il  donne ,  fur- tout  dans  le  chapitre 
»  XV  ,  des  leçons  admirables  pour  des  difpo- 
»  fitions  d'attaque ,  de  marche ,  de  fourrage 
5>  &  d'autres  opérations  indépendantes  de  tout 
5>  fyftéme  d'ordonnance.  On  y  trouve  enfin 
9>  d'excellentes  maximes  d'ordre ,  de  police  & 
«  de  conduite ,  pour  tous  les  cas  où  l'on  peut 
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»»  être  à  la  guerre.  On  reconnoît  dans  nos  ufa« 
»  ges  militaires  quantité  de  chofcs  qu'on  n'a  pu 
"  apprendre  que  de  lui,  &  je  ne  doute  pas 
»  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  nous  tranfmet- 
7>  tre  la  connoiffance  de  l'art  de  la  guerre  Si 
»>  de  la  bonne  difcipline.  « 

Ces  citations  fuffifent  pour  donner  idée  de 
ces  inftltutions  militaires ,  qui ,  d'ailleurs  ne 
font  pas  fufceptibles  d'une  certaine  analyfe. 
On  ajoutera  feulement,  pour  faire  fentir  le 
prix  du  travail  de  M.  de  Maizeroi ,  qu'il  ne 
s'eft  point  afîervi  à  traduire  toujours  article 
par  article  ;  qu'il  a  eu  foin  de  rapprocher  les 
idées  réparées  qui  rouloient  fur  le  même  objet, 
&qu'afin  d'éviter  la  prolixité,  à  laquelle  l'em- 
pereur Léon  eft  fujet ,  il  s'eft  contenté  de 
rendre  fes  penfées  de  la  manière  la  plus  con- 
cile ,  à  moins  qu'il  ne  s'agiffe  de  defcriptions 
où  la  verfion  littérale  eft  néceflaire  :  il  eft  aifé 
de  voir  que  c'étoit  l'unique  moyen  de  rendre 
la  lefture  de  cet  ouvrage  foutenable  dans  notre 
langue. 

Les  notes  &  les  obfervations  que  cette  nou- 
velle édition  rend  encore  plus  intéreffantes , 
jettent  un  grand  jour  fur  le  tQxte  ;  elles  ex- 
pliquent plufieurs  ufages  des  anciens  ,  &  par-là 
même  elles  deviennent  très-pré«ieufes  aux  ama- 
teurs de  ce  genre  d'érudition.  La  dernière  de 
ces  obfervations  roule  fur  le  feu  grégeois.  Il 
fut,  dit-on,  imaginé»  par  Callinique  d'Hélio- 
j>  polis  en  Syrie ,  l'an  670 ,  fous  le  règne  de 
»  l'empereur  Conftantin  III  Pogonar.  Ce  prince 
w  s'en  fervit  avec  fuccès  contre  les  flottes  des 
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î>  Sarrafins  ;  &  la  première  bataille  ou  il  fui 
j»  employé ,  leur  coûta  trente  mille  hommes, 
I»  La  manière  de  le  compofer  fut  cachée  foi» 
»  gneufement  &  mife  au  rang  des  (ecrets  du 
w  gouvernement.  Conftantin  Porphyrogenete , 
o  dans  Ton  livre,  fur  ladminiftration  de  Tem- 
»  pire,  dédié  à  Romain  fon  fiîs,  l'avertit  de 
>»  ne  point  le  découvrir  aux  Barbares  ,  &  de 
j>  leur  dire,  s'ils  en  demandent,  qu'un  ange 
»  l'ayant  apporté  du  ciel  pour  les  Romains, 
»>  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  le  communi- 
w  quer.  «  Ce  feroit-là  une  finguliere  commif- 
(ion  pour  un  ange. 

Malgré  ces  précautions,  le  feu  grégeois  fut 
connu  des  Sarrafins  ,  qui ,  à  leur  tour ,  s'en 
lèrvirent  contre  les  Chrétiens.  Lorfque  S.  Louis 
eût  occupé  Damietre  que  les  ennemis  abandon- 
nèrent ,  il  fe  propofa  de  paffer  une  des  bran- 
ches du  Nil,  appellée  le  canal  de  Rtfi.  Pour 
cet  effet ,  il  avoit  fait  élever  deux  tours  ou 
châteaux  de  bois ,  afin  de  favorifer  la  conf- 
truôion  d'une  chauffée.  Les  Sarrafins ,  de  leur 
côté  ,  firent  approcher  plufieurs  machines  à 
traits ,  &  une  autre  qu*on  appelloit  la  perriere  , 
avec  laquelle  ils  jetterent  du  feu  grégeois ,  en 
le  mettant ,  dit  Joinville ,  dans  Ta  fronde  de 
l'engin.  Voici  comme  en  parle  enfuite  cet- 
auteur  qui  étoit  préfent.  »  La  manière  du  feu 
»  grégeois  étoit  tele ,  qu'il  venoit  auflî  gros 
n  comme  un  tonnel  de  verjus  ;  &  fa  queue 
i>  qui  partoit  de  ly ,  étoit  bien  auffi  grand 
»  comme  un  grand  glaive.  Il  fefoit  iq\q  noife 
»  au  venir,   que  il    fem.bloifl  que  ce   fut  la 
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»  foudre  du  ciel ,  &   fembloift  un  dragon  qui 
»  volaft  par  l'air,  tant  gétoit  grand  clarté  que 
»>  Ton  veoit   parmi  l'oft    (  l'armée  ),   comme 

w  s'il  fuft  jour  pour  la  grand  foifon  du  feu 

»  trois  fois  nous  getterent  le  feu  grégeois  ce  ly 
»  foir ,  &  le  nous  lancèrent  quatre  fois  à  l'ar- 

»  balete  à  tour Toutes  les  fois  que  no- 

f>  tre  faint  roi  ooit  que  ils  nous^  gettoient  le 
jî  feu,  il  le  veftoit  en  fon  lit  &  tendoit  les 
5)  mains  vers  notre  feigneur  ,  &  difoit  en 
if  plourant ,  biau  iîre  dïQX  ,  gardez-moi  ma 
î>  gent«.  Les  deux  châteaux  furent  à  la  fin 
brûlés  ;  &  l'on  ne  put  les  défendre  contre  les 
{qux  &  les  pierres  que>  les  ennemis  y  jes- 
toient. 

M.  de  Maizeroi  eft  sffez  porté  à  croire  que 
ce  feu  grégeois  n'étoit  autre  chofe  que  la  pou- 
dre connue  de  tems  immémorial  par  les  Chi- 
nois (*)  ,  &  dont  la  compofition  s'étant  éten- 
due peu  à-peu  dans  l'Afie  ,  parvint  enfin  à 
Callinique  ,  qui  en  fit  préfent  à  l'empereur 
Conftantin  Pogonat.  Cette  poudre  n'étoit  point 
grenée  ainfi  que   la  nôtre,  parce  que  l'objet 


(*)  M.  de  Maizeroi  dit  que  les  Chinois  n'ont  conna 
!e  canon  <ju'en  1621.  II  ajoure  que  le  P.  Verbieft  en 
fit  fondre  230  pièces ,  &  qu'il  compofa  un  traite  fur 
cee  art ,  qu'il  préfenta  à  l'empereur  Hoait-fang  j  le  der- 
nier de  la  race  chinoife.  Le  P.  Verbieft  n'cft  entré  en 
Chine  que  trente  ans  après  la  mort  de  cet  empereur  . 
jl  étoit  en  Flandre,  âgé  d'environ  2  an^  ,  quand  ce 
prince  mourut. 
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qu*o»  fe  propofoit  n'éroit  pas  de  produire  une 
fimple  explofion  pour  ch.^fler  des  mafTes  com- 
me des  boulets.  Le  mélange  de  foufre ,  de 
falpêtre  &  de  charbons  étant  bien  pulvérifé  ,  on 
y  joignoit  vraifemblablement  quelques  huiles 
fpiritueufes  &  inflammables ,  pour  en  former 
une  pâte  d'artifice ,  qu'on  mettoit  dans  un  tube  de 
fer  ou  dVârain.  Avant  de  l'y  placer,  on  fai- 
foit  couler  dans  le  fond  de  la  poudre  fe- 
che,  &  l'on  y  donnoit  le  feu  par  une  lu- 
mière, au  moyen  d'une  fufée  ou  d'une  pe- 
tite mèche  imbibée  comme  nos  étoupilles. 
Ce  feu  partoit  avec  un  bruit  de  tonnerre 
&  une  fumée  enflammée.  La  poudre  feche , 
mife  dans  le  fond  ,  produifoit  cet  effet;  de  plus  , 
le  bruit  pouvoit  être  continu  ,  parce  qu'à  me- 
fure  que  l'artifice  brûloit  ,  les  parties  nitreu- 
fes  s'enflammant  fuccelîîvement  ,  occafion- 
noient  une  détonation.  Cette  propriété  carac» 
térife  le  nitre  particulièrement;  il  n'eft  donc 
pas  douteux  qu'il  y  en  avoir.  Le  foufre  & 
l'huile  que  contenoient  le  phlcgiftique ,  lui 
donnoient  la  propriété  de  brûler  dans  l'eau', 
&  produifoient  une  fumée  enfîamméc  :  mais, 
comme  on  s'en  fervoit  différemment ,  on  y 
adoptoit  d'autres  ingrédiens  ,  &  l'on  ufoit  d'au- 
tres procédés  pour  donner  à  cette  matière  la 
propriété  d'un  feu  tenace ,  lent  &  continu , 
jufqu'à  fa  confommation.  Le  moyen  de  l'é- 
teindre étoit  avec  du  fable  &  du  vinaigre,  ou 
par  des  peaux  fraîches  avec  lefqueiles  on  i'é- 
touffoit.  M.  de  Maizeroi  conclut  que  nous 
avons   depuis   long-temps   entre  les  mains  }" 
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compofition  de  ce  feu  fans  nous  en  douter ,  & 
îl  croit  que,  fi  quelque  habile  artificier,  fuf- 
fifamment  inftruit  dans  la  chymie,  vouloit  y 
réfléchir  avec  attention ,  il  pourroit  bientôt 
nous  rendre  cette  invention ,  qui  devroit  ce- 
pendant n'être  jamais  répandue  dans  le  public. 
Lorfque  M.  de  Maizeroi  publia  pour  la 
première  fois  cette  tradu£lion ,  les  curieux  ama- 
teurs de  l'antiquité ,  &  les  militaires  de  terre  & 
de  mer  convinrent  que  peu  d'ouvrages  oftroient 
autant  d'excellentes  inftrutlions.  Ceft  à  eux 
principalement  qu'eft  réfervé  le  foin  de  récom- 
penfer  par  des  éloges  publics,  l'eftimable  au- 
teur d'un  livre  qui  manquoit  à  l'éducation  des 
jeunes  militaires. 

(  Journal  dts  fennecs  6*  beaux-arts  ; 
Affiches  6»  annonces  de  Paris; 
Avis  divers.  ) 


Commentaire  fur  VEfprlt  des  Lo'ix  de  Montef- 
ûuieu,  par  Ai.   de  Voltaire,  1778. 


o 


N  n'oubliera  jamais  l'impreflîon  que  fit 
rEiprit  des  Loix  ,  en  Europe  ,  au  moment  dé 
fa  publication.  La  mnjeflé  du  fujet,  le  génie 
connu  de  l'auteur,  la  difpofirion  générale  des 
efprits  qui ,  dans  cet  inftant ,  étoient  fmgulié- 
rement  portés  vers  les  méditations  fortes  de 
la  philofophie  ,  tout  concourut  à  réunir  fur  cet 
'.^Mvrage   l'attention   ^es   le^eurs   de-tous» Tés 

genres. 
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genres.  Les  jurifconfultes  ne  doutèrent  point 
que  Montefquieu  n'eût  borné  l'ambition  de  fa 
gloire  à  être  l'humble  commentateur  du  droit 
romain  ,  &  des  ordonnances  royaux.  Les  fem- 
mes ,  que  le  fouvenir  des  Lettres  Perfanes  raf- 
furoit  contre  la  gravité  du  titre  de  l'ouvrage , 
fe  flattèrent  de  pénétrer  tous  les  grands  def- 
feins  de  la  légiflation  ,  dont  on  leur  a  toujours 
fait  des  myfteres ,  &  de  fuivre  M.  de  Montef- 
quieu dans  le  fanftuaire  des  loix  comme  dans 
le  temple  de  Gnide.  Les  philofophes  prévi- 
rent que  la  fcience  des  loix  ne  feroit  plus 
renfermée  dans  le  temple  de  la  juftice ,  &  qu'elle 
deviendroit  la  fcience  du  citoyen ,  du  momeni? 
qu'un  homme  de  génie  lui  rendroit  fon  intérêt 
&  fa  beauté  naturelle.  Tout  le  monde  enfin 
voulut  le  lire  ;  tout  le  monde  en  commença 
la  Ie<^ure.  Bien  peu  de  gens  purent  l'achever. 
Prefque  tous  les  lecteurs  furent  trompés  dans 
leurs  efpérances.  Les  jurifconfultes  prononcè- 
rent de  leur  ton  dogmatique,  que  Montefquieu 
ne  parloit  point  de  loix,  parce  qu'il  en  par- 
loit  en  légiflateur  plutôt  qu'en  jurifconfulte. 
Ils  penferent  qu'il  dégradoit  la  majefté  de  fon 
fujet ,  par  le  charme  qu'il  répand  quelquefois 
fur  fon  ftyle,  parce  qu'ils  ne  conçoivent  la 
raifon  qu'avec  la  féchereffe  &  l'ennui  qu'ils  lui 
communiquent ,  &  qu'ils  ne  la  reconnoiffent 
plus  lorfqu'elle  fe  montre  parée  de  quelques 
grâces.  Les  femmes  ,  pour  qui  toutes  les  idées 
générales  font  peut-être  étrangères ,  parce  qu'el- 
les les  éloignent  trop  des  objets  fenfibles  qui 
les  dominent  toujours  avec  le  plus  e;rand  em- 
T^ms  FI  C 
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pire,  crurent  que  cetoit  la  faute  de  Montef- 
quieu,  û  elles  n'avoient  pu  entendre  tout  de 
fuite  le  traité  du  change ,  &  le  chapitre  de  la 
conftitution  d'Angleterre.  Ceux  même  qui  s'oc- 
cupoient  de  la  jurifprudence  politique  fur  les 
traces  des  Grotlus  &  des  PufFcndorf ,  n'avoient 
guère  que  cette  efpece  d'érudition  qui  multi- 
plie les  préjugés ,  &  défend  aux  vérités  l'en- 
trée des  efprits  qu'elle  occupe.  Un  homme 
eflimé  dans  ce  fiecle  par  fa  vafte  fcience,  & 
même  par  l'ufage  ingénieux  qu'il  en  a  fait 
quelquefois,  imprima  dans  le  tems  que  rEfprit 
des  Loix  n'étoit  quun  recueil  a  énigmes  &  de 
logogrypheT.  Enfin,  dit  M.  d'AIembert  ^  l'un  des 
plus  beaux  monumens  littéraires  qui  foient  fortis 
de  notre  nation  ,  fut  regardé  d'abord  par  elle 
avec  afTez  d'indifférence. 

Dans  tous  les  cas  femblables ,  qui  ,  à  la 
vérité ,  font  on  ne  peut  pas  plus  rares  ,  nous 
devrions,  ce  me  femble  ,  nous  faire  un  devoir 
de  fufpendre  au  moins  notre  jugement.  Car, 
s'il  eft  toujours  ridicule  d'admirer  ce  qu'on  ne 
comprend  pas ,  il  eft  auffi  quelquefois  injufte 
de  le  mépriler  ,  pour  cette  feule  railbn.  Lorf- 
que  des  ouvrages  fixent  l'attention  publique 
fur  des  objets  qui  ne  l'ont  pas  occupée  enco- 
re ,  il  faut  fe  réfoudre  au  travail  d'une  étude  , 
&  on  a  tort  de  fe  promettre  les  plaifirs  d'une 
lecture  facile  &  rapide.  Peut  être  même  que, 
dans  tous  les  genres ,  celui  qui  va  chercher 
des  vérités  nouvelles  loin  des  idées  commu- 
nes des  hommes  ,  celui  qui  mérite  le  titre  de 
créateur,  ne  peut  fe  manifeiler  par   lui-même 
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aux  leéleurs  ordinaires.  II  les  a  trop  perdus 
de  vue  dans  la  hauteur  de  fes  contemplations  , 
&  il  n'a  plus  la  mefure  de  la  foiblelTe  &  des 
bornes  de  notre  intelligence.  Il  faut  que  des 
efprits  qui  ne  font  que  lumineux ,  lui  fervent 
d'interprètes ,  &  viennent  fe  mettre  entre  lui 
&  les  hommes  pour  révéler  fes  peafées. 

M.  de  Montefquieu  ne  tarda  point  cepen- 
dant à  jouir  de  la  gloire  que  méritoit  fon  plu» 
bel  ouvrage  :  il  jouit  fur-tout  de  l'efpérance  du 
bien  qu'il  feroit  un  jour  aux  hommes.  Une 
nation ,  qui  travaille  depuis  huit  fiecîes  à  fe 
faire  une  conftitution  ^  dans  laquelle  aucun 
homme  n'aura  plus  de  pouvoir  &.  de  force 
que  la  loi ,  vit  dans  cet  ouvrage  des  moyens 
nouveaux  de  réfoudre  ce  grand  problême  de 
légiflation  ;  &  un  Anglois  ,  interprète  des  hn^ 
timens  de  tous  fes  concitoyens  ,  fit  frapper  une 
médaille  en  l'honneur  d'un  François  qui  avoit 
parlé  de  légiflation  :  époque  bien  remarquable 
dans  l'hiftolre  de  ces  deux  peuples.  Dans  fa 
patrie  même  ,  M.  de  Montefquieu  obtint  bientôt 
le  fuiFrage  de  tous  ceux  dont  il  pouvoit  efli- 
mer  l'opinion.  Les  premiers  écrivains  de  la 
nation  fe  rendirent  les  interprètes  de  fon  ad- 
miration &  de  fa  reconnoiffance.  Ce  ne  fut 
plus  dès-lors  qu'un  concert  de  louanges.  Dans 
cette  claiTe  nombreufe  de  perfonnes  qui  paiTent 
leur  vie  à  lire,  ce  fut  un  honneur  &  une 
diilin^tion  d'avoir  lu  l'EfÎDrit  des  Loix. 

Depuis  dix  à  douze  ans,  les  principes  &  la 
gloire  de  M.  de  Montefquieu  ont  été  attaqués 
dans  une  foule  d'écrits ,  quelquefois  avec  allez 
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de  force  &  beaucoup  d'honnêteté  ,  mais  plus 
fouvent  encore  avec  une  fureur  aveugle.  On 
Ta  accufé  même  d'avoir  abandonné  la  caufe 
des  peuples ,  &  de  s'être  rendu  le  fauteur  de 
la  tyrannie  ;  &  ce  reproche  lui  a  été  fait  par 
un  homme  qui  nous  propofe  le  gouvernement 
du  Grand-Turc  pour  le  modèle  du  plus  parfait 
de  tous  les  gouvernemens  ;  par  un  écrivain  qui 
croit  faire  beaucoup  pour  le  peuple,  en  récla- 
mant en  fa  faveur  le  fort  dont  jouiffent  ks  che- 
vaux dans  nos  écuries.  Enfin,  il  me  femble qu'au- 
jourd'hui ,  dans  ces  entretiens  intimes  où  le 
bonheur  des  gens-de- lettres  eft  de  s'entretenir 
des  hommes- de-lettres  qui  les  ont  précédés,  au 
nom  de  Montefquieu ,  on  eft  bien  plus  porté 
à  fe  récrier  contre  quelques  imperfedi^ions  de 
fes  ouvrages,  qu'à  admirer  les  beautés  &  les 
vérités  fublimes  dont  ils  font  remplis.  J'ai  en- 
tendu dire  plus  d'une  fois  qu'il  faudroit  refaire 
i'Efprit  des  Loix  ;  il  efl:  vrai  que  perfonne  n'a 
dit  encore  qu'il  alloit  s'en  charger. 

Parmi  les  nombreux  ennemis  de  M.  de  Mon- 
tefquieu ,  on  a  dû  diftinguer  aifément  M.  de 
Voltaire.  Quel  a  été  le  principe  de  leurs  di- 
vifions  ,&  pourquoi ,  &  comment  l'auteur  de 
l'EfTai  fur  Thiftoire  générale ,  n'a-t-il  pas  été  le 
premier  admirateur  de  I'Efprit  des  Loix  }  Eft- 
il  vrai,  ce  qu'on  a  dit,  que  Voltaire  ne  pou- 
voit  fouffrir  dans  l'Europe  une  gloire  qui  égalât 
l'étendue  &  l'éclat  de  fa  gloire } 

Si  cela  étoit  vrai ,  il  faudroit  fur  fa  tombe 
même  charger  fa  mémoire  de  cette  accufation  : 
ii  faudroit  la  faire  entendra  au  milieu  ipême 
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6e  tous  les  chants  qui  s'élèvent  pour  célébrer 
le  prodige  de  Ton  génie.  Un  amour  extrême 
de  la  gloire  auroit  fait  Ton  crime;  il  faudroit 
l'en  punir  en  répandant  cette  ombre  fur  l'éclat 
de  fa  gloire.  On  eu  trop  porté  peut-être  à 
tout  pardonner  au  génie.  L'amour  &:  l'admira- 
tion qu'il  nous  infpire  féduifent  aifément  nos 
arrêts.  Mais  cette  indulgence  ne  peut  que  lui 
erre  funefte  à  lui-même ,  &  le  plus  grand  ou- 
trage qu'on  puifle  lui  faire,  c'eft  de  ne  pas  ea 
exiger  toutes  les  vertus. 

Mais  en  cherchant  avec  fcrupule  Torigine  de 
la  iiaine  de  l'auteur  de  Mahomet  pour  l'auteur 
de  l'Efprit  des  Loix,  il  eft  diiHcile  de  ne  pas 
voir  qu'elle  a  pris  fa  fource  dans  la  vengeance 
plutôt  que  dans  l'envie.  M.  de  Montefquieu 
avoit  déjà,  depuis  très-long-tems  en  Europe, 
cette  célébrité  qui  donne  à  l'homme  de  génie , 
fur  l'opinion  publique,  une  influence  qui  règle 
pendant  un  certain  tems ,  au  moins ,  le  fort 
des  talens  dont  la  place  n'elt  pas  encore  fixée. 
Voltaire  avoit  atiffi  déjà  publié  plufieurs  des 
ouvrages  qui  compofent  aujourd'hui  les  plus 
beaux  titres  de  fa  renommée.  Mais  la  multi- 
tude qui  répand  la  gloire  ne  fait  pas  la  dif- 
penfer.  Même  après  Brutus ,  Zaïre  &  la  Hen- 
riade ,  on  ne  favoit  pas  bien  encore  û  l'on  de- 
voit  cîafTer  Voltaire  parmi  les  beaux-efprits , 
ou  parmi  les  hommes  de  génie.  C'efl  dans  ce 
moment  que  Montefquieu  ,  qui  devoit  pourtant 
fe  connoître  en  génie  ,  prononça  que  Voltaire 
ne  feroit  jamais  qu'un  bel-efprit  ;  &  pendant 
plus  de  quarante  ans ,  les  ennemis  dn  Sophocle 
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François    ont  Toutenu    leurs  injuriices  &  leur 
haine  de  cette  erreur  du  Platon  de  la  France. 
îl  eût  été   beau  ,  fans  doute  ,  à  Voltaire ,   de 
rerpefter  toujours  la  gloire  d'un  grand  homme 
qui  n'avoit  pas  fu  prévoir  que  la  Tienne  feroit 
encore   un  jour  plus  brillante.  On  comptcroit 
aujourd'hui    cette  juftice ,    quoiqu'elle    ne  fut 
qu'un  devoir ,  parmi  les  vertus  qui  confacrent 
la  renommée.  Mais  il  ne  faut  pas  craindre  de 
îe  dire  :  cette  imagination    &  cette  ame  fenfi- 
bîes  que  la  nature  donne  aux  hommes  qu'elle 
forme  pcëtes ,   doit   leur  permettre  bien  rare- 
ment  d'érre  généreux   fur  la  gloire.   Ces  foi- 
bleifes  de  leur  génie  refTerablent  un  peu  à  àzs 
foiblefles  pUis  intéreffantes   ôi  plus   excufabîes 
encore ,   à  celles  de  la  beauté.    La  beauté  ne 
peut   guère  l'e  voir   elle-même  fans  être    tou- 
chée du  charme   qu'elle   répand  autour  d'elle. 
Tous  les  hommes  l'ont  dit ,  &  les  femm.es  s'en 
défendent  foiblement  :  l'injure  de  la  beauté  mé- 
connue ou  méprifée  ne  s'efface  jamais  du  fond 
cfe  l'ame.  îl  en  eft  de  même  du   génie.   Il  ne 
peut  guère  fixer  fes  regards  fur  les  productions 
charmantes   ou   fublimes,  dans  Icfquelles  il    a 
répandu  fa  grâce  &  fa  beauté  ,  fans  éprouver 
pour  lui-même  quelques-uns  de  ces   fentimcns 
d'amour  &  d'admiration  qu'il  doit  infpirer  aux 
hommes.   Si  on  le  méconnoît  ou  fi  on  le  m,é- 
prife  ,  fa  foibleffe  deviendra  une  fureur ,  &  il 
voudra  venger  avec  excès  l'outrage  fait  à  l'ob- 
jet de  fon  amour. 

.     .     .    Manet  altâ  mente  repojîum 
Judieium  Pariais  fpr^ta^uç  injuria  forma* 
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Si  c'eft  là  ,  en  général ,  le  cara^lere  de  tous 
les  hommes  qui  ont  reçu  de  la  nature  le  génie 
poétique ,  il  paroît  que  ce  caraélere  a  été  plus 
particulièrement  encore  celui  de  Voltaire.  II 
mefuroit  les  ofFenles  à  (a  fenfibilité,  &  l'on 
conçoit  que  fes  vengeances  ne  pouvoient  avoir 
de  bornes.  Je  fais  bien  que  ce  n'efl  point-là  le 
juftifier,  &  ce  n'eft  pas  non  plus  mon  defTein  ; 
mais  c'eft  du  moins  caraftérifer  fes  torts ,  & 
il  on  ne  peut  les  excufer ,  on  voit  au  moins 
qu*ils  n'a  voient  rien  d'odieux,  &i  que  celuf 
qui  eût  ménagé  Tes  foibleffes ,  eût  été  fur  de 
trouver  en  lui  prefque  toutes  les  vertus. 

Pour  être  juftes  ,  nous  devons  donc  repro- 
cher à  M.  de  Montesquieu  lui-même,  une  par- 
tie des  injuftices  dont  M.  de  Voltaire  s'eft 
rendu  coupable  envers  lui. 

Le  commentaire  que  nous  annonçons  au- 
jourd'hui, &  qui  a  donné  lieu  à  ces  réflexions, 
ne  feroit  peut- être  lu  de  perfonne  ,  s'il  ne  por- 
toit  le  nom  du  grand  homme  que  nous  ve- 
nons de  perdre.  Mais  il  l'a  iaiffé  fur  fa  tombe, 
&  l'on  peut  être  tenté  de  le  recueillir  comme 
un  débris  précieux. 

Il  eft  fait  fans  aucun  plan  ,  fans  aucune  fui- 
te, fans  aucun  ordre  dans  les  matières.  M.  de 
Montefquieu  demandoit  en  grâce  qu'on  ne  le 
jugeât  point  fur  quelques  idées  ifolées,  mais 
fur  l'enfemble  de  (on  ouvrage.  M.  de  Voltaire 
n'a  point  voulu  faire  cette  grâce  à  l'auteur  de 
l'Efprit  des  Loix.  (*)  Il  n'a  commenté  que  quel- 


(  *  )  «  Une  petite  fociété  de  favans ,  nourris   dans  la 
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ques  phrafes  qu'il  a  prifes,  tantôt  dans  un  li- 
vre ,  tantôt  dans  un  autre ,  &  toujours  en  les 
féparant  de  tout  ce  qui  les  environne.  Nous 
ne  mettrons  pas  plus  d'ordre  dans  l'examen  dvi 
commentaire ,  &  nous  n'examinerons  même 
qu'un  petit  nombre  de  critiques.  Nous  choifi- 
rons  celles  qui  femblent  avoir  quelqu'apparence 
de  juftefTe   &  de  vérité. 

Montefquieu  a  dit  que  le  pouvoir  du  clergé 
eu  une  barrière  au  pouvoir  defpotique,  qu'il 
f^Ut    COnferver  ,    lorf qu'il  ny    en   a  pas  d'autre. 

M.  de  Voltaire  répond  à  cela  qu'ifabelle  & 
Ferdinand  qui  établiffoient  le  defpotifme  ont 
aulîi  établi  l'inquifition  en  Efpagne  :  &  il  ajoute 
enfuite  ;  cette  ïnquifitlon  fi  abhorrée  en  Europe  , 
devait-elle  être  chère  à  Vauteur  des  Lettres  Per- 
fanes. 

Le  pouvoir  du  clergé  &  l'inquifition,  eft- 
ce  la  même  chofe  }  L'inquifition  n'exiftoit  pas 
encore,  &  Louis-le-Débonnaire  avoit  déjà  dé- 
pofé  fa  couronne  impériale  aux  pieds  des  évé- 
ques  de  France.  Torquemeda  ne  fe  vantoit 
pas  encore  d'avoir  allumé  lui-même  le  feu  de 


5»  connoifTance  des  affaires  &  des  hommes,  s'afTembla 
■»  long-tems  pour  examiner  avec  impartialité  ce  livre 
a»  fi  célèbre  j  elle  fit  imprimer  pour  elle  &  pour  quel- 
3î  ques  amis ,  24  exemplaires  de  fon  travail  ,  fous  le 
31  titre  à^Obfei-vations  fur  V Efprit  des  Loix  j  en  trois 
51  petits  volumes  u.  M.  de  Voltaire  dit  en  avoir  tiré 
dts  inftruûions  auxquelles  il  joinç  Tes  doutcs  dans  cette 
b»rochiire. 
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ùx  mille  bûchers ,  &  le  fougueux  Hlldebrand 
élevé  fur  le  trône  pontifical ,  parloit  déjà  de 
marcher  fur  la  tête  des  empereurs  :  Inno- 
cent III  avoit  déjà  donné  la  couronne  d'An*, 
gleterre  à  un  héritier  de  la  maifon  de  France- 
Dans  quel  ouvrage  a-t-on  rendu  l'inquifition 
plus  odieufe  que  dans  l'Efprit  des  Loix  ?  Qui 
pourra  jamais  oublier  le  plaidoyer  de  cette 
jeune  Portugaife ,  prête  à  être  confumée  par 
les  flammes  pour  avoir  cru  à  la  religion  de 
fes  pères  ?  Quoi  !  il  s'eft  trouvé  un  homme 
qui  a  voulu  faire  entendre  que  l'inquifition  a 
été  chère  à  M.  de  Montefquieu,  &  cet  homme 
eft  M.  de  Voltaire  !  Si  j'avois  lu  ces  mots  dans 
la  Théorie  des  Loix  civiles  ,  j'en  ferois  encore 
étonné. 

Montefquieu  a  dit  que  les  Anglois  ,  pour 
favorifer  la  liberté ,  ont  ôté  toutes  les  puiflan- 
ces  intermédiaires  ^ui  formoient   leur  monarchie^ 

Au  contraire ,  dit  le  commentateur  ,  Us  An" 
giois  ont  établi  le  parlement  &  la  chambre  des  com- 
munes. 

Le  parlement  &  la  chambre  des  communes  j 
ou  pour  parler  plus  exaélement ,  la  chambre 
des  communes  &  celle  des  pairs  ,  ne  font  pas 
des  pu'Jlfances  intcrméJiaires  ;  ce  font ,  dans  le 
pouvoir  legiflatif  d'Angleterre,  des  puiiTances 
égales ,  ou  même  fupérieures  à  celle  du  roi. 
Je  crois  que  M.  de  Voltaire  l'a  dit  lui-même 
quelque  part  en  très  beaux  vers  ;  mais  auflî 
pourquoi  fe  faire  commentateur  ?  C'efl  s'ex- 
pofer  à  perdre  à  la  fois  toutes  fes  connoiffan- 
ces  Si  tout  fon  génie. 
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L'aureiîr  de  l'Efprit  des  Loix  a  fait  un  ta- 
bleau des  vices  des  courtifnns  qui  a  fait  frémir 
tout  le  monde  par  fa  vérité.  On  l'en  a  remer- 
cié au  nom  de  tous  les  cœurs  finceres.  Le 
commentateur  veut  lui  enlever  impitoyable- 
ment cette  gloire  fi  douce  de  la  vertu  qui  fait 
adorer  la  gloire  des  talens.  Cejl  une  chofe  affei 
/înguliere  ,  â\t-ï\,  que  ces  anciens  lieux  communs 
contre  Us  princes  &  les  courtifans ,  foient  toujours 
reçus  d'eux  avec  complalfance. 

Ainfi  donc  pour  plaire  aux  princes  &  aux 
courtifans,  il  îuffira  de  leur  dire  la  vérité? 
Pourquoi  donc  la  vérité  a  t-elle  prefque  tou- 
jours déferté  les  cours  pour  y  laiffer  régner  la 
flatterie  ?  Pourquoi  l'amour  de  la  vérité  &  le 
courage  de  l'entendre  ,  font -ils  la  première 
vertu  des  bons  princes,  s'ils  font  aulTi  le  par- 
tage des  tyrans  ?  M.  de  Voltaire  avoit  lu 
plus  d'une  fois  dans  Tacite  le  tableau  de  la 
cour  du  fucceffeur  d'Augufte  :  lui  avoit  -  il 
paru  que  le  regret  des  vertus  &  du  bonheur 
de  la  république ,  les  murmures  fecrets  qui  s'é- 
3evoient  dans  les  âmes  contre  les  crimes  qui 
partoient  de  cette  cour,  étoient  entendus  ou 
même  foupçonnés  avec  plaifir  par  Séjan  &  par 
Tibère?  Cette  manière  de  s'avancer  dar)s  la 
faveur,  fera  toujours  plus  propre  à  perdre  les 
flatteurs  qu'à  perdre  les  fouverains ,  &  ce  n'eft 
pas  contre  cette  flatterie  que  s'élèveront  les 
malédiûions  des  peuples  opprimés. 

M.  de  Montefquieu  a  dit  que  le  hommes 
font  égaux  dans  les  états  defpotiques ,  parce 
qiion  ne  peut  s'y  préférer  à  rien. 
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II  me  femble ,  au  contraire ,  dît  le  com- 
mentateur ,  que  ceft  dans  Us  petits  ttats  démo- 
cratiques que  Us  hommes  font  égaux. 

Mais  il  n'y  a  point  là  de  conrradif^ion.  îls 
font  égaux  dans  la  démocratie,  parce  qu'ils 
font  tous  fouverains;  ils  font  égaux  dans  le 
defpotifir.e  ,  parte  qu'ils  font  to  jS  efcUves  : 
les  premiers,  dit  M.  de  Montefquieu  lui  même, 
parce  qu'ils  font  tout,  les  féconds,  parce  qu'ils 
ne  font  rien. 

M.  de  Montefquieu  a  fait  entendre  que  l'or 
du  Nouveau-Monde  a  ruiné  ISipagne. 

Je  ne  Jais  pas  trop ,  dit  M.  de  Voltaire ,  Jî 
Philippe  II  fut  fi  à  plaindre  d^ avoir  de  quoi  ache" 
ter  l'Europe,  grâce  au  voyage  de  Colomb. 

Je  ne  fais  pas  trop  non  plus  quand  l'Europe 
s'eft  vendue  à  Philippe  fécond.  Le  feccurs 
que  donna  fon  or  à  la  ligue  fut  impuiffant 
pour  repouffer  Henri  IV  de  fon  trône.  La 
fiotte  invincible  ne  fit  point  la  conquête  de  la 
Grande-Bretagne  ,  &  tout  l'or  du  Potofé  ne 
put  forger  des  fers  à  la  liberté  du  Batave. 
D  ailleurs ,  il  ne  s'agit  point  ici  de  Philippe  , 
il  s'agit  de  l'Efpagne.  Les  mêmes  chofes  qui 
remplilTent  les  tréfors  des  fouverains ,  ruinent 
trop  fouvent  les  peuples.  Mais  veut-on  parler 
des  rois  mêmes  ?  Philippe  III ,  qui  poffédoit 
les  mines  du  Mexique  &  du  Pérou  ,  n'avoit 
pas  de  quoi  payer  fes  domeftiques. 

Licurgue ,  dit  Montefquieu  ,  mêla  le  larcin 
avec  l'efprit  de  juftice. 

J'oferai  dire ,  répond  le  commentateur ,  qu'il 
n'y  a  point  de  larcin  dans  une  ville  où  l'on 
n  avait  nulle  propriété,  C  6 
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M.  de  Voltaire  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  dît 
qu'on  ne  pouvoit  pas  voler  à  Sparte,  quoi- 
qu'on ait  beaucoup  parlé  des  vols  des  Spartia- 
tes. Mais  avec  um  peu  de  réflexion  on  voit 
que  les  vols  y  étoient  très-poflibles.  i°.  On 
pouvoit  voler  à  chaque  citoyen  ce  que  la 
patrie  lui  donnoit  pour  fa  fubfiftance.  2,^.  On 
pouvoit  voler  à  la  patrie  elle-même  les  biens 
dont  elle  faifoit  le  partage  entre  Tes  enfans. 
J'ai  pourtant  lu  vingt  brochures,  au  moins 
pour  ma  part,  dans  lelquelles  on  a  affuré  que 
le  vol  étoit  impraticable  à  Sparte. 

L'auteur  de  i'Efprit  des  Loix  a  cité  une  loi 
des  Épidammiens  ,  dont  on  peur-  tirer  un  réful- 
tat  général  très- important  pour  la  légiflation 
de  tous  les  peuples. 

Dans  chaque  genre ,  dit  M.  de  Voltaire,  il  faut 
s'en  tenir  à  fon  fujet.  VEfprit  des  Loix  ejl  dans 
r empereur  Jujîinien ,  &  dans  les  ordonnances  de 
Louis  XIV. 

Mais  le  chapitre  de  la  conftitutîon  d'Angle- 
terre n'eft  tiré  ni  à^s  novelles  de  Juftinien ,  ni 
des  ordonnances  de  Louis  XIV  :  le  chapitre 
de  la  conftitutîon  d'Angleterre  figure-t-il  mal 
dans  I'Efprit  des  Loix  ?  Montefquieu  eft-il  allé 
le  chercher  hors  de  fon  fujet }  Je  crois  bien 
que  dans  ces  momens  d'humeur,  où  M.  de  Vol- 
taire vouloit  un  mal  horrible  à  l'auteur  de  I'Ef- 
prit des  Loix  ,  il  eût  defiré  que  Montefquieu 
n'eût  été  qu'un  Bornier  ou  un  Barthole. 

Ceft  ainfi  que  Voltaire  a  par- tout  commenté 
I'Efprit  des  Loix.  Mais  rappelions  ici  ce  qu'il  ea 
a  dit   ailleurs  lui-même,  te  ^enn  humain  avoif 
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'perdu  fis  titres  ;  Montefquieu  les  a  trouvés  \  &  les 
lui  a  rendus.  Le  plus  bel  éloge  qu'un  homme 
puiffe  recevoir ,  Montefquieu  l'a  donc  reçu  de 
yoltaire. 

On  peut  dire  encore  que  ce  commentaire 
n'eft  pas  toujours  une  critique.  M.  de  Voltaire 
eft  deux  fois ,  fi  nous  ne  nous  trompons ,  de 
l'avis  de  Montefquieu.  Celui-ci  dit  :  Dans  les 
monarchies  les  loix  de  ^éducation  auront  pour  ob' 
jet  r honneur  ;  dans  les  républiques  ,  la  vertu  ,  6» 
dans  le  defpot'ifme  la  crainte.  »  J'oferois  croire 
M  que  l'auteur  a  trop  railbn  ;  du  moins  en  cer- 
3>  tains  pays ,  pourfuit  M.  de  Voltaire ,  j'ai  vu 
w  des  enfans  de  valets-de-chambre  à  qui  l'on 
«  difoit  :  M.  le  marquis ,  fon^e!^  à  plaire  au  roi, 
M  J'entendois  dire  que  dans  les  ferrails  de  Ma- 
»  roc  &  d'Alger  on  crioit  :  Prends-garde  au 
»  grand  eunuque  noir  ^  &  qu'à  Venife  les  gou» 
»  vernantes  difoient  aux  petits  garçons  :  Ai" 
w  me  bien  la  république  :  tout  cela  fè  modifie 
«  de  mille  manières ,  &  chacun  de  ces  trois 
»  diclons  peurroit  produire  un  gros  livre.  « 

Les  Epidammiens  fintant  leurs  moeurs  fi  corrom* 
fie  par  leur  communication  avec  les  Barbares  ,  èlw 
rent  un  magijlrat  pour  faire  tous  les  marchés  au 
nom  de  la  cité  O  pour  la  cité, 

n  Les  Epidammiens  étoient  les  habitans  de 
j>  Dyrrachium  ,  aujourd'hui  Durazzo.  Des  Scy- 
»  thés  ou  des  Celtes  étoient  venus  s'établir  dans 
j>  le  voifmage.  Piutarque  dit  que  ,  tous  les  ans, 
»)  les  Epidammiens  nommoient  un  commiifaire 
î)  entendu  pour  trafiquer ,  au  nom  de  la  ville, 
j>  avec   ces   étrangers.  Ce  commifTaire  n'étoit 
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»  point  un  magiflrat ,  c'étoit  un  courtier  (po^ 
v  letes);  mais  qu'importe  ?  Ceux  qui  ont  cri- 
r  tiqué  favamment  VEfprït  des  loix ,  difent  que 
î>  il  l'on  envoyoit  un  confeiller  du  parlement 
»  faire  tous  les  marchés  de  la  ville  de  Paris , 
«  le  commerce  n'en  iroit  pas  mieux,  u  Auffi , 
pour  faire  cette  épigramme  ,  les  favans  de 
M.  de  Voltaire  ont  été  obligés  de  dire  toute 
autre  chofe  que  Montefquieu.  11  dit  que  le  com- 
iniffaire  des  Épidammiens  étolt  chargé  de  tr  cl- 
iquer avec  des  étrangers  ,  au  nom  de  la  na- 
tion ,  pour  empêcher  que  les  mœurs  ne  con- 
tinuaffent  à  fe  corrompre  ,  &  nos  cenfeurs  fup- 
pofent  un  magiflrat  faifant  tous  les  marchés  de 
Paris  pour  que  le  commerce  en  aille  mieux.  Il 
eft  aifé  de  dire  des  bons  mots  en  dénaturant  les 
chofes.  Montefquieu  rapporte  un  ufage  ;  il  en 
indique  l'efprit  ;  il  eft  dans  fon  fujet ,  &  on 
veut  l'en  faire  fortir  pour  qu'il  dife  une  fottife. 

Au  refte,  on  voit  dans  cetre  brochure  ce  goût 
de  plaifanterit  intariffable  qui  plaît  toujours , 
quoiqu'il  inftruife  rarement,  dans  tout  ce  qui 
eft  forti  de  la  plumé  de  Voltaire.  Il  prodigue 
toujours  les  fleurs  d'une  érudition  légère ,  cette 
nouveauté  en  eft  une  preuve.  En  lifant  avec  la 
moindre  attention  ,  il  n'eft  pas  poflîble  d'être 
de  l'avis  de  l'auteur  fur  beaucoup  de  points  ; 
mais  on  voudroit  prefque  pouvoir  écarter  une 
lumière  importune.  On  eft  forcé  de  fourire , 
niême  en  défap prouvant. 

(  Mercure  de  France  ;  journal  encyclopédique,  ) 


JUIN,    1779.  63 


Le  Chevalier  François  à  Turin ,  comédie  en  trois  ac- 
tes en  vers ,  repréfentée  à  Paris  ^  à  la  fin  du 
mois  de  novembre  1778,  par  les  comédiens 
François  ;  par  M.  Dorât. 

Le  Chevalier  François  à  Londres ,  comédie  en  trois 
afles ,  en  vers ,  repréfentée  par  les  comédiens 
François,  à  la  fin  du  mois  de  novembre  1778  > 
par  M.  Do  RAT.  2  in-Svo.  d'environ  70  pages 
chacun.  A  Paris ,  chez  Delalain  ,  libraire,  rue 
de  l'ancienne  comédie  françoife.  1779. 

Le  fujet  de  la  première  de  ces  gcux  petites 
comédies  eft  tiré  des  Mémoires  du  Chevalier  de 
Grammont ,  dont  nous  fommes  redevables  à  la 
plume  charmante  d'Hamilton  ;  mais  dans  ces 
mémoires ,  ce  héros  de  la  galanterie  françoife , 
trompe  à  la  fois  fon  bon  ami  Mata  ,  la  com- 
telTe  de  Senantcs  &.  fon  époux  ,  au  lieu  que 
dans  la  comédie,  il  fe  joue  à  la  fois  de  deux 
femmes  dupes  de  fes  proteftations  :  voilà  le. 
fond  de  cetre  pièce ,  ou  l'on  trouve  de  très- 
jolis  détails  capables  de  dédommager  de  Tintri- 
gue,  qui  eft  très-peu  de  chofe.  La  fcene  fe 
paflte  dans  la  chambre  du  chevalier,  il  de.neure 
chez  le  comte  de  Senantes  :  on  voit  Mata  en- 
dormi fur  un  canapé.  Les  momens  preffent  ; 
le  chevalier  de  Grammont  doit  partir  inceffam- 
ixient  pour  Lgndres,  par  ordre  de  J^  cour.   II 
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or  Jonne  à  fon  valet  d'aller  chercher  la  femme- 
cle-thambre  de  la  comtelTe  ;  il  veut  fignaler 
fon  départ  par  une  double  infidélité  :  il  apper- 
çoit  Mata  endormi.  Rofe  arrive;  il  lui  donne 
une  bague  pour  la  mettre  dans  fes  intérêts  , 
en  la  prévenant  qu'elle  le  tromperoir  diffici- 
lement ;  elle  le  connoît  très-bien ,  &  le  peint 
ainfi  : 

Héros,  convive,  amant,  bel-erprît  renomme; 
Quoiqu'un  peu  fcélérat ,    très-fait  pour  être  aimé. 
Politique  au  befoin  ,  raflemblant  les  contraires , 
Ardent  pour  les  plailîrs ,  adif  pour  les  affaires» 
A  mille  qualités  joignant  mille  agrémens , 
Gardant  bien  vos  fecrets  &  très-peu  vos  fermens  j 
Emportant  une  place  avec  la  même  adrefTe 
Qu'on  vous  voit  enlever  le  coeur  d'une  maîtreffc; 
Cueillant  légèrement  le   myrte  &   les  lauriers , 
Vous  êtes,   à  coup  fur ,  la  flear  des  chevaliers  , 
Un  prodige,  un  lutin  ,  un  diable  ,  un  dieu  peut-être. 
Bref  un  homme  charman:  :  là,  fait-on  vous  connoîtreî 

Malgré  cela ,  il  a  lieu ,  dit-il ,  de  fe  plain- 
dre des  rigueurs  de  fa  maîtrcfTç,  qui  s'eft  at- 
tachée au  char  de  Ton  ami  Mata  ,  &  à  qui  il 
veut  l'enlever  ,  quoiqu'il  foit  en  intrigue  réglée 
avec  Mme.  de  Senantes.  Voyant  Mata  s'éveil- 
ler, ils  rompent  cette  converfation ,  &  Rofe 
fe  retire.  Sur  ce  que  le  chevalier  lui  reproche 
de  négliger  trop  Senantes,  leur  hôte.  Mata  lui 
répond  : 

Qu'il  me  laiffe  en  repo5.  Dan?  l'ardeur  de  ma  flamme, 
N'ai-je  pas  dçs  égards  &  des  foins  pour  fa  femme  ? 
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Moî ,  je  trouve  plaifant ,  (  chacun  a  Ton  fyflème  )  , 
De  me  rendre  à  cet  homme  étranger  chez  lui-même» 
Je  prife  peu  l'homieur,  à  toi  feul   dévolu. 
De  l'entendre  à  plaifir  gâter  ce  qu'il   a  lu. 
Tiens ,  vois-tu  ,  le»  favans  font  mon  antipathie  : 
Ces  gens-là  favent  tout  ,  hors  l'emploi  de  la  vie. 
Boire,  chafTer  ,  dormir,  aimer....   comme   cela. 
Nomme-moi  quelque   chofe  après   ces  plaiiîrs-Ià  : 
On  eft  drôle  à  Turin!   Il  faut,  j'en  ris  dans  l'amc  , 
Raffoler  du  mari,  pour  attendrir  la  femme. 

Mata  eft  fort  ennuyé  de  jouer  le  rôle  de  Cé- 
ladon auprès  de  la  comteffe.  Le  chevalier  lui 
propofe  de  faire  un  échange  avec  la  marquife 
d'Olniene ,  pour  laquelle  il  avoir  d'abord  du 
gc  Jt ,  mais  dont  il  s'étoit  éloigné  par  rapport 
à  fon  ami  :  ils  fe  font  mutuellement  des  confi- 
dences de  leurs  bonnes  fortunes,  &  prennent 
les  arrangemens  néceiraires  afin  de  ne  pas  fe 
contrarier  dans-  leurs  plaifirs.  Mata  fort  pour  ^1- 
1er  faire  fa  toilette.  Cet  époux  3  épris  de  fon 
mérite  &  de  la  fidélité  de  fa  femme ,  arrive  & 
s'ouvre  au  chevalier  fur  la  tendrefle  qu'il  a 
pour  la  marquife ,  qu'il  croit  engagée  avec  Ma- 
ta. C'eft  un  ricochet  continuel  d'infidélités  & 
de  perfidies  dont  le  public  eft  toujours  dans  Ja 
confidence.  Cet  imbécile  époux  veut  engager  le 
chevalier  à  en  conter  à  fa  femme,  afin  qu'il 
fâche,  à  n'en  pas  douter,  combien  elle  eft  ver- 
tueufe  :  cela  s'arrange  ainfi ,  &  ils  fe  retirent 
très-contens  l'un  de  l'autre. 

Acte  1 1.  Rofe  ,  pour  éviter  les  queftions 
indifcretes  du  comte ,  qui  veut  attaquer  le 
cœur  de  fa  maîtreffe ,  fs  retire ,  difant  qu'on 
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la  fonne;  il  court  après  elle.  Le  chevalier  l'y 
furprend;  il  lui  déclare  que,  puiCqu'ille  veut, 
il  va  éprouver  le  cœur  de  la  comteffe  : 

Je  veux  voir  à  quel  point ,  heureux  &  tendre  époux  , 
Peut  aller  aujourd'hui  l'amour  qu'elle  a  pour  vous. 

Le  comte  y  confent  de  bon  cœur;  le  che- 
valier a  déjà  écrit  ;  on  n'a  pas  répondu  ,  mais 
on  permet  qu'il  fc  fafle.  entendre;  le  comte 
croit  que  c'efl  pour  l'accabler  des  reproches 
que  mérite  fa  témérité.  Sa  bonhommie  au  fu- 
jet  de  fa  femme  efl  très-finement  cara<^érifée  ; 
il  fort  plein  de  lui-même ,  &  très-perfutidé  que 
le  chevalier  fera  fort  mal  reçu.  La  comteffe 
entre  dans  le  ^<i{[€\n  d'écouter  ce  nouvel  amant , 
&  de  l'arrecher  à  l'amour  de  la  marquife , 
dont  ils  parlent  fans  fe  gêner.  Infenfib!ement 
il  lui  fait  une  déclaration  qui  eft  amenée  avec 
beaucoup  d'art ,  &  il  en  faîloit  pour  en  fau- 
ver  l'mdécence.  Elle  fait  femblant  de  ne  pas 
croire  qu'il  l'aime  : 

Je  fuis  rempli  (  dit  il  )  d'égards  pour  le  nœud  conjugal  \ 

Et  je  me  garderois  ,   je  l'avoûrai  fans  feinte  , 

D'y  porter  par  mes  feux  la  plus  légère  acieinte. 

Un  fentiment  profond  ,  ennemi   des  éclats  , 

Vaut  ces  triomphes  vains  ou  le  bonheur  n'eft  pas. 

Entraîné  jufqu'ici  ,  décidé  par  la  mode  , 

Martyr  le  plus  fouvent  d'une  ivrefle   incommode , 

Dupe  de  mes  penchans ,   trompé  dans   mes   defirs  , 

J'ai  trouvé  les  ennuis  en  cherchant  les  plaifîrs. 

Il  eft  tems ,  il  eft  tems  que   de  moi  je  difpofcj 

J'anibiçionne  un  cœur  où  le  mien  fc  repofc. 
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Que  fera-t-on  cîi?  pauvre  Mata  ?  Rien ,  dit  le 
chevalier  :  il  fc  jette-  du  côté  d'OImene. 

Par  exemple,  voilà  (rfif-eZ/e),  je  Jic  puis  m'en  défendre. 

De  ces  événcmcns  qu'on  eft  ravi  d'apprendre. 

Sa  conduite,  après  tout,  elle-a  dû  leî»?nfer  ^ 

D'égards  aflez  gênans  pourra  me  difpenfer. 

J'y  gagne  au  moins  cela.  Je  ne  regrette  guère 

Le  cher  Monfieur  Mata  ;  je  voulois  m'en  défaire  j 

Mais  je  me  vengerai  du  téméraire   objet 

Qui  m'enlève  un  hommage  &  me  vole  un  fujet. 

La  comtefle  exige  qu'il  renonce  à  tout  ef- 
poir  de  la  jamais  poiTéder  ;  il  y  confent;  il 
oublie  bientôt  le  traité  en  tombant  à  fes  pieds: 
Olmene  les  furprend  ;  il  fe  relevé ,  baife  très- 
refpeftueufement  la  main  de  la  comteffe ,  & 
fort  en  fe  profternant  devant  Olmene.  Tout 
cela  amené  une  exceîlente  fcene  entre  ces  deux 
femmes,  qui  fe  font  d'abord  de  grands  compli- 
mens  fur  leur  parure ,  &  enfuite  des  reproches 
fur  leurs  intrigues  réciproques  ;  leiiT  x;onverfa- 
tion  ,  qui  s'échauffe  ,  eft  interrompue  par  Mata 
&  le  ccmre ,  qui  difputent  a\ec  aftlon  fur 
quelques  points  de  fcience ,  propos  très-en- 
nuyeux pour  Mata.  Les  deux  fem.mes  fortent 
en  proteftant  avec  toute  l'aigreur  poffible  , 
qu'elles  font  les  plus  tendres  amies.  Le  comte  , 
à  qui  l'on  a  fait  entendre  que  Mata  eft  un 
vrai  favant,  l'accable  de  queftions  qui  n'ont 
pas  le  fens  commun  ,  &  auxquelles  Mata  ré- 
pond avec  plus  d'impatience  que  de  plaifanterie , 
difant  que  pour  les  terminer  ,  il  faut  ie  cou- 
per la  gorge.  Le  chevalier ,  qui  eft  furvenu , 
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reproche  à  fon  ami  cet  emportement ,  &  fait 
entendre  au  comte  que  fon  Mata  tue  toujours , 
lorfqu'il  fe  bat  ;  ce  qui  le  fait  difparoitre  au 
plus  vite  en  difant  : 

Je  ne  veux  point  reftcr , 
A  vous  dire  le  vrai,  de  peur   de  m'eniporter, 
Maîcriicr  fon  courroux  ,  voilà  le   vrai  courage  ; 
Et  ce  mot ,   plein  de  fens  ,   eft  la  règle  du  fagc. 

Mata ,  qui  n*eft  pas  trop  content  de  ce  qui 
fe  pafTe ,  dit  avec  humeur  au  chevalier  ; 

Cet  orjginal-là  commence  à  me  lafTer. 
C'efl:  toi  qui  m'as  lâché  ce  malheureux  Senantc: 
Sa  fcience  m'aflomrae,    elle  efl  perfccutantc. 
Avec  lui,   quoi  qu'on    fafTe ,  il  faut  s'en  efcrimer. 
Le  bourreau  me  talonne  ;  il  m'obfede ,  il  m'entraîne» 
A  la  fin  j'ea  fuis  quitte ,  &  je  cours  chez  Olmene. 

Le    Chevalier  feuL 

Bonne  difpute!  Allons!  ..  .  Oh  I  je  prévoyois  bien 

Qu'eux-mêmes  à  la  fin  m'ofFriroient  un  moyen 

De  les  chafTer  du  bal  ,   ou  vraiment  leur  préfence 

De  mon  double  fuccès  m'eût  ôté  l'efpérance  ; 

Le  champ  me  refte  enfin  :  leur  débat  fert  mes  vœux, 

£t  je  vais,  en  ami,  faire  veiller  fur  eux. 

Acte  IIL  La  marquife  fait  tous  fes  efforts 
pour  cacher  à  Rofe  fon  dépit,  &  combien 
elle  eft  humiliée  de  ce  que  le  chevalier  lui 
pretere  fa  rivale, 

L^ne  femme  hautaine. 
Que  ce  nouvel  aiuour  va  rendre  e»cor  j>lus  vaiue. 
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Une  Femme,  entre   nous,   que  je  ne  puis  fouffrirj 
Qui  ne  veut  que  briller  ,  &:  feint  de  s'attendrir  ; 
Que  Ton  trouve  par-tout  d'une  audace  étonnante. 
Prude  ,  faulTe ,   ennuyeufe  ôc  fort  impertinente , 
Aflez  laide  d'ailleurs. 

Rose. 

Eh!  c'eft  parler  CelOi 
A  vous  dire  le  vrai ,   je  vous  attendois  là  ; 
,Vous  voilà  plus  à  l'aife  à  préfent ,  je  le  gage. 
X-a  fierté  fatisfait ,   mais  le  dépit  foulage. 

La  maîtreffe  croit  faire  entendre  à  cette  fille 
qu'elle  auroit  tort  de  juger,  fur  ce  moment 
d'humeur,  qu'elle  aime  le  chevalier,  quife  prér 
fente ,  &  qui  répond  à  fes  reproches  : 

Quand  j'ai  peint  ma  cendrelTc, 
Qu'ai-je  gagné  de  plus  par  fa  délicateiTe  ? 
Votre  fexe ,  autre  part  ^  après  quelques  fo.upîrs. 
Veut  des  adorateurs  &:  non  pas  des  martyrs. 
Si  l'on  aime  ,  on  efpere  :  ici  c'eft  autre  chcfe. 
Le  cœur  n'atteint  jamais  le  bu:  qu'il  fe  propofe. 
Votre   incroyable  amour  ,  aux  langueurs  condamne  , 
Cet  air  là  qui  vous  charme  ,   eil  notre  antipathie..,» 
Oui,  Madame,  elle  eft  née  avec  la  monarchie} 
Et  depuis  Pharamond  ,  les  François  valeureux. 
Qu'on  traite  bien  pâr-tout ,   qu'on  rebute  en  c^s.  lieux, 
Favorifés  de  Mars,  favorifés  de  belles. 
Sont  amoureux  gaîmcnt,  &c  gaîment  infidèles. 

Qu'une  femme   nous   plaife  ou  plutôt  nous  enivre. 
Tout  difparoît,  tout  cède  à  l'orgueil  de  la  fuivre. 
D'inventer  mille  égards,  mille  foins  amoureux. 
Dont  nous  favons    jouir,   même  avant  d'être  heureux  ^, 
Eh  1  que  dis-je  des  foins  1  C'eft  de  l'idolâtrie. 

Il  fûupire  ,  on  le  plaint  j  il  s'explique,  on  l'écouîc  ; 
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II  rifque  de  ces  mots  qui  ne  font  pas  perdus  j 

Articulés  fi  mal  &:  fi  bien  entendus  j 

Le  fcrupule  combat,  le  defir  follicitcj 

Le  trouble  naît ,  augmente  &c  l'amant  en  profite. 

Mais  quand  l'ainiable  efpoir  ne  lui  fourit  jamaFs, 

Lorfqu'il  n'ofe  cntr«voir  le  moment  du  fuccès, 

BlelTé  par  le  dédain,    ennuyé  du  caprice, 

II  rompt  des  nœuds  cruels,  échappe  à  l'injurticc. 

Et  fc  livre   à  l'objet  qui,   l'ayant  mieux   traité. 

Peut  le  rendre  $u  bonheur  par  l'infidclité. 

Dans  toute  cette  fcene,  qui  eft  très-adroite, 
r;près  avoir  piqué  l'amour  -  propre  de  la  mar- 
quife ,  il  lui  perfuade  qu'il  n'aime  point  la  com- 
teffe ,  &  que  lorfqu'il  étoit  même  à  (es  genoux , 
il  ne  penfoit  qu'à  la  marquife;  il  lui  facrifie 
le  plaifir  de  la  mener  au  bal,  &  ils  partent. 
Le  comte  >  qui  paroît  avec  Mata  ,  n'y  com- 
prend plus  rien.  Un  exempt  vient  leur  ordonner 
les  arrêts  :  ils  ne  favent  ce  que  cela  veut  dire; 
le  garde  fe  retire  fur  leur  parole  ;  ils  veulent 
s'en  confoler  à  table;  on  leur  fert  à  foupcr. 
Quand  ils  font  un  peu  échauftes  par  le  vin  , 
Mata  propofe  au  comte  de  fe  battre  :  il  trouve 
cela  fort  plaifant  ;  le  comte  s'en  défend;  le 
chevalier,  qui  revient  du  bal,  les  voit  s'em- 
bralTer.  Il  leur  avoit  fait  donner  un  garde  pour 
être  plus  libre  avec  la  comtefle  &  avec  la  mar- 
quife :  il  a  mené  l'une  au  bal ,  &  a  ramené 
l'autre  ;  ce  qui  s'entend  à  merveille. 

M.  Dorât  à  fenti  que  la  morale  de  cette  co- 
jnédie  n'étoit  pas  exrrêmement  exemplaire;  aufîî 
fon  deffein  étoit-il  qu'elle  ne  fut  jamais  repré- 
feotée  fans  être  fuivie  d'une  féconde  pièce  qui 
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lui  fert  de  correAif,  &  où  il  a  voulu  peindre 
le  véritable  amour.  Ceft  le   Chevalier  François 
à  Londres.  Ce  chevalier  y  eft  très- loyalement 
amoureux  de  Miff  Adelfon,  qui  n'eft  pas  moins 
éprife  de  lui;  &  ils  montrent  chacun  de  leur 
côté  une  jaloufie  propre  à  édifier  toute  l'An- 
gleterre. Miff  Adelfon  charge  une  de  (es  amies 
de  feindre  du  penchant  pour  le  chevalier,  dont 
la  vertu  fort  triomphante  d'une  épreuve  fi  dé- 
licate. Le  fameux  Rochefter  joue  un  rôle  dans 
la  pièce;  il  entretient  la  jaloufie  des  deux  amans 
par  une  petire  tracafferie ,  qui  forme  une  féconde 
action.  L'auteur  avoir  retranché  à  la  plupart  des 
repréfentations  le  rôle  d'un  minière  qui  ne  tient 
que  par  un  fil  au  fujet;  &  qui  avoit  paru  of- 
frir plus  de  ridicule   que  de   comique  :  il  Ta 
reftitué  à  Fimpreflion.   Ce  miniftre   veut  auflî 
époufer  la  maîtreffe  du  chevalier;  c'eft  un  rival 
qui  augmente  fon  inquiétude  &  fon  impatience. 
Les  fcenes  de  l'épreuve  qui  font  bien  filées, 
le  rôle  de  l'amie  de  Miff  Adelfon  qui  eft  gai, 
plufieurs  détails  élégans   &   écrits  avec  foin  , 
voilà  ce  qui  a  foutenu  cette  pièce  au  théâtre, 
malgré  le  peu  d'importance  de  ra6lion ,  &  ce 
qui  a  fait  penfer  à  plufieurs  perfonnes  qu'elle 
y  pourra  refter. 

(  Journal  encyclopédique  ;-  Journal 
de  Paris. 
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Epuis  long-tems  la  minéralogie  eft  négli- 
gée en  France,  parce  qu'on  s'y  occupe /péciale- 
ment  des  avantages  qu'oîFrent  la  culture  de  la  fur- 
face  du  fol ,  &  le  débit  toujours  fruéiueux  des 
produftions  manufafturées ,  alimens  journaliers 
du  luxe  de  nos  voifins.  On  a  préféré  un  com- 
merce facile  &  fur  à  l'exploitation  des  mines ,  tou- 
jours difpendieufe ,  &  fouvent  incertaine  pour  le 
fuccès.  Cependant  on  fait  qu'il  exifte  en  France 
des  mines  de  toutes  les  efpeces  ;  que  les  pro- 
vinces du  Berri ,  du  Bourbonnois ,  &  fur-tout 
de  l'Auvergne ,  en  renferment  un  grand  nom- 
bre ,  dont  l'abondance ,  la  richeffe  &  l'utilité 
font  également  conftatées.  Mais  les  tentatives 
faites  jufqu'à  ce  jour,  loin  d'animer  le  zèle, 
n'ont  fait  que  le  rebuter  :  les  premières  dif- 
ficultés ont  effrayé  ;  les  frais  de  mains-d'œuvre 
ont  été  fupputés  par  des  calculateurs  qui  croient 
toute  entreprife  ruineufe  ,  lorfqu'elle  ne  rap- 
porte point  à  fon  auteur  cent  pour  cent  de 
profit.  Peut-être  (eroit-il  à  defirer  qu'on  ré- 
veillât parmi  nous  le  goût  de  ce  genre  d'ex- 
ploitation :  nous   ne   manquons  point  de  bras 

pour 
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pour  tirer  des  entrailles  de  la  terre  des  miné- 
raux que  nous  allons  chercher,  à  grands  frais, 
dans  des  régions  lointaines  ;  &  il  feroit  facile 
d'occuper  à  ce  pénible  travail  des  hommes 
que  Ton  rend  inutiles  à  la  fociété  ,  en  les  pu- 
nifTant  par  la  privation  de  la  vie  des  crimes 
qu*ils  ont  commis. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons,  eft  une  col- 
leftion  des  plus  anciens  traités ,  écrits  fur  la 
mincralogie,  &  l'on  y  trouve  des  preuves  in- 
conteftables  de  l'exiftence  de  mines  de  toute  ef- 
pece  en  France.  Le  premier  volume  offre  d'a- 
bord des  recherches  hiftoriques  fur  la  jurif- 
prudence  &  l'exploitation  des  mines  de  ce 
royaume,  fuivies  d'une  notice  des  fur-inten- 
dans  qui  ont  eu  ce  département ,  depuis  leur 
création  jufqu'à  leur  extinélion.  L'auteur,  éta- 
blit que  les  mines  appartiennent  au  fouverain , 
&  forment  un  droit  régalien,  v  Ceft  ,  dit-il , 
n  une  des  régales  majeures  de  la  couronne , 
»>  que  la  propriété  des  mines  de  fubftance  mé- 
»  tallique  :  ce  qui  fe  pratique  à  cet  égard  dans 
«  le  royaume  a  été  &  eft  encore  le  droit  de 
v  toutes  les  nations  de  l'univers  «. 

On  connoifToit  des  mines  en  France  dès  le 
règne  de  Dagobert  I,  c'eft-àdire,  l'an  635, 
puifque  ce  prince  accorda  aux  moines  de  S. 
Denis  huit  milliers  de  plomb  à  percevoir  tous 
les  deux  ans,,  pour  l'entretien  de  la  couverture 
de  l'églife.  Sous  Charlemagne  on  exploitoit 
aulTi  les  mines  ,  &  toujours  au  profit  du  roi  ; 
cela  fe  pratiqua  ibus  les  règnes  fuivans ,  & 
ies  conceffions  faites  par  les  princes  des  mines 
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découvertes  j  prouvent  qu'elles  étoienr  une  ve- 
rirale  régale.  Charles  VI  eft  le  premier  de  nos 
Souverains  qui  fe  foit  départi  de  fou  droit  de 
propriété  ,  en  fe  réiérvant  le  dytieme  du  pro- 
duit de  l'exploitation  ,  lequel  droit  les  fei- 
gneurs  prétendoient  s'arroger.  Les  mines  les 
plus  célèbres  de  ces  tems  éloignés  fe  trouvoient 
dans  le  Lyonnois  &  dans  le  Màccnnois  ;  il  pa- 
roît  même,  par  un  édit  du  27  juillet  1471  , 
qu'il  exiftoit  dans  le  Dauphiné  ,  dans  le  Dyois, 
dans  le  Rouffillon  ^  des  mines  d'or,  d'argent, 
de  cuivre,  d'azur,  &c.,  puifque  Louis  XI  prit 
des  foins  particuliers  pour  y  encourager  les 
travaux  d'exploitation.  Ce  prince  donna  des 
réglemens  particuliers  à  ce  fujet,  Sl  créa  une 
charge  de  général  des  mines.  On  manquoit  en 
France  de  fondeurs  &d'affineurs,  on  en  fit  ve- 
nir des  pays  étrangers.  Charles  VIII,  Louis  XII , 
Henri  II  ,  François  II,  Charles  IX,  rendirent 
des  édits ,  des  déclarations  ,  concernant  &:  l'ex- 
ploitation des  mines ,  &  les  oliiciers  prépofés 
à  cette  partie  de  l'adminiûration  économique. 

Sous  Henri  IV  ,  la  minéralogie  prit  un  nou- 
vel accroiiTement  ;  &  fi  l'immortel  Sully  s'en 
fût  occupé,  elle  aurcit  fait  de  plus  rapides 
progrès.  On  découvrit  alors  dans  les  monts  Py- 
rénées ,  des  mines  de  talc  &  de  cuivre  ,  avec 
quelques  mines  d'or  &  d'argent  ;  dans  les  mon- 
tagnes de  Foix,  des  mines  de  jayet,  de  pier- 
res précieufes,  même  d'efcarbouclcs  ;  dans  les 
terres  du  Gévaudan  &  des  Cévennes ,  des  mi« 
nés  de  plomb  &  d'étain  ;  dans  celles  de  Car- 
caiTowie,  des  mines  d'argent;  en  Auvergne  des. 
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mines  de  fer;  dans  le  Lyonnois,  près  S.  Mar- 
tin ,  de  l'or  &  de  l'argent  ;  dans  la  Norman- 
die ,  des  raines  d'argent  &  de  bon  étain  ;  à 
Annonay ,  uîans  le  Vivarais ,  des  mines  de 
plomb;  enfin,  dans  la  Brie  &  dans  la  Picar- 
die, des  mines  de  marcaiTites,  d'or  &  d'argent, 
>»  Alors  ,  dit  M.  Gobet ,  Henri  IV  ,  imitant  fes 
M  prédéceiïeurs  ,  donna  à  Fontainebleau  l'édit 
i>  du  mois  de  juin  160 1.  Le  roi ,  en  fe  réfervant 
M  ion  droit  pur  &  affiné ,  franc  &  quitte  en 
n  toutes  les  mines,  exempta  à  l'avenir  les  mi- 
w  nés  de  foufre,  falpétre,  fer,  ocre,  pétral- 
«  le  ,  charbon  de  terre  ,  ardoife  ,  craie ,  plâ- 
»>  tre  &  pierres  à  bâtir  ,  meules  de  moulin, 
>)  du  droit  de  dixième.  Il  érigea  de  nouveau  la 
»  charge  de  grand-maicre  fur-intendant  &:  gô- 
i>  néral  réformateur  des  mines «. 

Louis  XIV  ,  par  l'avis  de  Colbert ,  favorifa 
Texploitation  des  mines,  autant  que  Tes  prédé- 
ceffeurs  ;  il  eft  arrivé  cependant  à  la  minéra- 
logie ,  ce  que  d'autres  arts  ont  éprouvé  ,  nous 
voulons  dire  un  état  de  langueur  qui  l'a  pré- 
cipitée dans  l'oubli.  M.  Gobet  en  attribue  la 
caufe  à  la  difperfion  des  regîtres,  des  archives, 
des  échantillons  des  mines  3  reftés  dans  les  dif- 
férentes familles  de  ceux  qui  a  voient  obtenu 
la  permifîîon  d'exploiter  à  leur  compte.  »  Louis 
n  XVI,  dit  l'auteur  ,  vient  de  jerter  le  véri- 
»  table  fondement  des  connciiTances  dans  ia 
»  minéralogie  &  la  métallurgie  ,  par  la  créa- 
»  tion  d'une  chaire  pour  en  enfeigner  les  élé- 
»>  mens  dans  une  é^.ole  publique,  au  milieu 
»  de  l'hôtel  des  monaoies  ,  où   on  auroit  dà 
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5>  rétablir  il  y  a  bien  des  fiecles  «.  Cette  chaire 
a  été  confiée  à  M.  Sage ,  membre  de  l'acadé- 
mie des  fciences,  &.  dont  le  mérite  ett  univer- 
feilement  connu.  # 

L'ouvrage  qui  commence  la  nomenclature 
cle  nos  anciens  traités  de  minéralogie,  eft  ce- 
lui de  François  Garraulf,  fur  les  mines  d'argent 
trouvées  en  France.  Cet  écrit  parut  en  1579,  à 
l'occafion  de  la  mine  d'argent  qui  fut  décou- 
vertes à  Chitry  dans  le  Nivernois.  On  y  voit 
que  ceîte  mine  a  rendu  en  certaines  années  , 
onze  cens  marcs  d'argent,  &  cent  milliers  de 
plomb.  11  ne  fera  pas  inutile  dobierver  que 
c'eft  dans  les  mines  du  Nivernois  que  s'eft  for- 
mé un  de  nos  premiers  chymiftes  François ,  & 
qui  a  mérité  les  éloges  même  de  Bêcher.  Ce 
chymifte  célèbre  eft  Gaflon  Duclc.  Sa  célébri- 
té ,  aufTi'bien  que  l'établiffement  de  la  verre- 
rie &  des  fayanceries  à  Nevers  ,  ne  font  pas 
dus,  comme  le  croit  M.  Gobet ,  à  l'émulation 
qu'excitèrent  les  excellens  ouvrages  de  Paliffy, 
mais  aux  connoiflances  &  à  la  proteftion  de 
Louis  de  Gonzague ,  duc  de  Nevers,  qui  ame- 
na en  France  les  arts  de  l'îtaîie- 

Nos  pères  avoient  de  fmgulieres  idées  fur 
les  motifs  qui  firent  abandonner  l'exploitation 
des  mines  d'or  d'Allemagne  &  de  France.  Nous 
ne  cirerons  qu'un  morceau  du  livre  de  Gar- 
rault.  La  principale  occajîon ,  dit  ce  bon-homme, 
(pour  laquelle  on  a  abandonné  ces  mines)  a 
ejîé  par  les  efprits  métalliques ,  fe  reprêfentant  les 
uns  en  forme  de  chevaux  de  lés;ere  encoUure ,  & 
d'un  fier  regard ,   qui  di   lent  fouffier  &  kenniffi" 
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ment  ,  tuo'icnt  Us  pauvres  mineurs. . .  ♦  Vautres  , 
en  figun  cT ouvriers  ^  affi'ublis  d'un  froc  noir.  On 
compte  de  fix  efpeces  défaits  efprits ,  defquels  les 
plus  infifies  font  ceux  qui  ont  le  capeluchon  noir , 
engendré  d'une  humeur  mauvaife  &  g'ojjiere.  Toute- 
fois  on  peut  furmonîer  leur  malice  par  jeûnes  & 
oraifons.  Il  a  fans  doute  rencontré  plus  jufte  , 
loriqu'i!  obferve  qu'une  mauvaife  police  & 
l'avarice  des  Seigneurs  ont  fait  abandonner  l'ex- 
ploitation des  mines  d'or. 

Parmi  les  pièces  conrenues  dans  ce  recueil , 
on  trouvera  des  mémoires  très-inftru6lifs  fur  la 
fitiiation  des  mines  ,  fur  leur  exploitation  & 
fur  leur  produit  :  Malus,  père  &  fils ,  font  en- 
trés à  cet  égard ,  dans  des  détails  très-curieux. 
Le  fils  fur- tout  fe  fait  des  objeftions ,  dont  la 
folution  devient  un  reproche  tacite  fur  la  né- 
gligence dans  laquelle  on  a  vécu  ,  relativement 
auK  Travaux  métallurgiques.  Pourquoi ,  fe  de- 
mande t- il,  les  mines  ont  elles  été  délaiflfées  de- 
puis la  deftruâion  de  l'Empire  Romain  ?  Ceft 
que  les  François  n'étendolent  point  d'abord  leurs 
conquêtes  jufqu'aux  montagnes  qui  renfermoient 
dans  leur  fein  les  richeffes  dont  les  Romains 
avoient  fu  faire  ufage;  c'eft  que  les  Seigneurs, 
dans  le  domaine  defquels  elles  fe  trouvoient , 
craignoient,  en  lesfaifant  ouvrir,  que  les  Bar- 
bares attirés  par  l'appas  de  ces  tréfors,  nevirf- 
fent  fondre  fur  ces  podeffions,  les  leur  enlever, 
ou  au  moins  les  dévafter.  Pourquoi  de  riches 
particuliers  n*ontils  pas  elTayé  d'exploiter  les 
mines  ?  Ceft ,  répond  encore  Malus ,  que  les 
raines  appartiennent  au  roi,  il  n'eft  permis  à 
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perfonne  de  les  ouvrir  (ans  permifilon ,  iaquelle 
n'erant  accordée  que  fous  des  conditions  très- 
rudes  ,  n'eft  ni  défirée  ,  ni  demandée;  c'eft  que 
pour  les  exploiter  il  faut  beaucoup  d'hommes  , 
faire  de  grofTes  avances ,  6i  avoir  une  connoif- 
iance  parfaite  ,  non-feulement  des  minéraux , 
mais  encore  de  leurs  qualités,  de  la  manière  de 
les  fondre  ,  de  les  purifier  ,  de  les  affiner  ,  ob- 
jets connus  de  peu  de  perfonnes.  On  peut  re- 
procher à  Malus  d'avoir  ofé  dire  ,  qu'il  feroit 
à  fouhaiter  que  nous  eufTions  des  eiclaves  pour 
exploiter  les  mines  ;  ce  feroit  tirer  le  métal  du 
fein  de  la  terre ,  au  prix  de  la  liberté  &  du 
fang  de  nos  femblables  ;  il  eft  afTez  d'autres 
moyens  de  trouver  des  travailleurs ,  fans  blef- 
ier  les  droits  de  l'humanité. 

Dans  le  mémoire  de  M.  Hautin  de  Villars, 
concernant  les  mines  de  France,  accompagné 
d'un  tarif,  qui  expofe  les  opérations  qu'il  fau- 
droit  faire  pour  en  tirer  l'or  &  l'argent  que 
recueilloient  les  Pvomains ,  l'exiflencc  &  l'abon- 
dance des  mines  d'or  &  d'argent  en  ce  Royau- 
me font  de  nouveau  conftatées.  Pour  détruire 
le  raifonnement  de  ceux  qui  prétendent  que  la 
dépenfe  excéderoit  le  produit  du  travail,  l'au- 
teur ,  dans  fon  tarif,  fait  voir  ,  d'après  fon  cal- 
cul ,  qu'en  évaluant  l'or  feulement  à  400  liv. 
Je  marc,  une  opération  de  26000  liv.  de  frais 
donne  un  profit  de  28000  liv.  ce  qui  excède 
le  bénéfice  de  cent  pour  cent.  11  faudroit  actuel- 
lement augmenter  les  frais  d'un  bon  tiers,  ce 
qui  diminueroit  le  bénéfice.  M.  de  Villars  pré- 
tend quç  l'on  devroit  envoyer  à  Paris  la  ma- 
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nere  brute  &  l'y  faire  travailler ,  i?.  parce 
que  les  bois  ,  dont  h  confommation  eft  im- 
menfe  ,  manquent  fur  les  lieux  où  fe  trouvent 
les  mines.  Mais  à  Paris  le  bois  eft-il  plus  com- 
mun ?  Ne  le  tire-t-on  point  des  Provinces? 
2^.  Parce  que  les  ouvriers  font  rares  dans  les 
campagnes ,  parce  que  le  peu  de  bras  que  Von 
y  trouve ,  doit  être  employé  à  la  culture  des 
terres;  inconvénient  qui  n'a  point  lieu  à  Pa- 
ris, où  les  gardeS'Françoi/es  &  les  gardes- Suides 
pourroient  être  occupés,  utilement  pour  eux  Si 
pour  le  public  ,  à  la  fonte  ,  à  l'affinage ,  &lc. 
30.  parce  que  la  fabrication  des  eaux  fortes  eft 
plus  facile  à  Paris  qu'ailleurs.  Refte  à  favoir  ,  û  les 
frais  de  tranfport  de  la  matière  brute  n'ab- 
forberoient  pas  le  profit  en  entier  ,  ou  au  moins 
fa  majeure  partie. 

Ce  premier  volume  de  M.  Gobet  eft  ter- 
miné par  rouvra2;e  du  baron  &  de  la  baronne 
de  Beaufoleil ,  dont  la  réputation  dans  l'art  mé- 
tallurgique étoit  fort  grande  fous  Henri  IV. 
Ces  deux  époux  facrifierent  leur  fortune  à  la 
recherche  des  mines  :  ils  eurent  beaucoup  d'en- 
nemis ,  &  firent  grand  ufage  de  l'aftrologie  ju- 
diciaire, maladie  du  fiecle  dans  lequel  ils  vi- 
voient. 

Le  premier  article  qu'offre  le  fécond  volu- 
me de  cette  colledion ,  eft  VAvis  de  Céfar 
d^  Arçons  fur  les  mines  métalliques  ^  dont  il  a  eu 
la  direEiion  pour  le  fervice  du  roi.  On  trouve 
dans  ce  mémoire  des  idées  faines,  des  obfer- 
vations  intéreffantes  relatives  à  l'origine  des 
fontaines.  »   Les  ouvertures,  dit-il,   que   j'ai 
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«  fait  faire    aux   mines   de  Lanet   &   de  Da- 

3>  veian,  fur  le  penchant  de  leurs  montagnes, 

s>  font  fort  proches  du  fommet ,  &.  à  plus  de 

:>  300  toifes  au-defTus  des  plus  bas  valons  d'a- 

î>  lentour.  J'ai  remarqué  dans  ces  ouvertures , 

5>  que    les  eaux   qui   s'y  afiemblent  goutte  à 

»  goutte  ou  par  petites  fources ,  viennent  tou- 

»  tes  d  en  haut  à  tra\  ers  du  terrein  &:  par  les  join- 

3j  tures  des  pierres  du  rocher  :  &  que  ces  four- 

5>  ces  &  ces  gouttes  d'eau  tariffent   tout- à-fait 

»  dans  ces  ouvertures,  quand  il  fe  pafTe  un  mois 

3>  ou  fix  femaines  fans  pleuvoir  ou  fans  nei- 

»>  ger.    Je  n'ai  point  vu  de  vives  fources    fi 

ï>  hautes  fur   les  montagnes ,  que  le   fommet 

»  n'en    foit   encore   beaucoup   plus   haut,  ou 

s>  qu'il    n'y    ait    tout   proche    aux    environs  , 

9y  quelqu'autre   montagne    encore   plus    haute. 

n  Chacun  fait  qu'il  pleut   &  qu'il  neige   plus 

i)  fouvent  &    en    plus   grande   abondance  fur 

»>  les  montagnes  que  dans  les  plaines  ,   &  il  y 

»  a  peu   de   montagnards  qui   ne   connoiflent 

»  par  des  expériences  femblables  aux  fufdites, 

îï  que  quelque  rude  que   foit  le  penchant  des 

»  montagnes  ,  toujours  les  trous,  les  enfonce- 

3>  mens,  les  pierres,  les  herbes,  les  arbuftes 

«  &   les  racines    des    arbres ,    dont   elles  font 

»  couvertes,    y  arrêtent   &  y  font    emboire 

»  une  bonne  partie  des  eaux  pluviales ,  &  la 

»  plupart  de  celles  des  neiges ,  à  caufe  qu'elles 

î>  y    durent    long-tems  ,  &   n'y   fondent    que 

»  peu-à-peu;  &  que  c'eft  de-là  que  viennent 

î>  les  eaux  qui  s'aiTemblent   dans  les  ouvertu- 

»  res  que  Ton  y  fait,  &  dans  les  cavités  qui 
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M  donnent   les  grandes   &  les  petites  fources 
»  continuelles  que  l'on  en  voit  fortir. 

n  Ces  montagnards  fe  moquent  des  philo- 
»  fophes,  quand  on  leur  dit,  que  l'on  trouve 
»  écrit  dans  leurs  livres,  que  les  montagnes 
»  Cont  des  alambics ,  &  qu'il  y  a  des  lacs  & 
»  des  grands  étangs  au-deflbus,  dont  les  eaux 
»  réduites  incefTamment  en  vapeurs  par  la 
î>  chaieur  fouterraine  montent  fans  ceiîe  à 
>»  travers  des  terres  &  des  rochers,  jui'quen 
>»  leur  plus  haute  furface,  &  que  de-là  ces  va- 
V  peurs  retombent  au-dedans,  réfoutes  en  eaux 
j>  par  le  froid ,  &  en  forrent  en  fources  &  en 
»  fontaines.  Et  ils  répondent  que  la  philofo- 
»  phie  a  des  yeux  de  taupes,  û  elle  voit  dans 
»>  la  terre  ce  qu'on  n'y  peut  pas  voir,  &  û 
«  elle  ne  voit  pas  au-deffus  ce  qui  y  paroît 
n  jour  &  nuit  aux  yeux  de  tout  le  monde  , 
»>  à  favoir  que  la  moyenne  région  de  l'air , 
M  eft  la  chape  de  l'alambic  où  la  nature  dif- 
»  tille  incefTamment  le^eaux  falées  de  la  mer, 
»  Se  en  fait  les  pluies  &  les  neiges  qui  tom- 
»  bant  fur  la  terre,  &  qui  y  forment  toutes 
»  les  fontaines  &  toutes  les  fources  des  rivie-, 
»  res  &  des  fleuves. 

A  la  fuite  de  Vadvis  de  Céfar  d'Arcons, 
on  trouve  un  mémoire  de  Jean  Aftruc,  doc- 
teur-régent de  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, fur  une  mine  de  plomb,  près  de  Durforc, 
dans  le  diocefe  d'Alais;  un  autre  de  l'abbé  de 
Sauvages,  fur  une  mine  de  mercure  vieree 
de  Montpellier;  enfin  plufieurs  lettres  &  mé- 
moires qui  indiquent  les  provinces  de  la  France 
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les  plus  abondantes  en  minéraux  ;  &  il  ré- 
fulte  de  ces  obiervations  ,  que  les  mines 
font  aiifîi  communes  dans  ce  royaume  ,  que 
dans  les  pays  ou  nous  portons  notre  argent , 
pour  acheter  ce  que  nous  poffédons  chez 
nous. 

Nous  ne  devons  pas  laiffer  ignorer,  la  manière 
de  préparer  le  rouge  de  PrufTe  &  le  rouge  d'An- 
gleterre ,  que  les  Hollandois  viennent  cher- 
cher dans  le  Berry,  pour  nous  le  revendre 
en  fuite  ;  peut-être  aura-t-on  un  jour  le  cou- 
rage de  fe  pafTer  de  ces  marchands ,  dont  nous 
fommes  les  dupes  fur  cet  article,  comme  fur 
celui  des  chênes  des  vôges  qu'ils  emportent 
chez  eux,  les  mettent  en  planche,  &  les  rap- 
portent en  France ,  fous  la  dénomination  de 
bois  de  Hollande.  C'eft  de  M.  le  Monnier  que 
l'on  apprend  la  préparation  du  rouge  de  Pruffe 
&:  de  celui  d'Angleterre  :  voici  ce  qu'il  en  dit  : 
w  Le  rouge  qu'on  emploie  pour  mettre  en  cou- 
i)  leur  les  carreaux  des  appartemens ,  &  pour 
»»  polir  les  glaces,  fe  prépare  en  Hollande,  & 
i>  fe  vend  en  France  ,  fous  les  noms  de  rouge 
3)  de  Pruffe  &  d'Angleterre;  le  premier  efl  un 
»»  peu  plus  foncé  que  l'autre.  Ce  rouge  n'eft 
«  qu'une  ocre  martiale  jaune,  argillcufe,  dont 
«  on  a  changé  la  couleur  par  la  calcination, 
9}  Les  Hollandois  tirent  de  la  paroiffe  de  Saint 
«  Georges  en  Berry ,  l'ocre  jaune  qu'ils  em- 
»  ployent  pour  faire  ces  rouges.  Le  proprié- 
»  taire  de  la  terre  de  Saint  Georges ,  m'r.yant 
V  apporté  de  cette  ocre  jaune,  me  demanda 
i>  quel  parti  il  pourroit  en  tirer ,  ajoutant  qu'il 
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j)  n'en  avoir  point  trouvé  le  débit  à  Paris, 
n  mais  qu'il  en  avoit  veadu  pour  35000  iiv. 
1}  l'année  dernière  à  un  particulier ,  qui  la 
î>  faifoit  paffer  en  Hollande,  fur  le  pied  de 
»  quinze  francs  les  huit  quintaux. 

»  Après  avoir  calciné  la  terre  bo'iire  jauae 
»  de  Saint  Georges  ,  elle  prit  une  couleur 
n  rouge  ,  femblable  au  beau  rouge  d'Angle- 
37  terre  ;  je  fis  des  expériences  comparées  avec 
î>  l'un  &  l'autre,  &  je  les  trouvai  femblables 
»  par  leurs   propriétés.    Le  beau   rouge   d'An- 

V  gleterre  fe  vend  vingt-cinq  livres  le  quin- 
»  tal,  &:  lorfque  fa  couleur  eu  un  pcu  vive, 
»  on  le  vend  quarante-huit  Iiv.  le  quintal  ;  on 
j)  le  nomme  alors  rouge  de  PrufTe;  il  eft  aifé 
»  d'apprécier  le  gain  énorme  que  les  Hob'an- 
»  dois  font  fur  cette  fubftance,  dont  la  con- 
»  fommation  eft  confidérable.  Pour  convertir 
î>  en  rouge  la  terre  boiaire  jaune  ,  il  fuffit  de 
»  la  calciner  dans  un  four,  de  la  divifer  feus 
»  des  meules ,  &  de  la  tamifer  ;  les  nuances 
»  dans  la  couleur  de  ce  rouge  ne  varient  qu'en 
»  raifon  de  la  quantité  de  chaux  de  fer  qui 
«  étoit  contenue  dans  la  terre  argilleiife  jaune 
3)  qu'on  a  calcinée.  Les  marchands  ont  loin  de 

V  tenir  ces  couleurs  dans  un  lieu  huaiide , 
»  afin  qu'elles  paroifTent  plus  foncées  «. 

Le  mémoire  de  M.  de  Geniiane  fur  l'exploi- 
tation des  mines  d'Alface  &  du  comté  de  Bour- 
gogne ,  n'eft  pas  le  moins  intéreffant  de  ceux 
que  renferme  ce  fécond  volume.  Il  a  pour  ob- 
jet les  mines  d'Alface  &  de  Franche-Comté. 
L'auteur  fait  des  obfervations  judicieufes  fur 
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ies  raifons  qui  empêchent  que  le  travail  de  ces 
mines  ne  foit  porté  au  degré  d'a«5livité  qu'elles 
paroilTent  mériter.  La  première  caufe  de  cette 
iiiaftion  eft  le  défaut  d'habiles  fondeurs.  On 
doit  y  joindre  la  non-jouiffance  des  privilèges 
accordés  aux  travaux  métallurgiques  ,  la  dévas- 
tation &  exportation  des  bois ,  le  défaut  de 
faculté  des  ceffionnaires.  Mais  ne  pourroit-on 
pas  lever  ces  obftacles  qui  s'oppofent  aux  pro- 
grès de  l'exploitation  des  mines  !  Eft-il  donc 
û  difficile  de  créer  des  écoles ,  oii  fe  forme- 
roient  des  fondeurs  habiles,  de  faire  revivre 
les  privilèges  accordés  par  nos  rois  ,  à  ceux 
qui  défirent  former  ces  cntreprifes  ,  d'empê- 
cher les  abattis  immenfes  que  l'on  fait  des 
bois,  pour  tout  autre  ufage  que  la  fonte  & 
r.épurement  des  métaux  ;  de  fe  fervir  même 
de  charbon  de  terre  ,  dont  les  mines  font  & 
communes  &  abondantes  en  France  ;  enfin  ^ 
de  faciliter  aux  cefTionnaires  une  exploitation 
difpendieufe ,  en  établifTant  une  cailTe  dans 
laquelle  ils  puiferoient  des  fonds,  portant  inté- 
rêt, lorfque  leur  fortune  fe  trouve  épuifée 
par  les  avances  auxquelles  les  contraint  une 
entreprife  aulîi  onéreufe  ?  On  doit  efpérer  au- 
jourd'hui que  la  minéralogie  fera  déformais 
fenfiblement  favorifée  du  gouvernement  ;  on 
commence  à  fentir  l'importance  d'une  étude , 
qui ,  portée  à  fa  perfection  ,  deviendra  une 
fource  de  richefles  réelles  pour  le  prince  & 
pour  le  particulier.  Puifque  toutes  nos  provin- 
ces ,  fans  en  excepter  même  TiHe  de  France  , 
recèlent  des  mines  de  toutes  les  efpeces,  oc 
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fcfoit  s'aveugler  fur  les  intérêts  généraux  & 
perfonnels  ,  que  de  les  négliger  plus  îong-tems. 
Il  eft  fi  facile  d'ailleurs  de  les  exploiter  fans 
nuire  à  la  branche  agricole  ! 

Ce  fécond  volume  eft  terminé  par  des  re- 
cherches fur  la  métallurgie  des  anciens ,  pu- 
bliées en  1627,  par  Louis  Savot,  médecin  du 
roi  &  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Sa- 
vot traite  dans  ce  petit  ouvrage ,  des  médailles 
&  des  monnoies  antiques  ,  du  plomb  &  de 
rétain  des  anciens  ,  de  la  matière  ordinaire  & 
extraordinaire  de  ces  médailles  ;  il  explique  & 
commente  plufieurs  textes  de  Pline  ,  aflîgne  à 
chaque  métal  fa  qualité,  fon  origine,  &  fou 
poids  ;  il  parle  beaucoup  de  la  tuthie  ,  de  la 
pomphûUn  ,  du  [podium  ,  &  prétend  que  ces 
matières  ne  font  pas  les  mêmes  parmi  nous 
que  chez  les  anciens;  il  paroît  que  ces  recher- 
ches font  bien  faites  ,  &  que  Savot  avoit ,  en 
cette  partie ,  une  connoifîance  profonde  de 
l'antiquité. 

On  doit  favoir  gré  à  M.  Gobet  de  la  publi- 
cation de  ce  recueil ,  dont  l'objet  eil  de  rani- 
mer parmi  nous  le  goût  &  l'étude  de  la  mi- 
néralogie. Nous  ne  doutons  point  qu'il  n'ajoure 
encore  à  fes  recherches ,  &  que  profitant  des 
lumières  que  les  nouvelles  découvertes  répan- 
dront fur  cet  objet  intéreffant,  il  ne  donne  au 
public  une  fuite  de  mémoires  d'autant  plus 
précieufe  ,  qu'elle  offrira  plus  de  reffources 
aux  minéralôgiftes  modernes. 

(  Journal   de  littérature  ,  des  fciences   &    des 
ans  ;    affiches   &  annonces  de  Paris.  ) 
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Mon  oïfiveîé.  A  Amfterdam  ,  &  fe  trouve  à 
Paris,  chez  GiiefHer,  libraire -imprimeur , 
rue  de  la  Harpe;  &:  Moureau  ,  libraire; 
rue  Dauphine.  In-Svo.  de  430  pag.  avec 
une   gravure.   1779. 
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Éfiez  vous  d'un  ouvrage  poli  avec  tant 
»>  de  foin  ,  fait-on  dire  à  Séneque;  vous  pou- 
»  vez  en  conclure  qu'il  part  d'un  efprit  mé- 
»  diocre  &  occupé  de  petites  chofes.  « 

Cette  épigraphe,  qu'on  lit  en  tête  de  l'ou- 
vrage, annonce  que  l'auteur  s'eft  plutôt  pro- 
pofé  de  dire  de  bonnes  chofes  ,  que  de  les 
dire  d'une  manière  polie  &  recherchée.  ?>  Ce 
?)  fera  ,  dit-il  lui-même  en  parlant  de  fon  li- 
»  vre  ,  une  converfation  familière  &  touu 
9)  fimple  par  écrit ,  &  peut-être  fans  ordre ,  fans 
»  iiaifon  ,  {ans  conftruftion  réglée ,  &  fouvent 
«  entrecoupée  de  digrefiîons.  Je  fuis  antique  : 
«dans  ce  temslà  on  s'embarraflbit  peu  d'or- 
n  nemens ,  &c.  « 

Cette  grofle  brochure  eft  affez  bien  défig- 
née  dans  ces  deux  phrafes.  Il  y  a  cependant 
quelques  obfervations  à  faire.  D'abord  il  eft 
vrai  que  cette  converfation  par  écrite  où  l'au- 
teur parle  éternellement  tout  feul  eft  fouvent 
familière  :  mais  il  n'eft  pas  poffible  de  conve- 
nir quelle  foit  toute  fimple  :  s'il  y  a  de  tems 
en  tems  dei  fimpUçUéi ,  elles  Jont  prefque  tou« 
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jours  mêlées  de  déclamations  à  perte  de   vue 
fur  les  mœurs  ,    les  iifages ,  les  travers  &  les 
modes    de   la    capitale.  Peut-être  fans   ordre,,.. 
Oh!  à  prélent  il  n'y  a  pins  de  peut-être;  tous 
les  lecteurs  peuvent  s'affurer  du  fait.  Du  tems 
de   l'auteur    on    s'embarrajfoit  peu    des    ornemens. 
Mais  de  quel  tems  eft-il  donc  }  II  n'eft  fûre- 
ment  pas  plus  antique  que  le  fiecle  de  Louis  XlVj 
&  dans  ce  tems-là  on    commençoit  à  s'embar- 
JaJJer  de  l'ordre  ,   de  la  lïaifon  &  des   conJîru6îions 
ré^^Ucs  ;  on  fe  dcutoit  un  peu  que  pour  écrire 
il  falloit    favolr    écrire.  Il  y   a  des  remarques 
cenlées ,  beaucoup  de  zele  &  quelquefois  mê- 
me une  forte  de  chaleur  dans  ce  long  fermon  , 
que  l'auteur  intirule  mon  OïJiveté\  mais  puifqu'il 
a  le  tems,   il  devoit    bien    s'étudier   à  mettre 
de  Vordre  dans  fes  idées  (  car  là-delTus ,  on  ne 
peut  pas  abfoiument  lui  faire  grâce.  )  Enfuite  il 
devoit  tâcher  de  parler  un  peu  plus  correéle- 
menr ,    &  d'éviter  avec  ioin  tout  ce  qui  peut 
prêter  au  ridicule.  Ce  dernier  point  eli  encore 
important  :  lorfqu'un  prêcheur  de. vertu  eft  ri- 
dicule ,    cela  fait  du  tort  à  la  prédication,  & 
perfonne  ne  fe  convertit.  Il  prétend  que  ceux 
qui  liront  ^ts    écrits  .doivent  être  anéantis  des 
vérités  qu'ils  y  trouveront,  ou  qu'ils  doivent 
fe  refondre  dans  la   minute.  Cela  eft  bien  aifé    à 
dire;   mais    on    ne  fe  réfond  pas  comme  cela. 
Si  l'on  venoit  lui  prefcrire  de  faire  dans  la  mi' 
nute  un  livre  de  morale  plein  d'excellens  por- 
traits, de  détails  piquans  ,  de  raifonnemens  fui- 
vis  ,  il  demanderoit  probablement  quelques  mois 
de  répit  :  il  faut  qu'il  fc  figure   que  les  mé- 
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chans  ont  encore  bien  plus  de  peine  à  deve" 
nir  hommes  de  bien  ,  ou  les  coquettes  à  fe  cor- 
riger. 11  aura  beau  dire  à  ces  dernières  :  quoi  î 
le  matin  €71  fartant  du  lit,  vite  à  la  toilette  !  deux 
heures  après  ,  la  toilette  !  après  le  dîner  ,  la  toilette  ! 
&  en  fe  couchant  la  toilette  !  Ces  fortes  d'excla- 
mations pourront  bien  les  amufer  un  moment  : 
mais  le  jour  (uivant  la  toilette  n'en  ira  pas  moins 
fon  train.  Il  fait  auffi  de  grandes  dépcnfes  de 
pathétique  fur  des  fujets  qui  ne  paroîtr®nt  fé- 
rieux  qu'à  lui   feul. 

Voici  une  de  fes  remarques  fur  les  femmes. 
II  a  obfervé  que  »  quand  les  hommes  les  ap- 

V  prochent  en  quelqu'endroitque  cefoit,  fur  la 
»>  queftion  ,  comment  vous  portes^-vous  ,  Madame  ? 
3>  Affez  fou  vent  elles  fe  lèvent  &  répondent 
5>  généralement  :  vous  me  faites   bien  de    Phon' 

V  neur  ,  à  votre  fervice Et  les  hommes  fouf- 

«  frent  cela,  «  dit  le  fermonneur  tout  en  feu! 
EfFeélivement  n'eft-ce  pas-là  un  défordre  épou- 
vantable. Il  a  plus  de  raifon  quand  il  s'élève 
avec  force  contre  la  prodigieufe  multitude  des 
voitures  de  la  capitale  &  la  barbare  étourderie 
de  ceux  qui  les  conduifent  ;  mais  il  n'eft  pas 
moins  éloquent  lorfqu'il  fe  déchaîne  contre  les 
modes  qui  ne  lui  plaifent  pas.  »  Ces  colifichets 
»  indéccns ,  s'écrie-t-il  ,  que  les  coquettes ,  qui 
»  n*ont  point  de  goût  portent  aujourd'hui ,  en 
î>  coûtant  beaucoup  d'argent,  offrent  fouvent 
»  une  femme  très-mefquinement  habillée,  gar- 
î>  nie  de  lambeaux  derrière ,  dans  ce  qu'elles 
î>  appellent  pohnoife ,  &  quelquefois  l'air  com- 
i>  me  fi  elles  fortoient  du  lit.  a  Voilà  un  ar- 
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rèt  contre  les  polonoifes  qui  paroîfra  fans  doute 
aulTi  judicieux  qu'il  eft  bien  tourné. 

On  rencontre  cependant  dans  ce  volume  des 
paflages ,  dont  le  fond ,  du  moins ,  eft  à  l'abri 
de  toute  critique;  &  le  moyen  qu'a  pris  l'au- 
teur eft  infaillible  :  il  a  fait  en  forte  qu'il  eft 
à  peu  près  impofTible  d'y  rien  comprendre. 
Nous  n'en  citerons  que  trois  ou  quatre  exem- 
ples qu'il  feroir  facile  de  mulripîier.  On  ne  va 
que  jujqu^à  ce  qu^on  ne  puijje  parvenir  à  furpreti' 
dre  y  de  rignorance  ou  de  la  parejje  de  Ve/prit  ou  de 
Vintèrêt ,  une  réputation  jufijuau  point  quon  puijje 
gagner  de  l'or  feulement.  Pag.  150.  L'amour  de 
foi-même  devrait  être  le  précievx  de  l'homme.  Pag. 
164.  Une  fièvre  ferpentée  &  fomentée  par  tous  les 
poifons  de  r iniquité.  Pag.  207.  Beaucoup  d'hom- 
mes ne  fe  doutent  peint  quils  ne  peuvent  aller  que 
fur  les  degrés  éclairés  de  la  lumitre  &  de  la  par- 
tion  de  leur  fentiment  à  qui  Chomme  ne  peut  ni 
commander^  ni  confeiller.  p.   222,  &C.   &C.   « 

En  faifant  ces  obfervarions ,  nous  n'avons  pas 
prétendu  cire  que  l'ouvrage  n'offre  aucun  mor- 
ceau qui  mérite  d'être  lu  :  l'auteur  raifonne 
fou  vent  avec  affez  de  jufteffe  &  de  fenfibilité 
fur  le  luxe ,  le  commerce ,  l'agriculture  ,  \ts^ 
mœurs  ;  c'eil  un  vieux  cenfeur  qui  paiTe  en  re- 
vue tous  les  états  de  la  Ibciété.  Mais  il  auroit 
dû  donner  un  ouvrage  plus  court  fur  des  ob- 
jets fi rebattus;  mettre  plus  d'ordre,  de  liaifons 
dans  fes  idées  ,  foigner  fon  ftyle ,  &  éviter  fur- 
tout  de  prêter  au  ridicule  par  ces  déclamations 
empoulées   fur  des  objets  qu'on  ne  peut  plus 
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combattre  qu'avec  les  armes  d'une  plaifanterîe 
vive  &  légère. 

{Journdl  de  Paris;  Mercure  de  France.) 


Manière  de  faire  le  pain  de  pommes  de  terre  ^ 
fans  mélange  de  farine  ;  par  M.  Parmentier  , 
penfionnaire  de  l'hôtel  des  invalides  ,  membre  du 
collège  de  pharmacie  de  Paris  ,  de  r académie 
des  fciences  de  Rouen ,  6»  de  celle  de  Lyon  , 
démon(lrateur  d'hifoire- naturelle,  A  Paris  ,  de 
l'imprimerie  royale  ,  &  fe  trouve  chez  Mo- 
nory  ,  libraire  ,  rue  de  l'ancienne  comédie 
Françoife.  1779.  55  pag,  i/i-Svo.  prix  18  fols. 

JL  Armi  les  auteurs  as^uelîement  exidans ,  il 
en  eû  peu  qui  confacrent  leurs  travaux  à  •des 
objets  d'une  utilité  réelle  ,  avec  autant  de  zeîe 
&  de  fuccès  que  M.  Parmentier.  Chaque  année 
eiï  marquée  par  quelques  unes  de  fes  expérien- 
ces &  de  fes  découvertes  ,  plus  précieuses  fans 
doute  que  beaucoup  d'autresfur  îefqiielîes  cepen- 
dant les  têtes  de  certains  enthoufiaftes  fe  font 
û  {on  échauffées. 

M.  Parmentier ,  en  publiant  cette  brochure, 
acquitte  la  promeffe  qu'il  avoit  faite  au  public 
de  lut  apprendre  les  procédés  d-')nt  il  fe  fert  pour 
fabriquer  le  pain  de  pommes  de  terre.  Mais 
avant  que  d'expofer  fa  méthode  ,  il  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  faire   quelques  obfervations  fur  les 
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crinques  &  les  difficultés  qu'il  a  efTuyées  de 
la  part  de  certains  efpric  qui  font  toujours  prêts 
à  contredire  toutes  les  nouveautés  utiles.  Au 
relie  ,  les  plaintes  de  M.  Parmentier  nous  ont 
paru  aufîi  honnêtement  exprimées  qu'elles  font 
bien  fondées.  C'eft  une  juftice  qu'il  faut  lui  ren- 
dre. Il  réfute  paifiblement  &  fans  humeur  ceux 
qui  ont  cru  devoir  ou  déprimer  fa  découverte  , 
ou  en  revendiquer  la  propriété,  &  par-tout,  dans 
cet  écrit ,  on  reconnoît  le  langage  d'un  bon  ci- 
toyen dont  le  cœur  eft  trop  dominé  par  les 
fentimens  de  bienfaifance  envers  fes  compatrio- 
tes pour  pouvoir  fe  fâcher  férieufement  contre 
"eux.  Nous  pourrions  rapporter  ici  quelques- 
unes  de  fes  fages  réflexions  :  mais  il  vaut  encore 
mieux  donner  une  précis  de  ion  procédé.  Ceil 
l'auteur  lui-m.ème  qui  va  s'expliquer. 

Le  détail  des  opérations  que  le  procédé  de 
M.  Parmentier  exige ,  forme  deux  articles  par- 
ticuliers. Il  s'agit  dans  le  premier  ,  du  travail 
préliminaire  que  la  pomme  de  terre  doit  fubir , 
pour  pouvoir  fervir  à  la  boulangerie;  le  fé- 
cond contient  des  détails  relatifs  à  la  conver- 
fion  de  ces  racines  en  pain. 

La  bonté  alimentaire  des  pommes  de  terre 
eft  conîlatée  depuis  un  fiecîe ,  par  l'uiage 
journalier  qu'en  font  des  nations  entières  &  les 
habitans  de  plufieurs  de  nos  provinces. 

Les  pommes  de  terre  (ont  compofées  ,  com. 
me  tous  les  autres  végétaux  ,  de  parties  foli- 
des  &  de  parties  fluidev;  une  livre  de  ces  ra- 
cines contient  trois  onces  d'amidon,  fix  gros 
de  matière  fibreufe,  autant  d'extrait;  les  onze 
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onces  &  demie  reftantes  ne  font  que  de  reau. 
Le  but   de  l'opération    fuivante    eft    d'obtenir 
l'amidon  féparé  tout-à-fait    des   autres   parties 
conftituantes. 

Lavez  à  plufieurs  reprifes  des  pommes  de 
terré  dans  Teau,  pour  en  détacher  la  terre  & 
le  fable  qui  s'y  trouvent  adhérens  ;  divifez  ces 
raciaes  à  l'aide  d'une  râpe  de  fer  blanc  ,  mon- 
tée fur  un  chaffis  de  bois  &  pofée  fur  une 
terrine  ou  fur  un  fceau ,  qu'on  vuifle  à  me- 
fure  qu'il  fe  remplit  dans  un  vaifleau  plus 
grand.  La  pomme  de  terre  râpée  oiFre  une 
pâte  liquide  qui  fe  colore  à  lair  ;  on  étend 
cette  pâte  dans  plus  ou  moins  d'eau,  on  l'agite 
avec  un  baron  ou  avec  les  mains,  &  on  verfe 
le  tout  dans  un  tamis  placé  au-defTus  d'un  au- 
tre vafe;  l'eau  trouble  qui  pafTe  à  travers  en- 
traîne avec  elle  l'amidon  qu'on  trouve  dépo- 
fée  au  font  du  vafe  :  on  jette  l'eau  rougcâtre 
qui  fumage  le  précipité  ,  &  l'on  en  ajoute  de 
nouvelle   jufqu'à  ce    qu'elle   cefle  d'être  teinte. 

Il  refte  (ur  le  tamis  la  matière  fibreufe  dé- 
pouillée entièrement  d'amidon  &  d'extrait.  On 
peut  la  donner  aux  bertiaux,  ou  bien  !a  faire  fé- 
cher  pour  l'employer  ensuite  à  la  nourriture 
des  hommes. 

Cette  première  opération  achevée  ,  on  en- 
levé le  dépôt  bien  lavé ,  on  le  diftribue  par 
morceaux  dans  des  tamis  revêtus  de  papier  ; 
on  Texpoie  dans  un  endroit  chnud  ou  à  l'air 
libre,  pour  lui  enlever  l'humidité  furabondanre ;. 
à  melure  que  l'amidon  feche  ,  il  perd  le  gris- 
fele    qu'il    avoit    pour  paffer  à  l'état  blanc  & 
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brillant  :  alors  il  fe  brife  fous  les  doigts  &  fe 
tamife  fort  aifément. 

Il  eft  bon  d'avertir  ici  les  citoyens  qui  fe- 
roient  tenrés  de  faire  des  recherches  »  dans  la 
vue  d'abréger  l'opération  de  la  râpe  ,  qu'un 
inftrument  qui  diviferoit  en  coupant  ou  en 
broyant  les  pommes  de  terre,  ne  rempliroit 
nullement  l'objet  qu'on  fe  propofe ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  queftion  de  piler  ces  racines  ou  d'ex- 
primer leur  fuc  :  il  faut  en  déchirer  les  re- 
îeaux  fibreux  ,  forcer  l'eau  &  l'amidon  de  s'en 
féparer.  Or  la  râpe  opère  complettement  cet 
effet  ;  au  lieu  de  la  monter  ,  il  eft  vrai ,  fur 
un  chaflis,  on  peut  en  armer  une  meule, 
ainfi  que  l'a  fait  M.  Solomé  ,  membre  diftin- 
gué  du  collège  de  pharmacie  de  Paris.  M.  Du- 
badier,  amateur  éclairé  d'hiftoire-naturelie  j  a 
fait  voir  à  M.  Parmentier  un  petit  modèle  du 
moulin  dont  on  fe  fert  dans  nos  ifles  pour  la 
préparation  du  manioc ,  &  qui  eft  conftruit  fur 
ce  principe.  M.  Gallot,  médecin  à  Saint- Mau- 
rice le-Grand,  qui  a  employé  avec  fuccès  Ta- 
midon  de  pjmmes  de  terre  dans  fa  province, 
vient  de  mander  à  M.  Parmentier  qu'il  avoit 
imaginé  un  moulin  à  cet  effet. 

Quoique  toutes  les  efpeces  de  pommes  de 
terre  foient  fufceptibles  d'être  converties  en 
pain,  celles  d'entre  elles  qui  font  rondes,  dont 
la  furface  extérieure  eft  grife,  étant  les  plus 
farineufes,  on  en  retire  une  plus  grande  quan- 
tité d'amidon;  les  rouges  au  contraire,  ayant 
plus  d'adhéfion  ,  conviennent  mieux  à  la  pré- 
paration de  la  pulpe. 
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Il  y  a  deux  manières  de  cuire  les  pommes 
de  terre  ;  ou  bien  on  Jes  fait  bouiliir  dans 
l'eau  ou  on  les  met  fous  la  cendre  chaude.  La 
première  méthode  eiï  préférable. 

Quand  l'eau  eft  bouillante ,  on  y  jette  les 
pommes  de  terre  ,  fans  qu'il  foit  néceiraire  de 
•les  Idvtr  ;  on  les  laift'e  fur  le  feu  ,  environ  un 
quart  d'heure,  ou  jufqu'au  moment  qu'on  s'ap- 
perçoit  que  leur  fuperficiefecrevaffe,  &  qu'elle 
fléchit  fous  le  doigt  qui  les  prefTe. 

Quand  les  pommes  de  terre  font  cuites  con- 
venablement ,  on  les  retire  de  deiTus  le  feu  & 
on  les  pele  fur  le  champ  ;  &  lorfqu'elies  font 
encore  toutes  chaudes  ;  par  le  moyen  d'un 
rouleau  de  bois  ou  des  efforts  de  la  main  , 
•on  les  écrafe  fur  une  table;  à  peine  ont  elles 
perdu  leur  forme ,  qu'elles  commencent  déjà  à 
fe  lier  &  à  offrir  aux  yeux  une  pâte  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  fpongieufe  &  élaftique, 
fans  qu'il  foit  néceffaire  d"y  eijouter  de  l'eau  ni 
aucun  autre  fluide.  On  continue  de  travailler 
la  pulpe  jufqu'à  ce  qu'on  foit  affuré  qu'il  n'y 
exifte  plus  de  grumeaux. 

Telles  font  les  opérations  préliminaires  que 
les  pommes  de  terre  exigent.  Paffons  mainte- 
nant aux  détails  relatifs  à  la  couver fion  de  la 
pomme  de  terre   en  pain. 

On  ne  fauroit  transformer  les  farineux  en 
pain,  fans  le  concours  d'une  fubffance  déjà  en 
fermentation.  Cette  fubftance  eft  connue  fous 
le  nom  générique  de  levain. 

Prenez  une  demi-livre  de  pulpe  de  pommes 
de  terre ,  &  autant  de  leur  amidon,  que  vous 
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mêlerez  avec  quatre  onces  d'eau  chaude;  por- 
tez enfuire  le  mélange  dans  un  endroit  chaud; 
au  bout  de  quarante  huit  heures  ,  il  exhalera 
une  légère  odeur  aigre  ;  alors  ajoutez  à  cette 
mafTe  une  nouvelle  quantité  damidon  ,  de 
pulpe  &  d'eau  chaude  ^  que  vous  expoferez  à 
la  même  température  ,  &  pendant  autant  de 
tems  ;  ce  que  vous  répéterez  encore  une  fois  ; 
cette  pare  ainfi  préparée ,  acquiert  en  lix  jours 
la  faculté  d'agir  en  qualité  de  Uvain  de  chef. 

La  préparation  qu'on  vient  d'indiquer  n'aura 
plus  lieu  pour  les  fournées  qui  (uivront;  on 
mettra  de  côté,  chaque  fois  que  Ton  cuira,  ua 
morceau  de  pâte ,  à  l'exemple  des  perlbnnes 
qui  font  chez  elles  le  pain  nécefTaire  à  la  con- 
fommation  de  leur  faraiile  ;  alors  il  ne  fera 
plus  queftion  ,  ni  de  faire  aigrir  une  pâte  d'a- 
vance ,  ni  d^employer  fix  jours  à  la  préparation 
du  levain  de  chef.  On  pourrolt  s'épargner  tout 
l'embarras  que  donne  la  préparation  de  ce  le* 
vain  de  chef,  fi ,  au  lieu  de  laiiTer  aigrir  d'elle- 
même  la  pâte  de  pommes  de  terre ,  on  y  inw 
troduifoit  d'abord  une  très- petite  portion  de 
levain  quelconque. 

Les  proportions  de  l'amidon  &  de  la  pulpe 
ne  varient  jamais ,  foit  dans  la  compofition  du 
levain  ,  foit  pour  celle  de  la  pâte  ,  c'eft  tou^. 
jours  parties  égales  de  l'un  &  de  l'autre. 

L'eau  deilinée  au  pétriffage  du  levain  ou 
de  la  pâte  ,  ne  fauroit  être  trop  chaude  ;  elle 
forme  le  cinquième  du  mélange. 

La  quantité  du  levain  eft  déterminée  par 
^eile  de  la  pâte,  elle  en  fait  la  moitié;  de 
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manière  que  pour  cent  livres  de  pain,  il  fau^ 
cinquante  livres  de  levain. 

L'afîaifonnement  eft  effentiel  à  la  pomme 
de  terre  ,  fous  quelqje  forme  qu'on  en  faffe 
ufage  ;  il  lui  en  faut  moins  ,  ï\  eft  vrai ,  dans 
rétat  de  pain  :  un  demi-gros  de  fel  par  livre 
fuffir. 

La  pâte  étant  bien  pétrie  &  tournée  comme 
il  convient,  demande  un  apprêt  lent  &  une 
cuilTon  graduée;  il  lui  faut  donc  une  fermen- 
tation foutenue  long  tems  &  un  four  très- doux; 
ainfi  pour  fabriquer  le  pain  dont  il  s'agit ,  on 
procédera  do  la  manière  fuivante. 

On  prendra  un  morceau  de  pâte  aigrie  d'elle- 
même,  fuivant  la  méthode  indiquée;  ou  mieux, 
un  peu  de  'evain  ,  que  l'en  délayera  le  foir 
dans  une  pinte  d'eau  chaude  ;  on  y  ajoutera 
enfuite  deux  livres  d'amidon  ,  &  autant  de  pul- 
pe de  pomme  de  terre  ;  le  mélange  une  fois 
achevé  ,  fera  couvert  &  placé  dans  un  endroit 
chaud  jufqu'au  lendemain  matin  ;  c*eft  alors 
qu'il  faudra  fonger  au  pétrifTage. 

On  étendra  le  levain  ainû  préparé  dans  une 
nouvelle  pinte  d'eau  où  l'on  aura  fait  fondre 
une  demi-once  de  fel  ;  &  le  tout  fera  incor- 
poré avec  la  même  quantité  d'amidon  &  de 
pulpe  que  la  veille.  La  pâte  étant  bien  pétrie , 
fera  diftribuée  en  huit  parties  dans  des  corbeil- 
les ou  dans  des  fibilles  faupoudrées  de  fon  , 
que  l'on  couvrira  -S:  expofera  dans  un  endroit 
tempéré ,  l'efpace  de  (ix  heures  ,  plus  ou  moins, 
fuivant  la  faifon  ;  le  dernier  objet  dont  il  faille 
s'occuper  enfuite  ,  eft  la  cuiiîon. 

Quatre 
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Quatre  heures  après  que  la  pâte  fera  mife- 
à  lever  ,  il  faudra  commencer  à  chauffer  le 
four,  avec  la  précaution  de  n'employer  que 
peu  de  bois  à  la  fois.  Quand  il  fera  à  fon  vrai 
point ,  on  enfournera  ;  mais  avant ,  on  mouil- 
lera la  fuperficie  de  la  pâte  ;  au  bout  d'une 
heure  &  dciuie  ou  deux,  le  pain  fera  cuit. 
Si  l'on  aura  un  pain  aulîi  agréable  au  goût  que 
flatteur  à  la  vue. 

Nous  croyons  cependant  devoir  prévenir  le 
lefteur ,  que  la  fabrication  du  pain  de  pommes 
de  terre  exige  des  manipulations  afTez  délica- 
tes ,  &  à  moins  que  d'être  fort  intelligent,  on 
ne  réulîiroit  peut-être  pas  û  on  vouloir  eflayer 
d'en  faire ,  d'après  l'expofé  qu'on  vient  de  lire. 
L'écrit  de  M.  Parmentier  contient ,  fur  quelques 
points  difficiles ,  des  remarques ,  des  dévelop- 
pemens ,  ennn  des  inftruâions  particulières  que 
nous  avons  été  obligés  d'omettre  pour  abréger, 
Si  d'cù  pourroit  bien  dépendre  le  fuccès  de. 
l'opération  :  il  fera  donc  plus  fur  d'avoir  re- 
cours à  l'ouvrage  même  dont  le  prix  n'eu  que 
de   18  fols. 

Cette  découverte  eu  certainement  une  des 
plus  intéreffantes  qui  aient  été  faites  depuis 
longtems,  à  ne  la  confidérer  que  comme  un 
objet  de  curiofité.  Elle  prouve ,  contre  toutes 
les  idées  reçues  jufqu'à  préfent,  qu'un  végétai 
qui  ne  contient  ni  §lutin  ,  ni  matière  fucrée  ^ 
peut  fe  changer  en  un  pain  comparable  à  celui 
de  froment  ;  ce  fait  répand  un  nouveau  jour 
fur  la  pnnification. 

Le  pain  de  pommes  de  terre  doit  erre   en- 
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vifagé  fous  un  autre  point  de  vue  beaucoup 
plus  important  encore.  Il  peut  devenir  un  Sup- 
plément dans  les  tems  de  difette  de  grains ,  & 
une  refTource  dans  tous  les  cns ,  pour  les  pays 
où  les  racines,  cultivées  en  grand,  forment  la 
bafe  de  la  nourriture  journalière  des  habitans. 
Cette  reffource  eft  même  d'autant  plus  avan- 
tageufe  pour  tous  les  pays,  que  les  pommes 
de  terre  viennent  dans  roures  fortes  de  terreins; 
que  leur  végétation  a  infiniment  moins  à  re- 
douter des  influences  de  l'atmofphere  que  celle 
des  grains  ;  que  les  frais  de  culture  &  *de  ré- 
colte font  peu  difpendieux;  enfin  que  le  pain 
qu'on  fait  avec  ces  racines  efl  d'un  prix  mé- 
diocre, puifque  quatre  facs ,  du  poids  de  deux 
cents  dix-huit  livres,  qui  peuvent  coûter  30 
à  40  fous,  dans  les  cantons  où  cette  culture 
eft  en  faveur,  fournilTent  la  même  quantité 
de  pain  qu'en  rend  un  fctier  du  meilleur  fro- 
ment. Il  eft  aufîî  nourrifTant,  prerqu'aufîî  blanc, 
&  s'il  a  un  petit  goût  herbacé  &  fauvage,qui 
appartient  à  la  pomme  de  terre ,  il  n'efl  pas 
à  comparer  au  défagrément  du  farrazin ,  de  l'a- 
voine ,  de  Torge  ,  &c.  fous  la  forme  de  pain. 
Nous  terminerons  cet  article  en  difant  que 
le  9  de  mars  dernier  ,  M.  Parmentier  a  fait 
l'expérience  de  ce  pain  à  l'école  militaire ,  en 
préfence  de  deux  cens  perfonnes,  &  qu'il  ell 
chargé  du  même  travail  fur  les  châtaignes. 

(  Xjaietu   cf  agriculture  ,  commerce ,   arts 

&  finances  ;  affiches  &  annonces  de 

Paris.) 
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For  J  CE  fait  par  ordre  du  roi,  en  177/  ^ 
ij-j2  ,  en  diverfes  parties  de  r Europe  6»  de  FA" 
mérique  ,  pour  vérifier  C utilité  de  plujîeurs  métho' 
des  6»  inflrumens ,  fervant  à  détirminer  la  lati- 
tude 6-  la  longitude  y  tant  des  vaijjeaux  que  des 
côtes  ,  ifles  &  écueils  quon  reconnoit  j  fuivi  de 
recherches  pour  reêiifier  les  cartes  hydrographiques  : 
par  MM,  de  Verdun  de  la  C renne  , 
lieutenant  des  vaijjeaux  du  roi  ,  commandant  la 
frégate  la  Flore;  le  chevalier  de  Borda  ^ 
lieutenant  des  vaijjeaux  du  roi,  &  Pi  N  CR  É  ^ 
chancelier  de  S  te.  Geneviève  &  de  l'univerjïtê 
de  Paris ,  2  vol.  in-4to.  A  Paris,  de  l'impri* 
merie  royale  ,  1778. 

X-i  A  connoifTance  des  longitudes  &  des  lati- 
tudes efl  la  principale  bafe  de  l'art  de  la  navi- 
gjtion.  Sans  elle  on  ne  peut  déterminer  avec 
précifion  le  lieu  d'un  vaiffeau  en  pleine  mer , 
ni  connoître  avec  certitude  la  pofiîion  des  cô- 
tes,  des  ifles,  des  écueils  qu'on  a  parcourus; 
malgré  les  progrès  de  i'efprit  humain  dans  les 
fciences  tranfcendantes,  comme  dans  les  plus 
ufuelles  ,  cette  connoiffance  n'eft  pas  auffi  per- 
feélionnée  qu'il  feroit  à  defirer  qu'elle  le  fut 
pour  les  (uccès  d'un  art  qui  intérefle  vive- 
ment les  nations  les  plus  puiffantes  de  l'Euro- 
pe. L'objet  du  voyage  dont  nous  allons  don- 
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ner  une  idée  fuccinfte,  étoit  d'augmenter  les 
lumières  fur  cette  partie  en  perfectionnant  par 
un  examen  fcrupuleux  &  d'cxaâ:es  comparai- 
fons,  les  différentes  méthodes  de  déterminer 
les  longitudes  en  mer.  »  Tous  ceux  ,  difent 
»  nos  auteurs ,  qui  s'intéreffent  aux  progrès  de 
1)  J'art  de  la  navigation,  fembient  depuis  quel- 
i>  ques  années  fe  dii'purer  Ja  gloire  de  le  per- 
5>  feClionner.  Le  navigateur,  pourfuivent-ils,  a 
5>  porté  un  œil  plus  attentif  fur  tout  ce  qui 
iy  pouvoit  dépendre  de  l'expérience  ;  le  phyfî^ 
»  cien  a  fait  de  nouvelles  recherches  fur  les 
»  variations  de  l'aiguille  aimantée ,  qui  dirige 
j>  le  pilote  dans  fa  route  ;  i'aftronome  a  pro- 
j>  pofé  des  moyens  de  corriger  l'erreur  de 
»  ieftime  fur  le  cours  obfervé  des  aflres ;  l'ar- 
«  tifte  a  déployé  fon  génie  &  fes  talens  dans 
«  l'invention  de  nouvelles  machines ,  &  dans 
j)  l'exécution  d'inftnimens  plus  parfaits  que 
5>  ceux  dont  on  faifoit  précédemment  ufage  ; 
jy  enfin,  les  monarques  &  les  chefs  des  répu- 
9>  bliques  ont  animé  ce  concert  général  par  le 
9)  double  appât  de  l'intérêt  &  de  la  gloire». 

Dans  la  préface  d'où  nous  avons  tiré  ceci , 
on  confidere  les  méthodes  anciennes  &  nouvel- 
les de  déterminer  les  longitudes.  On  fait  voir 
leurs  inconvéniens ,  leur  infuffifance  ou  leur 
mérite  &  leur  utilité ,  &  \qs  moyens  d'en  ob- 
tenir de  plus  grands  avantages.  Telles  font 
pour  l'aftronomie  les  obfervaîions  du  lieu  de 
la  lune.  Le  calcul  en  étoit  difficile;  mais  l'au- 
teur de  l'état  du  ciel  Ta  lù  fimpiifier.  A  cette 
pccafion  l'on  analyfc  le  projet  du  feu  abbé  de 
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la  Caille,  d'un  almanach  nautique  dontrobjec 
étoit  de  tirer  parti  de  robfcrvatioa  des  diftan- 
ces  de  la  lune  au  foleil  &  aux  étoiles;  projet 
que  les  Anglois  ont  exécuté  &  même  perfec- 
tionné dans  leur  almanach  nautique  ,  qui  pa« 
roît  tous  les  ans  depuis   1767. 

La  méchanique  a  efîayé  de  Ton  côté,  de 
partager  la  gloire  de  Tartronomie  à  cet  égard. 
On  lui  qA  redevable  de  l'osant  Sl  du  iéxtant, 
de  chailes  marines ,  de  tables  marines ,  des  lu- 
nettes acromatiques  ,  Se  enfin  des  horloges  ma- 
rines de  Jean  Harriiîbn  ,  charpentier  anglois , 
&  de  MM.  le  Roi  &  Berthoud,  horlogers  de 
Paris  :  tous  les  papiers  publics  ont  parlé  de 
ces  pièces  ingénieules,  lors  des  premiers  effais 
qui  en  ont  été  faits.  M.  Berthoud  avoit  obtenu 
le  brevet  d'infpeéleur  des  horloges  marines 
&  une  penfion.  Le  fuccès  des  montres  de  M. 
le  R.oi  n'afFectoit  pas  moins  le  miniftere  ,  qui 
defiroit  que  l'académie  appréciât  le  mérite  ré- 
ciproque de  ces  machines  ;  mais  comme  ka 
épreuves  en  avaient  été  faites  féparément  & 
par  difFérens  commiiTaires  ,  Tacadémie  defira 
^ue  le  miniftre  fît  armer  une  frégate  pour 
répéter  les  épreuves  des  montres  &  vérifier  la 
bonté  des  ini^rumens  qui ,  avec  elles ,  con* 
courroient  pour  le  prix  de  1773. 

Pour  mettre  de  l'ordre  entre  tous  les  objets 
foumis  à  lobiérvation  des  commiiTaires  ,  i's  di- 
vifent  leur  ouvrage  en  quatre  parties.  Dans  la 
première ,  principalement  hiftorique  ,  ils  don- 
nent la  relation  de  leur  campagne ,  ce  qu'ils 
ont  pu  y  découvrir   d'intérefTanr  far   Thiiioire 
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civile  &  naturelle  de  lieux  où  ils  onr  relâ- 
ché, la  defcription  des  rades  où  ils  ont  mouil- 
lé, des  réflexions  fur  les  mouillages,  où  ils 
fixent  avec  foin  les  précautions  nécelTaires  pour 
les  rendre  plus  faciles  &  plus  lïirs;  le  ré- 
sultat des  obfervations  qu'ils  ont  faites  fur  ces 
recherches,  enfin  leur  pofition  géographique  , 
ainfi  que  celle  des  lieux  qu'ils  ont  relevés  fous 
voiles. 

Dans  la  féconde  partie  ils  propofent  les  mé- 
thodes qu'ils  ont  cru  devoir  employer  pour 
remphr  les  difFérens  objets  de  leur  commifîion. 
La  troifieme  partie  eft  purement  géographique. 
On  y  détaille  les  obfervations  faites  pour  s'af- 
furer  de  la  longitude  &  de  la  latitude  ,  tant  des 
lieux  de  relâche  que  de  ceux  qu'on  a  fait  re- 
connoître.  On  expofe  de  plus  les  fondemens  fur 
Jefquels  on  s'eft  appuyé  pour  conflruire  les 
carres  hydrographiques  jointes  à  cet  ouvrage, 
&  pour  déterminer  la  pofirion  géographique  des 
côtes,  caps,  liles  &  écueils  qui  n'ont  point  été 
reconnus.  Cette  partie  eft  un  peu  étendue  ; 
mais  leur  travail ,  ôbfervent  MM:  les  commif- 
faires  ,  fera  récompenfé  d'une  manière  bien 
fiatteufe,  û  le  navigateur  juge  qu'ils  lui  ont 
mis  en  main  des  cartes  moins  imparfaites  que 
celles  dont  il  s'eft  fervi  jufqu'à  ce  jour.  Il  n'eft  pas 
pofîible  d'Qii  douter  en  parcourant  feulement 
ce  voyage.  On  y  voit  à  chaque  page  des  er- 
reurs des  anciennes  cartes  corrigées  par  l'expé- 
rience &  x'obfsrvation  ;  erreurs  plus  ou  moins 
confîdérables  ,  à  la  véiité  ,  mais  qui  le  font 
toujours  trop  dans  la  pratique. 
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Dans  la  quatrième  partie  on  entre  dans  1^ 
détail  de  ce  qui  concerne  les  montres  marines 
&  autres  inftrumens  que  la  commifliop  étoit 
chargée  d'examiner.  On  y  a  joint  quelques 
réflexions  fur  les  inftrumens  déjà  connus  &c 
employés  au  fer  vice  de  la  marine. 

Ces  trois  dernières  parties  doivent  être  lues 
de  fuite.  Nous  nous  bornerons  donc  à  extraire 
quelques  morceaux  de  la  première ,  moins 
pour  faire  connoirre  cet  ouvrage,  qui  devien- 
dra fûrement  le  manuel  de  tous  les  marins 
qui  fréquenteront  les  mêmes  parages ,  que 
pour  démontrer  qu'il  n'eft  aucun  objet  inté- 
leflant  &  utile  dont  les  commifTaires  ne  fe 
foient  férieufement  occupés.  Cadix  fut  leur 
première  relâche. 

»  Tout  le  monde  fait,  difent-ils,  que  Cadix 
ï>  eft  une  des  villes  les  plus  commerçantes  de 
«  l'univers.  Elle  eft  l'entrepôt  de  tout  le  com- 
»  merce  des  colonies  efpagnoles.  Il  y  entre 
»  tous  les  ans,  année  commune,  pour  environ 
3>  foixante-dix  millions  de  livres  tournois  en 
5>  or  &  en  argent,  tant  monnoyé  qu'en  lin- 
3>  gots  &  en  barres  ,  &  pour  vingt  à  vingt- 
»  cinq  millions  de  différentes  marchandifes  du 
j>  crû  des  colonies.  Nous  n'ignorons  pas  que 
»  plufieurs  portent  cette  évaluation  beaucoup 
»  plus  haut,  mais  nous  croyons  devoir  nous 
»  en  rapporter  au  témoignage  des  négocians 
»  qui  nous  ont  paru  les  mieux  inflruits  &:  les 
»  plus  véridiques  «... 

»  Les  vifites  qui  fe  font  à  îa  porte  du  port 
.»>  ont    deux  objets    principaux  :  celui  d'empc- 
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»  cher  l'entrée  du  tabac  râpé  ;  celui  d'obvier 
3>  à  la  fortie  frauduleufe  de  l'or  &  de  l'argent. 
w  Le  tabac  pilé  que  nous  coMoifTons  fous  le 
5>  nom  de  tabac  d'Efvagne ,  eft  feul  permis  dans 
î>  ce  royaume  ;  il  eft  défendu  fous  des  peines 
n  très-féveres  d'y  en  introduire  d'autre;  on 
»  tient  la  main  à  l'exécution  de  cette  loi  avec 
f«  la  rigueur  la  plus  ftri<fte  ;  ceux  qui  font 
»  furpris  ,  de  quelque  nation  qu'ils  foient ,  font 
»  conduits  en  prifon  &  conelamnés  aux  mines 
»  &  aux  travaux  publics.  L'or  &  l'argent  im- 
3?  portés  en  Efpagne  doivent  un  droit  au  roi  ; 
«  exportés  ,  ils  fonr  i'oumis  à  un  nouveau 
5>  droit  ;  celui-ci  eft  de  quatre  pour  cent.  11  en 
3)  fort  beaucoup  en  fraude ,  foit  que  l'on  trompe 
«  la  vigilance  de  ceux  qui  font  prépofés  à 
,?>  cette  recette ,  foit  que  ceux-ci  favorifent  par 
î>  leur  connivence  cette  efpece  de  contreban- 
«  de.  Le  droit  qu'ont  les  vaifTeaux  de  guerre 
»  de  ne  pouvoir  être  vifités  ,  contribuoit  fans 
«  doute  à  multiplier  la  fraude  ;  on  recevoir 
w  l'argent  apporté  pc^r  les  picaros  (c*eft  le  nom 
«  qu'on  donnoit  aux  fraudeurs),  fans  s'infor- 
3>  mer  fcrupuleufement  fi  les  droits  étoienr 
»>  acquittés  ou  non  ;  la  politique  feule ,  dans 
«  le  defir  de  favorifer  le  commerce  national , 
3>  pouvoit  même  envoyer  des  bâtimens  de 
3>  guerre  à  Cadix  pour  ce  feul  objet;  &  en  ef- 
»  fet  ,  depuis  la  paix  de  1762  ,  il  y  avoit 
w  toujours  eu  au  moins  une  frégate  angloife 
i>  en  cette  baye.  Dans  la  vue  d'obvier  aux 
»  inconvéniens  bien  réels  qui  en  réfulroient 
»  pour  les  finances  du  roi  d'Efpagne ,  il  venoît 


JUIN,  1779.  105 

»  d'être  conclu    un    traité  entre   Içs   cours  de 

»  VerCailles,    de   Madrid    &   de  Londres,  par 

»  lequel  l'entrée  des  ports  d'Ëfpaj^ne  ^-.tok  pour 

M  l'avenir    interdite    à   tout  vaiff  au  de  t2;uerre 

»  étranger  ,   excepté  dans  le  cas  de  bcCoi'i  ur- 

j>  gent ,  comme    dans  celui   de  quelque  avarie 

j)  elTuyée  fur  mer  «. 

«  L'iile  de  Madère,  félon  le  témoignage  de 

»>  don  Juan-Antonio    de  Sa-Pereyra ,    qui    en 

ï>  étoit  gouverneur  alors,  peut  avoir   16  à  18 

»  lieues  de  longueur    fur  7   de  largeur...  La 

»  capitale  de  l'ifle  eft   Funchal;   c'eft   la  réfi- 

»  dence  du  gouverneur  &  de  l'évêque. . .  La 

»»  ville   eft    afTez  grande ,  médiocrement  belle , 

î>  mal    pavée  ,  arro(ée  de  trois  petites  rivières 

5»  de  1 1    à   I  5  pieds  de  large ,  &  de  plufieurs 

n  ruifleaux. ..  Il  y  a  10   à  12  mille  âmes  dans 

»  Funchal ,  &  64  mille  dans    toute  lifle  ,  fui- 

î>  vant  le  dernier  dénombrement  ;  d'autres  font 

»  monter  cette  population  beaucoup  plus  haut; 

M  nous  nous  en  tenons  au  témoignage  du  gou- 

n  verneura. 

•i  Ce  font  les  Anglois  qui  font  prefque  tout 

M  le  commerce  de  l'ifle ,  &  qui  exportent  pref- 

V  que  tout  le  vin  qui   en  fort.    Cette   expor- 

î>  tation  eft  évaluée,  année    courante,    à    10 

»  ou  12    mille  pipes,   eu  à   5  à  6   mille  ton- 

»  neaux,  mefure  de  Bordeaux.   Le  furplus  de 

»  la  produélion  fe  confomme  dans  l'ifle  &  peut 

»  s'évaluer  à  6  ou  8  mille   pipes.  Dans  cette 

»  quantité  on  recueille  à  peine  60  à  80  pipes 

»  de    vin  de  Malvoifie  ;  le    reûe    eft    du    vin 

î)  fec  que  les  Anglois  piment  beaucoup,   La 
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»  Malvoifie  fe  vend  ordinairement  looo  à  ii 
»>  cent  francs  la  pipe  ,  &  le  vin  fec  de  la  pre- 
j»  miere  qualité  7  à  8  cens  francs  . . .  Les  né- 

V  gocians  les  plus  riches  &  les  plus  accrédî- 
«  tés  de  rifle  font  tous  ou  des  Anglois  ou  des 
"  irlanJois  catholiques  qui  y  font  très  avanta- 

V  geufement  établis.  Il  n'y  a  que  les  côtes  de 
5)  l'ifle  qui  puiffent  être  cultivées.  . . .  Elles 
j>  font  prefque  toutes  plantées  en  vigne.  . .  Les 
M  droits  fur  la  fortie  &  l'entrée  des  marchan- 
»  difes  produifent  au  roi  de  Portugal  200  mille 
>ï  crufades  par  an,  c'eft-àdire,  environ  500 
«  mille  livres  de  notre  monnoie . . .  L'ifle  pro- 
n  duit  prefque  tous  les  fruits  de  l'Europe  & 
«  de  l'Amérique  :  elle  eft  fur-tout  ferti'e  en 
M  oranges  &  en  citrons.  Ceux  ci  y  font  d*une 
»  groffeur  prodigieufe.  ** 

La  relâche  des  commifTaires  aux  ifles  Cana- 
ries fournit  l'occafion  de  parler  de  leurs  an- 
ciens habitans ,  fur  lefquels  les  relations  ef- 
pagnoles  faites  depuis  la  conquête  ne  débitent 
que  des  menfonges  propres  à  pallier  la  con- 
duite barbare  du  vainqueur. 

77  Les  Guanches,  ces  anciens  habitans,  di- 
rt  fent-ils ,  n'adoroient  pas  les  aftres  ;  ils  n'a- 
it  voient  ni  idoles  ni  culte  extérieur.  Ils  ado- 
j>  roient  un  feul  Dieu  qui  demeuroit,  difoient- 
3)  ils,  dans  le  haut,  qui  leur  donnoit  la  nour- 
V  riture  &  la  vie.  Comme  chaque  ifle  avoit 
I)  fon  idiome  particulier,  on  y  donnoit  diffé- 
î7  rens  noms  à  cet  être  fuprême  ;  mais  tous 
I)  ces  noms  fignifiolent  grand,  fublime ,  tout^ 
»  puijfant  f  conjcrvattur  de  veut ,   auuur  de    tout 
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»)  ce  qui  efl  créé,,  être  fans  comniencemint  &  farks 
n  fin,  caufe  de  toutes  les  caufes y  &c.  On  ne  voit 
j>  .pas  qu'ils  aient  cru  l'immortalité  dej'ame, 
3>  bien  moins  encore  des  peines  &  des  récom- 
»  penfes  après  la  mort  :  ils  admettoient  cepen* 
»>  dant  un  enfer,  non  pour  la  punition  des  pé- 
»  cheurs,  mais  pour  le  Aipplice  d'un  feui  qui 
»  y  étoit  enfermé.  Les  Guanches  de  Ténçrife 
ï>  appelloient  celui-ci  Gaiagota,  &  ils  nom- 
»  moient  l'enfer  Echeyde  ;  ils  étoient  ferme- 
w  ment  perfuadés  que  cet  enfer  étoit  fitué  au 
V  fommet  de  la  montagne  qu'on  nomme  au- 
j>  jourd'hui  pic  de  Theyde,  mot  dérivé  de  l'an- 
)>  cien  nom  qu'on  donnoit  à  l'enfer  «... 

ï»  Lorfqu'ils  manquoient  d'eau  ,  ils  en  de» 
»  mandoient  à  Dieu  ,  &  tâchoient  de  fe  le  ren- 
ïï  dre  favorable  par  une  cérémonie  bien  fin- 
»  guiiere.  Ils  raflémbloient  leurs  troupeaux  de 
»  brebis  en  des  lieux  deftinés  uniquement  à 
»  cet  ufage;  ils  fcparoient  les  agneaux  de  leurs 
î>  mères,  &  au  milieu  de  celles-ci  ils  fichoient 
«une  lance  en  terre;  les  brebis  tournoient 
»  autour  de  la  lance  en  bêlant  pour  rejoindre 
j>  les  agneaux  ;  ceux-ci  bêloient  pareillement 
.«pour  rappeller  leurs  mères  :  ces  bêlémens 
;«.  réciproques  ne  pouvoient  manquer  d'atten- 
M  drir  la  divinité  &  de; l'engager  à  accorder 
j>  une  pluie  falutaire  «.-.'...  . 

w  Aufli-tôt  après  la  naiflance  d'un  enfant," 
>»  on  lui  jettoit  de  l'eau  fur  la  tête  en  lui 
.»  donnant  un  nom.  Ce  miniftere  étoit  réfervé 
,»  à  des  filles  deftinées  à  cette  fonaion.  Eiles 
fpaiTuroient  R'avoir  eu  de  commerce  avec  au- 

E  6 


io8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

j>  cun  homme  ;  elles  habitoient  par  petites 
»  troupes  &  feules  dans  de  grandes  caves  d'où 
.j>  elles  ne  fortoient  jamais  que  pour  cette  cé- 
»  rémonie.  Par  cette  fonftlon  elles  devenoient 
3}  parentes  du  père  de  l'enfant,  &  ne  pou- 
M  voient  fe  marier  avec  lui.  Les  Efpagnols 
'jroflt  fort  interrogé  les  Guanches  fur  l'origine 
»  de  cette  coutume  qui  parcît  avoir  un  rap- 
«  port  fi  marqué  avec  notre  baptême  :  ils  n'en 
n  ont  pu  tirer  d'autre  réponfe,  finon  que  cette 
»  cérémonie*  étoit  fort  ancienne  chez  eux  ,  & 
M  que  leurs  ancêtres  la  leur  avoient  recom- 
j)  mandée  comme  une  très-bonne  pratique  «. 

Le  P.  Feuillée,qui  en  1724  pafla  trois  mois 
&  demi  aux  Canaries,  penfe  que  la  foi  chré- 
tienne avoit  été  annoncée  aux  Guanches  par 
î'apôtre  St.  Barthelemi,  par  un  St.  Avite  & 
par  d'autres;  mais,  difent  nos  auteurs,  les  au- 
torités fur  îeCquelles  il  s'appuie  ne  font  pas 
fort  convaincantes.  Il  feroit  bien  étonnant , 
ajouterons-nous ,  que  de  tant  de  rits ,  de  céré- 
monies inventés  parle  polythéifme  ,  aucun  n'eût 
du  rapport  à  ceux  du  chriftianifme.  Il  n'y  a 
que  les  mêmes  manières  à  peu  près  d*adorer 
un  dieu  ou  des  dieux.  Ceft  un  cercle  circonf- 
crit  où  il  eft  difficile  que  les  divers  peuples 
ne  fe  rencontrent  en  quelque  point.  Il  ne  faut 
peut-être  pas  chercher  d'autre  raifon  dès  ref- 
îemblances  qu'on  apperçoit  quelquefois  entre 
les  pratiques  religieufes  des  nations  fauVages 
&  des  nations  policées  :  qu'un  certain  nombre 
de  perfonnes  fuive  là  même  route  ;  ^lles  mar- 
cheront   néceffairement   quelquefois  dans  I^ 
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pas  les  unes  des  autres.  Revenons  aux  babitans 
des  Canaries. 

»  Quant  au  mariage,  pourfuivent  les  com- 
ï>  mifîaires ,  l'homme  clevoit  s'ad^efTer  aux  pa- 
»  rens  de  Ta  future  époufe ,  on  à  elie-ir.ême , 
«  fi  c'étoit  une  orpheline  ;  le  conrentement 
3^  obtenu,  il  ny  avoit  point  d'autre  cérémo- 
>»  nie  que  de  fe  donner  la  main  dans  l'inten- 
M  tion  de  s'époufer.  Si  les  nouveaux  époux  fe 
î)  dégoùroient  enfuite  l'un  de  l'autre,  le  rhari 
»  pouvoir  recondi  ire  ia  femme  à  la  maifon  de 
M  fes  père  &  mère  ;  la  femme  pouvoit  y  re- 
V  tourner  d'elle-même  :  de  quelque  manière 
»  que  cela  fe  fit,  les  deux  époux  devenoient 
3>  libres  de  contrarier  de  nouveaux  liens,  fans 
»  que  ceite  efpece  de  divorce  leur  imprimât 
3t  la  plus  légère  tache  de  déshonneur  ;  mais  les 
»  enfans  d'un  mariage  ainsfi  rompu  devenoient 
M  illégitimes  (  infontes  pro  fontïbus  pourroit  être 
lï  l'épigraphe  d'une  multitude  innombrable  de 
»  loix)  ...  Ils  juroient  par  le  foleil,  &  tenoient 
»  pour  indigne  de  toute  confiance  celui  qui 
j)  manquoit  à  ce  qu'il  avoit  promis  fur  la  foi 
j>  d'un  tel  ferment  ...  Adorer  Dieu,  honorer 
»j  fes  pères  &  mères ,  aimer  fes  frères  &  fes 
n  fœurs,  ne  faire  aucun  tort  au  prochain, 
:%S  s'abrtenir  de  toute  <lébauche,  tel  étoit  le  pré- 
»  eis  de  leur  morale.  Leur  j-uftice  étoit  fé- 
»  vere.  La  défobéiflance  aux  parens  étoit  pu- 
y*  nie  de  mort ,  ainfi  que  l'homicide,  le  viol, 
»>  le  vol ,  foit  qu'il  fût  confidérabie  ou  non  ,  & 
»  le  crime  de  celui  qui  femoit  des  inimitiés 
If  entre  les  chefs  de  l'état  ,^ .  L'adultère  étoit 
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>>  enterré  vif.  La  femme  libre  du  lien  conju- 
»  gai  &  convaincue  d'inconduite  étoit  con- 
.1)  damnée  à  une  prifon  perpétuelle.  Si  celui  qui 
»  avoit  occafionné  fa  faute  confentoit  à  l'épou- 
«  fer ,  elle  étoit  remife    en  liberté  »... 

î>  Toutes  les  terres  appartenoient  au  roi.  Il 
>>  donnoit   à  chacun  de   fes  fujets  la  quantiré 
»  de  terrein    qu'il   jugeoit  à  propos,  afin   de 
«  i'enfemencer.  Après  la  récolte  on  rendoit  les 
«  terres  au  roi,  auquel  on  ne  payoit  d'ailleurs 
»  aucune   contribution,    foit   pour    les   terres 
3>  mêmes,  foit  pour  quelqu'autre  objet  que  ce 
»>  pût  être ...  La  demeure  des  grands  &  même 
«  celle  des  rois  étoient  de  fimples  caves  creu- 
M  fées  ou  pratiquées  dans  les  rochers  :  les  au- 
»  très   fe   conftruifoient   de   petites   caves  de 
»  pierre;  ils  les  couvroient  de  bois,  de  paille 
^i  ou  de  terre.  Leiîr  commerce  réciproque  con- 
sï  fiftoit  en  grains ,  farine  d'orge  rôti ,  bétail , 
»  lait,  fromage,  beurre  /  fuif,  peaux  &  chiens. 
»>  On  échangeoit  ces  marchandifes  les  unes  con- 
«  tre  les  autres  ;  la   monnoie   étoit  inconnue. 
»  Dans  le  prêt  on  fixoit  un  terme  qu'on  n'ex- 
»  cédoit  jamais;   le  prêt  étoit   pur  &  fimple, 
3>  fans  aucun  intérêt ,   fans  condition   ufuraire 
i>  quelconque  u. . . 

»  Ils  peignoient  fur  le  bois  ;  ils  tiroient  le 
»  portrait  des  rois  &  des  nobles;  les  couleurs 
»  qu'ils  empioyoient  étoient  l'ocre,  le  cinabre, 
î)  le  charbon  ,  le  lait  de  figuier  ^  celui  d'un 
»  autre  arbre  lauvage  appelle  c^^r^/o/i ,  ainfiqueles 
»  fucs  de  diverfes  autres  plantes...  Etant  en  par- 
»  faite  fauté,  ils  prtjparoient  &  ils  oonfervoient 
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n  précieufement  les  peaux  qui  dévoient  fervir  à 
j»  leur  {épulture.    Après  leur  mort ,  on  faifoit 
»  fécher  leurs  corps  au  ïbleii  pendant  1 5  jours  , 
»  avec  l'attention  de  les  baigner  fouvent  dans 
j>  des  iucs  extraits  de  différentes   herbes.    On 
n  les  enveloppoit  enfuite  dans  les  peaux  qu'ils 
»  avoient  eux-mêmes  préparées  pour  cet  ufage , 
j>  &  on  les  dépofoit  dans  des  caves  deftinées 
j>   à  la  fépulture  des  morts.  Les  corps  des  nobles 
)>  étoient  placés  dans  une  bière  faite  d'une  feule 
»  racine  ou  du  moins  d'un  feul  tronc  de  quel- 
5)  que  arbre  regardé  comme  incorruptible.  Les 
w  corps  de  ceux  du  peuple  étoient  dépofés  fur 
»>  des  peaux  différentes  de  celles  qui  fervoient 
»  à  les  envelopper.  Les  cadavres  étoient  en- 
î)  fevelis ,  arrofés   &   féchés  par  des  hommes 
îi  &   des    femmes    deflinés  à  cet  office ,   ref- 
«  peâ:ivement  à  chaque   fexe  ;    on  les  payoit 
11  bien ,  mais  on  les  regardoit  comme  immon- 
)ï  des  ;  on  auroit   cru  s'avilir  par  le   moindre 
»  commerce  avec  eux..  ..  Ces  cadavres  ont  fub- 
ï>  {ii\é   jufqu  a  nos  jours  dans  des  caves  creu- 
w  fées  vers  le  fommet  des  montagnes ,  &  ils 
1»  fe  font  bien  confetvés.  On  les  redreffe  ,   on 
j»  les  remue  en  tout  fens  ;  ces  mouvemens  ne 
»  leur  font  rien  perdre  de  leur  confiftance. . .  Les 
»  Guanches  connoiffent ,  dit- on  ,  les  cavernes 
»  où  font  confervés  les  corps   de  leurs  ancê- 
»  très  ;  mais  ils  fe  réfervent  abfolument  ce  fe- 
5>  cret.  Ils  foufFrent  même  quand  on  découvre 
5)  &   qu'on  veut  emporter  quelqu'une   de  ces 
)»  momies ,  l'impuifiance  feiile  les  empêche  de 
V  s'y  oppofer, , .  u 
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»  Les  Guanches  de  Ténérite  appelloient  leur 
>ï  roi  Menfey.  Ce  mot  figaifie  fecours  ,  prote^ion  , 
î>  défenfe.  Le  roi  portoit  pour  couronne  une  ?uir- 
:>  latide  de  laurier ,  de  fleurs  ou  de  palmes.  Scn 
3>  fceptre  étoit  un  os  du  plus  ancien  roi  de  la 
»  race  qui  cccupoit  le  trône.  On  le  confervoît 
»  avec  refpeâ:  &  décence.  Pour  le  couronne- 
3)  ment  tous  s'alTembloient  à  Taga^er  ;  ce  mot 
V  fîgnifie  Heu  d'ajjemblée  publique.  Là  le  nouveau 
M  roi  prenoit  en  main  le  crâne  ou  un  des  os 
M  principaux  du  premier  roi  ;  il  le  baifoit  ^ 
5>  le  mettoit  fur  fa  tête ,  en  difant  à  haute  voix  : 
3î  Je  jure  d'imiter  mon  prédéceffeur  &  de  faire  à 
>»  rétat  toute  efpece  de  bien,  comme  en  étant  le  pcre» 
»  Les  principaux  de  1  état  baiifoient  enfuite  ce 
j)  même  os;  &  fe  le  mettant  fur  les  épaules  , 
»  ils  difoient  :  Je  jure  par  le  jour  de  ce  couronne- 
»  ment  ,  que  je  farai  fidde  gardien  du  roi  &  du 
3>  royaume.,.  Les  hommes  fuccédoient  à  la  cou- 
>»  ronne  préférablement  aux  femmes  ;  le  frère 
33  du  roi  défunt  étoit  préféré  aux  fils  &  aux 
>3  petits-fils;  mais  le  dernier  des  frères  avoit  pour 
M  HiccefTeiir  un  des  fils  de  fon  aîné.  Les  rois 
?)  ne  fe  méfallioient  jamais  ;  fi  entre  les  fem- 
3)  mes  de  leur  condition,  ils  n'en  trouvoient 
>3  aucune  qui  leur  plût  alTez  pour  lui  donner 
j>  la  main  ,  ils  pouvoient  époufer  leur  parente 
33  &  même  leurfœur,  privilège  dont  ilsjouif- 
>3  foient  feuis.  « 

La  poriérité  des  Guanches  ,  tous  chrétiens 
aujourd'hui ,  fubfifte  encore ,  mais  elle  eft  peu 
nombreufe  ,  m  n'en  ert  pas  furpris.  Les  Ca- 
naries font  uiie  des  conquêtes   des  Efpagnolsj 
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Nous  terminerons  ces  citations  par  quelques 
détails  fur  l'ifle  de  la  Dominique  ,  qu'on  ne  fera 
peut-être  pas  taché  de  voir  ici  dans  les  circonf- 
tances  préfenres.  On  pourra  les  rapprocher  de 
la  deicription  que  nous  avons  donnée  de  cette 
ifle  dans  notre  journal  dernier  (pag.  392  )  d'a- 
près un  ouv:age  publié  à  Londres. 

ï>  La  Dominique  étoit,  félon  les  anciens  trai- 
î>  tés ,  une  iile  neutre.  Des  François  en  aflez 

V  grand  nombre  s'y  étoient  établis  ;  mais  ils 
5>  n'avoient  ni  ne  pouvoient  avoir  de  goiiver- 
»  neur.  A  la  psix  de  1762  ,  elle  a  été  cédée 
j>  aux  Anglois  ,  &  la  culture  y  a  confidéra- 
i>  blement  augmenté,  ainfi  que  la  population. 
î>  Le  bourg  ou  la  'ville  des  Rofeaux   devient 

V  de  plus  en  plus  confidérable.  Elle  eft  grande, 
»  point  pavée ,  mal  bâtie  ;  prefque  toutes  l^îs 
M  maifons  font  conftruites  en  bois;  tout  y  eft 
»  aélif  &  dénote  l'aifance  &  la  richefie.  L'ifle 
îï  eft  fort  montueufe  ,  ainfi  que  la  Martinique, 
»  mais  le  terrein  eft  bon  &  bien  cultivé.  Le 
»  gouverneur  nous  a  afTuré  qu'il  n'éroit  pas 
»>  vrai  que  les  terres  euflent  été  concédées 
î»  gratis  dans  les  ifles  que  l'Angleterre  avoit  ac- 
»  quifes  par  la  dernière  paix.  Le  produit  de 
»  la  vente  fe  montoit  alors  aux  environs  de 
j>  500  mille  livres  fîerling  (11  à  12  millions 
»  de  notre  monnoie.  )  C'eft  ce  dont  le  gouver- 
îï  neur  pouvoir  d'autant  plus  certainement  être 
î>  infirmé  qu'il  étoit  lui-même  un  des  commif- 
»>  faires  prépofés  à  cette  vente.  « 

3)  Le  gouvernement  de  cette  ifle  ,  ainfi  que 
»  celui  de  toutes  les  colonies  angloifes ,  eft  en 
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j>  raccourci  le  même  que  celui  de  l'Angleterre  : 
n  le  gouverneur  repréfente  le  roi  ;  le  confeil , 
»  la  chambre  haute ,  &  les  députés  des  habi- 
>>  tans  forment  la  chambre  des  communes.  Les 
if  loix  ,  les  réglemens  relatifs  à  la  colonie 
»  ne  peuvent  fe  faire  fans  le  concours  des 
j)  trois  ordres.  Les  importions  font  réglées 
»  &  réparties  par  les  députés  des  habitans, 
»  Comme  la  plupart  de  ceux-ci  font  Fran- 
»>  çois  &:  catholiques  ,  Texercice  de  cette  reli- 
»  gion  eft  non-feulement  toléré  ,  mais  même 
»  autorifé.   « 

»  Les  loix  relatives  aux  créances  font  peut- 
»  être  plus  fages  à  la  Dominique  que  dans  nos 
»  colonies.  Chez  nous  la  crainte  de  laifîer 
I)  quelques  arpens  de  terre  fans  culture,  ou 
j)  d'autres  motifs  de  même  nature,  ont  fait  ima- 
«  giner  des  loix  qui  mettent  un  débiteur  à 
»7  couvert  de  toute  pourfuite  de  la  part  de  f^s 
»  créanciers.  A  la  Dominique  &  dans  hs  au- 
»  très  ifles  Angloifes,  û  le  débiteur  ne  paie  pas 
»>  au  terme  convenu,  le  créancier  peut  faire 
i>  faifir  fes  efclaves  &  le  faire  emprifonner  lui- 
»  même  ,  û  la  dette  qû  par  corps ,  &  le  gou- 
»  vernement  tient  la  main  à  l'exécution  de  cette 
»  loi.  Auffi  ces  colons  trouvent-ils  bien  plus 
i>  de  crédit  à  Londres  &  dans  toute  l'Angleterre 
w  que  ceux  de  la  Martinique  ôi  de  la  Guade- 
î)  loupe  n'en  ont  en  France...  La  Dominique 
»  eft  avantageufement  fituée  pour  le  commerce; 
»  placée  entre  la  Martinique  &  la  Guadeloupe, 
»  elle  peut  faire  avec  facilité  un  commerce  très- 
j>  étendu  de  contrebande  avec  l'une  &  l'autre 
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3)  iiîe.  Ce  commerce  confifte  principalement  en 
»  efclaves,  en  morue,  en  bœuf  Talé  ,  en  con- 
5>  fommations  de  toute  efpece.  « 

Outre  les  trois  cartes  hydrographiques  qui 
terminent  cet  excellent  ouvrage  ,  l'avoir  : 
une  carte  d'une  partie  de  l'océan  atlantique  , 
une  des  mers  du  nord,  une  carte  réduite  des 
ifles  Antilles ,  &  une  auffi  réduite  &  fur  la 
même  des  débouquemens  de  St.  Domingue ,  il 
eft  encore  enrichi  d'un  grand  nombre  de  vues 
de  côtes,  d'ifles,  de  rochers,  &c. ,  gravées  fur 
les  deïîins  de  M.  Ozane ,  maître  de  deffin  de 
MM.  les  gardes  de  la  marine,  embarqué  aufli 
fur  la  Flore.  Nous  le  répétons  ,  il  eft  plus  que 
vraifemblabie  que  ce  voyage  fera  un  des  meil- 
leurs guides  que  puiiTent  choifir  les  navigateurs 
dans  les  parages  où  les  commiffaires  ont  étendu 
leurs  obfervations.  Ils  fe  louent  beaucoup  des 
auttes  officiers  de  la  frégate  ,  qui  partagèrent 
leurs  opérations  avec  zèle  &  intelligence  ,  di- 
fent-ils  eux-mêmes;  ils  obfervoient,  ils  calcu- 
loient  leurs  obrervations  ;  il  arrivoit  de- là ,  pour- 
fuivent  les  chefs  de  l'expédition  ,  que  les  ob- 
fervations plus  multipliées  fe  fervoient  de  preuve 
Tune  à  l'autre  ;  auffi  le  miniftre  leur  a  fait 
diftribuer  à  chacun  un  fextant  fait  en  Angle- 
terre ,  après  avoir  fait  graver  fur  le  limbe  que 
c'étoit  un  prix  que  le  roi  daignoit  leur  accor- 
der ,  en  conféquence  des  bons  témoignages 
qu'on  lui  avoit  rendu  de  leur  conduite  à  bord 
de   la  Flore. 

(  Journal  encyclopédique  ;  ^a^ette  univer* 

/elle  de  littérature.) 
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A  diff^rtation  on  the  languages  ,  literature  and 
manners  of  Eaftern  nations ,  &c.  D'iJJertation 
fur  les  langues  ,  la  littérature  &  les  mœurs  des 
nations  orientales ,  fervant  originairement  d'in- 
troduêiion  à  un  di£iionnaire  perfan  ,  arabe  & 
anglois  ;  à  laquelle  on  a  ajouté  une  féconde  par^ 
tie  contenant  des  ohfervaîions  propres  à  faire 
fuite  aux  précédentes ,  &  de  nouvelles  remar- 
ques  fur  T ouvrage  intitulé  :  Analyfe  de  l'an- 
cienne mythologie  ,  en  réponfe  à  une  apolo- 
gie adrcffée  ,  par  M.  Bayant  à  l'auteur  de 
.éette  dijfcrtation.  Par  M.Jean  Richarvson , 
écuyer,  In-Svo.  Londres,  chez  Murray. 


N 


Ou  9  avons  parlé  de  la  première  partie 
de  cette  diiîertation  ,  en  annonçant  le  diftion- 
naire  perfan,  &c.  de  M.  Richardfon,  dans  no»^ 
tre  journal  d'avril  1778  ,  page  3S3  ;  nous  n'y 
reviendrons  pas  ici,  mais  nous  croyons  devoir 
nous  étendre  fur  la  féconde  partie,  pour  don- 
ner à  nos  lecteurs  une  idée  d'une  controverfe 
intéreffante  qui  s'eft  élev'ée  entre  deux  des  plus 
fayans  hommes  d'Angleterre.  Nous  avons  dit 
dans  le  journal  déjà  cité  que  M.  Richardfon  , 
avoit  relevée  un  grand  nombre  d'erreurs  &  de 
fa  a  {Tes  étymologies  dans  rAnnlyfc  de  Vancienne 
mythologie  ;  M.  Bryant,  auteur  de  cet  ouvrage, 
à  répondu  par  une  apologie  qui  n'eft  point  im- 
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primée,  &  à  laquelle  cependant  M.  Richardron 
réplique  dans  le  fécond  chapitre  de  cette  fé- 
conde partie  qui  n'en  contient  que  deux.  xMais 
avant  de  pafler  à  ce  ch:ipitre  ,  nous  allons 
faire  connoître  le  premier ,  qui  tend  à  établir 
des  opinions  rout-à-fait  nouvelles  fur  l'hiftoi- 
re.  M.  Richardfon  prétend  qu'on  doit  ajou- 
ter très-p,^u  de  foi  à  la  véracité  des.  hifto- 
riens  Grecs  ,  &  que  le  témoignage  des  hif- 
toriens  Perfans  eu  d'un  bien  plus  grand  poids 
dans  ce  qui  concerne  les  expéditions  des  Per- 
fes  dans  la  Grèce,  &  fur-tout  celle  de  Xercès. 
C'eft  à  celle-ci  qu'il  s'arrête  ,  &  il  s'efforce  de 
prouver  que  les  Grecs  en  ont  exagéré  par  va- 
nité les  circonftances.  Il  fe  moque  de  l'hif- 
toire  du  pont  de  bateaux  que  Xercès  jetta  fur 
l'Hellefpont ,  détroit  qui  a  deux  milles  de  lar- 
ge ,  &  dans  lequel  le  courant  eil  û  fort  lorf- 
que  le  vem  fouffle  du  nord,  qu'aucun  vaiffeau 
ne  p2ut  réfifter  à  fa  rapidité  ;  il  n'ajoute  pas 
plus  de  croyance  au  projet  fou  attribué  à  Xer- 
cès ,  de  couper  le  mont  Athos,  &  aux  cinq 
millions  d'hommes  que  ce  prince  traînoit  après 
lui  ;  il  eft  difficile  en  effet  de  comprendre  , 
comment  il  a  pu  faire  fubfifter  une  fi  grande 
armée.  II  y  a  donc  lieu  de  croire  que  tous  ces 
récits  ont  été  exagérés,  (k  on  en  conviendra 
fans  peine  avec  M.  Richardfon.  Mais  en  même- 
tems  on  ne  peut  douter  que  les  principales  cir- 
conftances  n'en  foient  vraies.  Hérodote  qui  lifoic 
fbn  hlftoire  aux  jeux  olympiques,  avoit  pour 
auditeurs  &  pour  juges  des  hommes  qui  étoienc 
cenfés  témoins   ocuiaires   des  faits  qu'il  aNan- 
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çoit,&:  fi  la  vanité  des  Athéniens,  des  Spartia- 
tes &  de  leurs  alliés  pouvoit  lui  pardonner  des 
fables  qui  auroient  tendu  à  rehaufler  leur 
gloire  ,  les  Thébains ,  les  Argiens  &  les  autres 
qui  avoient  refufé  de  s'unir  aux  défenfeurs  de 
la  Grèce ,  'nétoient  pas  fans  doute  dirpofés  à 
la  même  indulgence  :  cependant  on  ne  voit 
pas  que  les  récits  d'Hérodote  aient  fouïFert  la 
moindre  con tradition. 

M.  Richardfon  nous  apprend  que  les  hifto- 
riens  Perfans  ne  font  mention  des  Grecs  que 
comme  d'un  peuple  tributaire,  jufqu'au  règne 
de  Philippe  de  Macédoine.  Il  ajoute  qu'en  fai- 
fant  un  peu  d'attention  à  ce  que  difent  les  hif- 
toriens  Grecs  eux-mêmes ,  cette  idée  ne  paroî- 
tra  pas  fans  fondement ,  &  qu'on  verra  que 
tous  les  états  grecs  européens  &  afiatiques  , 
fans  en  excepter  Athènes  &  Sparte  ,  ont  été  en 
difFérens  tems  ,  &  à  différens  degrés ,  fujets  du 
roi  de  Perfe.  Il  fait  d'après  Hérodote  &  Dio- 
dore  rénumération  des  Grecs  employés  fur  la 
flotte  de  Xercès,  &  parmi  lefquels  on  comptoit 
non-feulement  des  Afiatiques  ,  comme  les  Io- 
niens ,  les  ^toliens  ,  les  Doriens  ,  mais  encore 
des  Européens,  comme  les  Rhodiens ,  les  Sa- 
miens ,  les  Theffaliens  ,  les  Achéens  ,  &c.  II 
prouve  auffi  par  le  témoignage  de  Lyfias  & 
d'autres  écrivains  ,  que  toutes  les  villes  de 
Grèce  ,  à  l'exception  d'Athènes,  de  Sparte,  de 
Thefpie  ,  &  de  Plarée  ,  avoient  fourni  des  fol- 
dats  à  l'armée  de  terre  de  Xercès.  »>  Quelle 
»>  conclufion ,  ajoute-t  il  j  peut-on  tirer  de  ces 
w  faits  indubitables?  de  pareilles  nations  avoient- 
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»  elles  même  l'apparence  de  l'indépendance  ? 
)»  Qu'elles  (e  foient  fouvent  débattues  contre 
»  le  pouvoir  des  Perfes ,  excitées  &  conduites 
»>  par  les  Athéniens  &  les  Lacédémoniens ,  c'eft 
1)  un  point  hors  de  doute  ;  mais  un  point  non 
M  moins  douteux  ,  c'eft  qu'à  la  première  ap- 
3>  parition  des  armées  Perfes ,  ces  républi- 
»  ques,  par  crainte  ou  par  choix  ,  fe  font  tou- 
i*  jours  rangées  aufîj-tôt  à  l'obéifTance ,  comme 
»  les  Phrygiens  ,  les  Syriens  &  les  autres  fu- 
»i  jets  de  TEmpire  ,  qu'elles  ont  fuivi  l'éten- 
jj  dart  royal  &  combattu  fans  réfiftance  con- 
M  tre   leurs  compatriotes". 

Quoi  qu'en  dife  M.  Richardfon  ,  il  aura  peine 
à  perfuader  à  ceux  qui  font  un  peu  au  fait 
des  affaires  de  la  Grèce ,  que  cette  nation  ait 
été  vraiment  tributaire  de  la  Perfe.  Pour  éta- 
blir folidement  un  pareil  fyftême,  il  faudroit 
rapporter  Torigine  de  cette  prétendue  fujet- 
tion.  Il  eft  bien  vrai  que  Cyrus  l'ancien,  fou- 
rnit les  Grecs  Afiatiques  &  les  mit  à  contri- 
bution; il  eft  bien  vrai  encore  que  fous  le 
règne  de  Darius ,  fils  d'Hyftafpes ,  ils  furent 
taxés  avec  d'autres  états  voifms ,  à  quatre 
cens  talens;  maison  lîe  connoît  aucunejépoque 
de  rhiftoire  à  laquelle  les  Grecs  d'Europe  aient 
payé  tribut  au  roi  de  Perfe.  Bien  loin  de 
cela  c'étoit  le  grand  roi  lui-même  qui  étoii  en 
quelque  forte  tributaire  des  orateurs  &  des 
démagogues  des  républiques  grecques ,  par  les 
fommes  immenfes  qu'il  dépenfoit  pour  les  cor- 
rompre ,  comme  îe  prouve  l'hiftoire  de  ce  Ti- 
niocrate  de  Rhodes  qu'Artaxerxe  Mnemon  en- 
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voya  en  Grèce  pour  y  exciter  une  guerre  ci- 
vile ,  en  gagnant  par  des  préfens  les  chefs  des 
républiques  ,  &:  faire  rappeller  par  ce  moyen 
Agéfilas,  dont  les  viftoires  faifoient  trembler  ce 
monarque  fur  fon  trône.  CoTjment  accorder 
d'ailleurs  ce  fyfteme  de  la  dépendance  des 
Grecs  avec  le  traité  de  paix  conclu  après  les 
batailles  de  Salamine  &  de  Platée  ,  6>i  par  le- 
quel les  Grecs  firent  la  loi  aux  Perfes  d'une 
manière  û  humiliante  pour  ces  derniers,  en 
flatuant  que  leurs  flottes  &  leurs  armées  de 
terre  ne  s'avanceroient  pas  au-delà  d*une  cer- 
taine diftance  du  côté  de  la  Grèce  ?  Comment 
l'accorder  même' avec  le  traité  d'Antalcide,  con- 
clu cinquante  ans  après  ,  &  regardé  par  les 
écrivains  du  tems  comme  le  plus  ignominieux 
pour  les  Grecs?  Cependant  par  ce  traité  les 
ieuls  Grecs  d'Afie  furent  reconnus  dépendans 
du  roi  de  Perfe  ,  &  ce  monarque  n'entra  que 
comme  allié  &  comme  médiateur  dans  les  ar- 
rangemens  relatifs  aux  Grecs  d'Europe.  A  l'é- 
gard des  faits  dont  M.  Richardron  s'appuie, 
ils  ne  font  pas  û  conciuans  qu'il  le  croit  ;  les 
Grecs  qui  fervoient  dans  les  armées  des  Per- 
fes ,  y  étoient  en  général  comme  alliés  ,  &  non 
comme  tributaires;  dans  d'autres  cas,  tels  que 
celui  de  l'expédition  de  Xercès  ,  c'étoit  la 
crainte  &  la  force  qui  les  contraignoient  à  fui- 
vre  les  drapeaux  d'un  ennemi  plus  puiiTant 
qu'eux;  &  tous  ceux  qui  abandonnèrent  ainfi 
les  intérêts  de  leur  patrie ,  furent  regardés  com- 
me des  traîtres  par  les  Athéniens  &  les  Spar- 
tiates qui  le  leur  reprochèrent  éternellement. 

Dans 
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Dans  les  feâiions  fuivantes  du  même  cha- 
pitre ,  M.  Richardfon  traite  de  la  condition 
des  femmes  dans  l'Orient ,  &  prouve  qu'elles 
n'y  font  point  auiîî  généralement  efclaves  qu'on 
fe  l'imagine  ;  qu*en  Arabie ,  par  exemple ,  elles 
ont  été  traitées  par  les  loix  auffi-bien  que  les 
femmes  d'Europe,  &  qu'elles  y  jouifTent  de 
droits  aufîl  étendus. 

I!  traite  enfuite  du  defpotirme  oriental  & 
de  l'obéifTance  paflîve  des  Àfiatiques,  &  il  en 
donne  des  exemples  qui  confirment  alTez  l'o- 
pinion que  nous  en  avons  ;  mais  il  obferve  en 
même  tems  qu'au  milieu  de  l'efprit  de  fervi- 
tude  qui  domme  dans  prefque  toute  l'Afie,  il 
règne  un  efprit  de  liberté  qui  paroît  incompa- 
tible avec  le  premier;  par  exemple,  il  n'y  a 
pas  de  pays  où  la  crainte  doive  rendre  les 
hommes  plus  circonfpe^ls ,  &  où  la  liberté  de 
parler  foit  plus  grande  ;  où  le  fouverain  doive 
être  plus  ménagé ,  &  où  on  ofe  lui  dire  des 
vérités  plus  dures  ;  où  il  doive  être  plus  aifé 
à  irriter  &  plus  prompt  à  punir  ,  &  où  il  s'of- 
fenfe  moins  des  remontrances  les  plus  hardies. 
Ces  fiers  defpotes  entendent  tous  les  jours  fans 
colère  de  la  part  de  leurs  derniers  fujets  des 
chofes  que  le  moindre  des  hommes  en  place 
ne  fouffriroit  pas  en  Europe.  Ce  paradoxe  qui 
eft  un  fait  mérite  attention  ,  &  il  femble  qu'on 
ne  l'a  point  encore  approfondi. 

Avant  de  pafTer  au  fécond  chapitre  ,  nous 
tranfcrirons  une  anecdote  que  M.  Richardfon 
rapporte  pour  prouver  que  les  fouverains  orien- 
taux  entendent    quelquefois  raillerie.  Sous  *Ie 
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règne  du  calife   Arashid ,  il  y  eut  un  fou  vé- 
ritable ou  fimulé  qui  prétendit  qu'il  étoit  Dieu. 
Le  calife  très-convaincu   de    foii  impofture  le 
fit  amener   devant  lui ,  &  lui  dit  pour   l'inti- 
mider  :  ces  jours   paffés   un  homme  qui  avoit 
l'air  d'un  fou  ,  prétendoit  qu'il  étoit  le  prophète 
de  Dieu  ;  j'ai  découvert  que  c'étoit  un  impof- 
teur  3   &   je  lui  ai  fait  couper  la  tête.  Vous 
avez  très-bien  fait ,  répondit  l'autre  prétendant , 
&  vous  vous  êtes  conduit  comme  un  de  mes 
plus  zélés  ferviteurs  ;  car  je  n'ai  jamais  donné 
à  ce  coquin  de  commillîon  pour  être  mon  pro- 
phète. Le  fang  froid  plaifant  de  cette  réponfe 
détermina   le  calife  à  faire  grâce  à  l'infenfé. 

On  a  pu  voir  dans  l'extrait  que  nous  avons 
donné  du  troifieme  volume  de  Touvrage  de 
M.  Bryant  ,  (journal  d'c£lobre ,  1776,  page 
139  )  que  le  fyfteme  de  ce  favant  eft  prefque 
entièrement  fondé  fur  des  étymologies  ;  il 
trouve  dans  les  racines  de  prefque  tous  les 
noms  antiques,  des  traces  du  déluge  &  del'hif- 
toire  des  Curhites ,  fon  peuple  favori  ;  &  il 
faut  convenir  que  toutes  ces  étymologies  rap- 
prochées forment  un  enfembîe  féduifant;  mais 
M.  Richardfon  a  malheureufement  obfervé  dans 
la  première  partie  de  fa  dilTertation  ,  que  les 
règles  d'analogie  que  M.  Bryant  a  fuivies  font 
toutes  conformes  au  génie  de  la  langue  grec- 
'qiie  i  &  fjllement  à  celui  des  langues  orien- 
tales, qu'il  falloit  fuivre  cependant  lorfquil  s'a- 
gifToit  de  noms  orientaux;  &  cette  obferva- 
tion  porte  un  grand  coup  à  tout  le  fyfteme  ; 
'au'fli  M.  Bryant  cherche- 1- il  à  l'éluder  dans  fon 
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apologie ,  où  il  prétend  que  M.  Richardfon  n« 
l'a  point  lu  ou  ne  la  pjiit  entendu  ,  &  où  il  le 
défie  à  un  combat  férieux  d'érudition.  Cette  apo- 
logie paroît  écrite  avec  un  peu  de  vivacité  6c 
d'aigreur  ;  &  quoique  M.  Bryant  afFe(5i:e  de 
mépriser  la  manière  de  raifonner  de  M.  Richard- 
fon ,  de  tourner  en  ridicule  Ton  érudition  orien- 
tale ,  &  en  un  mot ,  de  le  regarder  comme  un 
ennemi  peu  redoutable ,  on  voit  cependant  au 
ton  de  la  réponfe  du  premier  qu'il  n'a  pas  re- 
çu avec  indifférence  les  obfervations  critiques 
de  fon  ad  ver  faire.  Quoi  qu'il  en  foit,  M.  Richard- 
fon accepte  le  défi  ,  revient  fur  fes  premières 
objeélions  ,  les  foutient  &  en  fait  de  nouvel- 
les ;  fa  réplique  fe  fent  un  peu  auffi  de  lai- 
greur  de  l'apologie  ;  mais  ce  n'eft  pas  cela  qui 
doit  nous  occuper  :  c'eft  de  raifons  &i  de  faits 
qu'il  s'agit  ici ,  &  non  de  perfonnalités. 

Une  des  premières  chofes  que  M.  Richard- 
fon objecte  à  M.  Bryant ,  c'eft  que  fon  fyf- 
teme  eft  contraire  à  l'écriture  fainte ,  qu'il  i 
cependant  pour  objet  de  foutenir ,  &  qu'il  eft 
contradictoire  avec  lui  même. 

»  Suivant  le  texte  hébreu  de  la  bible,  dit 
»  M.  Richardfon,  le  déluge  arriva  l'an  de  la 
»  création  1656;  fuivant  la  verfion  des  Sep? 
V  tante  il  arriva  l'an  2262  ;  mais  les  deux 
3>  textes  s'accordent  à  dire  que  la  divifion  de 
ï>  la  terre  eut  lieu  du  tems  de  Peleg. 

3>  Le  favant  auteur  de  Vanalyfe ,  &c.  pré- 
M  tend  que  la  migration  des  entans  de  Noé  , 
M  en  conféquence  de  la  divifion  de  la  terre , 
»  eut  lieu  avant  la  difperfion  qui  fuivit  la  con- 

F  a 


124   L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  fufion  de  Babel;  c'eft  un  des  points  capitaux 

»  de  Ton  fyfteme ,  &  il  fixe  l'époque  de  cette 

»  migration ,  d'après  Eufebe ,  à  l'an  du  monde 

»>  2672  ,   Noé  étant  alors  âgé   de    neuf  cens 

w  trente  ans.  Mais  dans  un  autre   endroit  où 

»  il   copie   Epiphane ,    il   fuppofe  qu'avant   la 

w  migration  Noé  &  {a  famille  avoient  demeuré 

»  fix    cens   quarante-neuf   ans  dans    le   voifi- 

t)  nage  du  Mont  Ararat,  où  l'on  prétend  que 

»  l'arche  s'arrêta  après  le  déluge.  Il  donne  ces 

»  faits    &   ces   dates    pour    inconteftables  ;  il 

»  raifonne   en  conféquence  ,    &  il   fonde    fur 

V  cela  fes  propofitions  fubféquentes. 

»  Maintenant  voyons  û  cela  eft  bien  exa£t. 
»  D'abord,  fuivani  la  chronologie  du  textQ  hé- 
w  breu ,  le  déluge  ,  comme  nous  lavons  dit , 
t>  arriva  l'an  1656,  Noé  ayant  alors  fix  cens 
»>  ans.  Il  vécut  trois  cens  cinquante  ans  de- 
>»  puis,  &  il  mourut  l'an  2006.  Peleg,  du  tems 
f>  duquel  Moyfe  dit  que  la  terre  fut  divifée , 
w  étoit  né  en  1757,  &  mourut  en  1996.  Mais 
M  fiaivant  les  calculs  adoptés  par  M.  Bryant , 

V  la  divifion  de  la  terre ,  bien  loin  d'avoir  eu 
f)  lieu  durant  la  vie  de  ces  deux  patriarches , 
»  n'a  pu  arriver  que  fix  cens  foixante-fix  ans 
«  après  la  mort  de  Noé ,  &  fix  cens  foixante 
»  feize  ans  après  la  mort  de  Peleg.  Dans  l'au- 
»  tre  endroit  où  il  fi.iit  Epiphane ,  la  contra- 
I)  riété  èft  encore  plus  grande;  car  il  y  eft 
I»  dit  que  Noé  vécut  fix  cens  cinquante-neuf 
•»  ans  après  le  déluge,  ce  qui  non-feulement 
•>  rejette  la  date  de  la  migration  deux  cens 
w  quarante  -  neuf    ans    plus    tard   que    l'an 
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»  267a  (*)  mais  encore  fuppofe  que  le  patriarche 
j>  vécut  douze  cens  cinquante-neuf  ans;  quoi- 
î>  qu'on  s'accorde  généralement  à  fixer  à  neuf 
»  cens  cinquante  ans  la  durée  entière  de 
»  fa   vie. 

M  Maintenant  comparons  ces  fuppofirions  avec 
n  Ici  chronologie  des  Septante.  Noé,  à  l'époque 
"  du  déluge  que  cette  verfion  fixe  à  l'an  2.262, 
î)  avoit  fix  cens  ans;  û  nous  y  ajoutons  les 
»  trois  cens  cinquante  ans  qu'il  vécut  enfuite, 
»>  nous  verrons  qu'il  doit  être  mort  l'an  2612, 

V  foixante  ans  avant  la  migration  ,  bien  loin 
»  d'avoir  vécu  vingt  ans  après;  &  Peleg,  fui- 
ïi  vant  les  Septante ,    étant  né   l'an    2794  ,    il 

V  fuit  des  calculs  de  M.  Bryant ,  que  la  mi- 
1}  gration  arriva  cent  vingt-deux  ans  avant  la 
j)  naiflance  de  ce  patriarche. 

j>  Mais  quelque  contraire  que  foit  le  fyfté- 
n  me  de  M.  Bryant  aux  chronologies  de  l'é- 
»  criture,  on  peut  croire  au  moins  que  cet 
«  auteur  eft  d'accord  avec  lui  même.  11  n'a 
»  pas  même  cet  avantage.  Je  n'ai  ni  le  tems 
ï>  ni  l'envie  de  m'arrêter  à  beaucoup  d'arti- 
»  clés.  Je  n'en  choifirai  qu'un.  M.  Bryant ,  dans 
w  fes  recherches  fur  les  dynafties  égyptien- 
»  nés ,  place  la  fortie  d'Egypte  dans  l'année  1494 
»  avanr  J.  C.  Il  fixe  à  deux  cens  quinze  ans 
»  la  durée  de  la  réfidence  des  Ifraélites  en 
»  Egypte  ,  &  à  deux  cens  cinquante-neuf 
î)  ans  celle  de  la  domination  des  rois  pafteurs. 


[*]  En  prenant  l'an  zz6i  pour  époque  au  déluge. 
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»  qu'il  fuppofe  être  des  Curhites,  &  il  prè- 
»>  tend  que  ceux-ci  furent  chafTés  d'Egypte 
»>  treme-iept  ans  avant  que  Jacob  &  Tes  en- 
n  fans  vinffent  s'y  établir.  Maintenant  en  ajou- 
a)  tant  enfemble  ces  fommes  d'années ,  on  trou- 
,  w  vera  que  rinvafion  des  Cuthites  doit  avoir 
»  eu  lieu  l'an  2005  avant  J.  C.  ou  fuivant  la 
w  chronologie  hébraïque  ,  Tan  du  monde  1999  , 
»>  c'eft' à-dire ,  (ix  cens  foixante-treize  ans  avant 
»  que  M.  Bryant ,  dans  un  autre  endroit ,  faffc 
3)  fortir  les  enfans  de  Noé  du  lieu  où  ils  s'é- 
»  toient  arrêtés  avec  l'arche  après  le  déluge. 
*>  Ainfi  les  trois  grands  objets  de  cet  ouvrage, 
«  qui  a  coûté  à  fon  auteur  tant  de  peines  & 
w  de  recherches,  le  déluge,  la  migration,  & 
»  les  expéditions  des  enfans  de  Chus  y  font 
«»  fi  mal  établis  que  les  époques  en  font  con- 
if  tradi^oires. 

M.  Bryant  àk  dans  fon  apologie  que  pour 
connoître  l'ancienne  mythologie,  il  faut  avoir 
recours  aux  écrivains  grecs ,  &  qu'il  cft  inutile 
de  parler  de  la  littérature  perfane  &  arabe 
d'une  date  moderne.  Il  avoue  en  même-tems 
qu'il  ne  fait  pas  les  langues  orientales;  fur  quoi 
M.  Richardfon  obferve  avec  raifon  que  c'eft 
ce  qui  s'appelle  condamner  les  gens  fans  les 
entendre  ;  mais  fi  M.  Bryant  ne  fait  pas  le« 
langues  orientales,  au  moins,  on  lui  accorde 
une  grande  connoiffance  de  la  langue  &  de  la 
littérature  grecques;  il  s'y  retranche  avec  rai- 
fon ,  &  il  n'a  tort  qu'en  difputant  à  M.  Ri- 
chardfon la  même  connoiffance,  quoiqu'il  le 
remercie  d'avoir  répondu  pour  lui  aux  auteurs 
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de  la  Bibliothèque  critique  d'Amfterdam  qui 
l'avoient  attaqué  fur  quelques  points  de  philo- 
logie, &  que  ces  réponfes  fuppofent  précifé- 
ment  cette  connoiffance. 

M.    Bryant  s'étant  beaucoup   appuyé   dans 
fon  fyftéme  des  témoignages  de  Sanconiathon , 
de  Manerhon  &    de    Berofe ,    M.    Richardfon 
examine  quelle  foi  méritent  ces  hiftoriens.  Be- 
rofe étoit  prêtre  de  Belus  à  Babylone,  &  con- 
temporain  d'AIexandre-Ie-Grand  ;  il  dit  qu'il  a 
tiré  fes  matériaux  en  partie  des  anciens  hiéro- 
glyphes ,  &  en  partie  des  mémoires  confervés 
dans  le  temple  de   Belus ,  &  qui  embraffoient 
une  période  de   cent  cinquante  mille  années. 
Son  hiftoire,  comme  celle  de  Sanconiathon  & 
de  Manethon ,  remonte  aux  tems  antidiluviens, 
&  contient  des   fables  fi  ridicules ,  fi  abfuTdes , 
fi  peu  rejfimblantes  aux    événemens   de  ce  monde, 
quelles  font  ^  ainfi  que  les  fi)n§es  ,fufceptibUs  de  tow 
tes  les  interpréutions  quon  veut  leur  donner.    Be- 
rofe ,    entre   autres    chofes   prodigieufes    qu*il 
rapporte,  fait  mention  d*un  homme- poijfon,  nom- 
mé  Oannes ,  &   de  dix  rois  antidiluviens  dont 
les  règnes   ont  embrafle  un  efpace  de    quatre 
cens  trente-deux  mille  années.  M.  Bryant  trou- 
ve Noé  dans  cet   homme-poiflbn.  Abydene  & 
Apollodore ,  d'après  Berofe,  font  exiiler  cet  im- 
portant perfonnage  ,  l'un   quatre  -  vingt  -  treize 
mille  ans,  &  l'autre  cent  quarante  mille  trois 
cens  ans  après  l'époque  qu'Alexandre  Polyhif- 
tor  lui  a  afllgnée  aufli  d'après  Berofe.  Les  deux 
premiers   écrivains  le   font    poftérieur   aux  dix 
rois  antidiluyiens  j  mais  M.  Bryant   qui  tient 
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pour  Polyhiftor,  prétend  qu'il  a  exifté  aupa- 
ravant, w  Les  Grecs,  obferve-t-il ,  ignorant 
»  la  manière  d'écrire  ufitée  en  Orient,  ou  ny 
»>  faifant  pas  attention,  ont  mis  ces  dix  rois 
»  dans  le  premier  livre  ,  tandis  que  Berofe  les 
«  met  expreffément  dans  le  fécond.  H  leur  eft 
»  fouvent  arrivé  d'altérer  les  noms  des  per- 
»  fonnes  auffi-bien  que  des  lieux ,  &  ils  ont 
»  brouillé  toutes  les  dynafties  par  ignorance. 
»  Ce  que  les  Orientaux  écrivoient  de  droite 
i>  à  gauche ,  ils  l'écrivoient  dans  un  ordre  op- 
n  pofé  ,  &  par  là  ils  ont  tout  confondu.  Delà 
»  vient  que  ces  rois  fuppofes,  qui  fuivant  Be* 
n  rofe ,  étoient  poftérieurs  au  déluge  &  au 
»  patriarche,  font  placés  avant,  &  que  celui 
M  qui  les  précédoit  eft  placé  après. 

M.  Richardfcn  répond  à  ces  conjedures  par 
une  queftion  fort  fimple  &  qui  ne  laifTe  pas 
d'être  embarraffante  ;  Il  demande  comment  les 
Grecs  ont  pu  tranfcrire  des  ouvrages  écrits 
en  babylonien  fans  favoir  les  lire,  &  com- 
ment ils  ont  pu  les  lire  fans  avoir  appris  à 
diftinguer  le  commencement  d'une  ligne  de  la 
fin? 

Mais  où  M.  Richardfon  trouve  M.  Bryant 
le  plus  en  défaut,  c'eft,  comme  nous  l'avons 
dit  j  dans  les  étymologies.  Celui-ci  a  quelques 
mots  favoris  dont  il  veut  faire  les  racines  de 
tous  les  mots  de  l'univers;  par  exemple ,  le  mot 
'Arche.  De  ce  mot  font  dérivés ,. fuivant  lui,  Ar- 
gos  ,  Argonautes ,  Arcas,  Arcadu  ,  Arecca  ,  Erec, 
Hercules,  &c.  ;  mais  pour  admettre  ce  fyftême 
il  faudroit  que  dans  quelqu'une  des  anciennes 
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langues  au  moins,  l'idée  A\irchc  eût  été  expri- 
mée par  un  mot  qui   eût  quelque  rapport  de 
ion  avec   tous  ceux  qu'on  en  fait  dériver.  Or 
c'cll:  précifément  le  contraire ,  &  il  ne  fe  trouve 
de   mot  femblable  que  dans  le  latin  ,  qui  eft  une 
langue  moderne,    en   comparaifon    des  autres. 
En  hébreu,  le  mot  qui  défigne  l'arche  de  Noé 
Q\ï  écrit    Tibeh  ;   en  Chaldéen ,  Tibutj.  ;  en  fa- 
miritain-hébraïque,  Tibeh  ;  en  famaritain-chal- 
daique  ,    Tibuteh  ;    en   fyriaque  ,   Kebouta  ;   en 
arabe ,  Tabout  ;  &  dans  la  verfion  des  Septan- 
tes  Kibotos.    Si  les  anciens  noms  de  lieux ,  de 
perfonnes ,  ci-deffus    cités  ,  étoisnt    dérivés  [du 
nom  de  l'arche,  ils  auroient  fans  doute  de  la 
reffemblance   avec  quelqu'un   de   ces  derniers 
mots ,   &  non  pas  avec   un  terme  d'une  lan- 
gue qui  n'a  pris  naiffance  que  long-tems  après 
que  ces  noms  ont  commencé  à  être  en  ufage. 

j>  M.  Bryant  nous  parlera  peut-être  de  fon 
n  ammonien ,  &  nouS;  dira  que  ce  fut  la  lan- 
jî  gue  primitive  de  l'homm.e,  &  que  tels  mots 
»  peuvent  avoir  eu  tel  &  tel  fens  dans  cette 
»)  langue  ,  quoiqu'on  ne  trouve  plus  rien  de 
»  femblable  dans  les  langues  exilantes.  Cette 
M  fuppofirion ,  il  faut  en  convenir ,  ne  feroit 
j>  qu'un  bien  mauvais  fondement  pour  un  édifice 
n  {i  prodigieux  ,  ^  &  cela  fuffiroit  pour  démon- 
»j  trer  l'improbabilité  de  tout  le  fyftême.  Mais 
»  je  veux  aller  plus  loin  ,  &  examiner  s'il  eft 
î>  polîible  que  le  langage  primitif  de  Thomme 
»  (  à  moins  que  Dieu  par  un  miracle  ne  nous 
w  en  révèle  la  connoiffance  )  foit  du  moindre 
»■  ufage    dans   de   telles   recherches.    J'efpere 
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V  qu'on  ne  me  eonteftera  pas  que  la  confufion 

»  des  Jangues  (*) ,  précéda  immédiatement  la 

j)  difperfion   de    Babel ,   &   donna  lieu  à  une 

î>  grande  diverfité  de  dialeâ:es  ,  dont  le  degré 

j»  de  différence  ou  d'analogie  à  l'égard  du  lan- 

j>  gage  original  eft   tout-à  fait  incertain.  Si  la 

n  divifion  de  la  terre  n'a  eu  lieu  qu'après  la  dif- 

«  perfion,   il    eft    évident  qu'avant  cette  der- 

»  niere  époque  aucun  endroit ,  ville ,  pays  ou 

»)  campagne  ,  navoit  encore  reçu  de  nom.  Car 

w  Babel  même,  reçut  le  ûen   après  la  confu- 

sy  fion ,  comme  la  geaefe  nous  l'apprend.  Mais 

M  en   fuppofant  même  avant  le   favant  auteur 

î>  de  VAnalyfe,  &:c.  que  la  migration  des  en- 

w  fans    de  Noé    ait  précédé   la  difperfion ,  il 

»)  refte    toujours    cerjain   que    peu    d'endroits 

?>  avoient  reçu  des  noms  à  cette  dernière  épo- 

>»  que  ;  &  il  eft  probable  enccre  que  ces  noms 

9>  ont  été  enveloppés  dans  la  confufion  gêné-. 

'>  raie  •  &  oubliés  par  ceux  qui  les  fa  voient , 

•>  comme  les    autres   de  la    langue  primitive. 

«  Nous  pouvons  obferver  auiîi  que  l'idolâtrie 

M  qiîi  eft  l'objet  des   favantes  recherches    que 

w  fait  notre  auteur  ,  &  pour  lefquelles  il  fe  fert 

»  de  ce    langage   primitif,   n'a  commencé,  de 

w  fon  aveu  même ,  à  paroître  fur  la  terre  qu« 


<*)  M.  Bryani  n'eft  pas  pour  la  confufjon  dci  lan- 
gues, comme  on  peut  le  voir  dans  l'extrait  que  nous? 
avons  donné  de  fon  troifieme  volume.  Le  texte  de  l'é, 
crîture  paroît  cependant  précis,  Çonfundamuf  fcrmamm 
evrunij  &c. 
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»)  du  tems  de  Serug  ;  plufieurs  fiecles  après  la 
»)  confufion  des  langues.  Les  faux  Dieux  ,  les 
ï>  temples,  les  cérémonies  &  toutes  les  parties 
»)  de  ce  culte  fuperftirieux ,  étoient  par  confé- 
»  quent  abfolumcnt  inconnus  lorfque  le  langage 
»>  primitif  étoit  en  ufage.  Lorfque  les  hommes 
»  ie  répandirent  fur  la  terre  ils  virent  tous 
>»  objets  nouveaux.  Chaque  ouvrage  de  leurs 
ï>  mains  ;  chaque  invention  dans  les  fcienccs  & 
»  dans  les  arts  ;  chaque  inftitution  politique  ou 
»  religieufe,  doit  avoir  eu  des  noms  dans  les 
>»  difFérens  dialedles  que  les  différentes  tribus 
«  emportèrent  avec  elles  lors  de  la  difperfion , 
»  ou  qu'elles  le  formèrent  enfuite.  Quelle  raifon 
M  peut  donc  avoir  M.  Bryant ,  pour  prétendre 
»  rapporter  tous  les  noms  à  un  langage  qui  étoit 
»>  anéanti  avant  que  ces  noms  exiftaffent  ?  Si 
»  nous  voulons»  nous  fervir  du  fecours  des 
»  langues  dans  nos  recherches  fur  les  tems 
ï>  primitifs,  (moyen  qui  peut  nous  conduire 
»  réellement  à  des  découvertes ,  fi  nous  en 
»  fdifons  un  ufage  judicieux  ) ,  il  eft  naturel 
»  que  nous  recourions  principalement  à  des 
»  diale6^es  qui  dans  des  tems  éloignés  &  dont 
M  il  ne  nous  refte  aucuns  mémoires,  ont  été 
#>  d'ufage  dans  les  pays  où  font  placés  les  ob- 
»  jets  de  nos  recherches  ;  &  dans  le  cas  dont 
n  il  s'agit  fur-tout ,  au  lieu  'de  s'opiniâtrer  corn- 
»  me  le  favant  auteur  de  VAnalyfi  à  la  pour- 
»>  fuite  d'un  feu  follet  ,  il  falloit  s'attacher  de 
i>  préférence  à  l'Hébreu ,  à  l'Arabe,  au  Chal- 
»>  daïque  ,  au  Syriaque  ,  &  aux  autres  plus 
»  anciennes    langues  qui  foient  connues  dans 
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ï>  le  monde  ,  d  toutefois  on  peut  les  regarder 
j>  comme  autant  de  langues  diftin6les  ,  car  el- 
»>  les  paroifTent  être  plutôt  des  diale(5les  d'une 
»  même  langue. 

Ces  réflexions,  corn  me  toutes  celles  qui  font 
contenues  dans  cette  differtation ,  font  judi:ieu- 
fes  &  prenantes  ,  &  il  cft  difficile  de  deviner 
ce  que  M.  Bryant  peut  y  répondre.  Sa  tâche 
eft  à  la  vérité  la  plus  enibarraflante  ,  car  il  eft 
bien  plus  aifé  d'attaquer  un  fy liême  que  de  le 
défendre  :  au  refte  ,  s'il  nous  étoit  permis  d'ex- 
primer la  différence  que  nous  croyons  remar- 
quer entre  ces  deux  favans  adverfaires ,  nous 
dirions  que  la  raifon  de  l'un  fuit  les  faits  &  ne 
marche  qu'après  eux,  au  Heu  que  les  faits 
femblent  fuivre  l'imagination  de  l'autre. 

(  Crîtical  Revïew,  ) 


M  é  HO  I  RE  fur  la  manière  d'ajjainir  les  murs 
nouvellement  faits  ;  par  M.  le  comte  de  Milly, 
A  Paris  ,  chez  Démonville ,  rue  St.  Séverin. 
1779. 

V--*  E  mémoire  extrait  du  journal  de  Monfieur , 
méritoit  d'être  publié  féparément ,  fur-tout  pour 
Futilité"  des  grandes  villes,  où  les  nouveaux 
plâtres  font  tant  de  mal ,  parce  qu'on  y  eft 
toujours  preffé  d'habiter  les  maifons  nouvelle- 
ment bâties  ;  &  l'on  devroit  favoir  com.bien 
cela  eft  dangereux. 
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La  vapeur  des  murs,  des  peintures  &:  des 
vernis  caiife  chaque  jour  parmi  nous  des  acci- 
dens  innombrables  ;  &  jufqu'ici  on  n'a  donné 
aucune  théorie  fatisfaifante  fur  la  nature  de  ces 
émanations ,  ni  fur  les  moyens  d'en  prévenir 
les  influences  meurtrières. 

Dans  la  conftruftion  des  murs,  on  emploie 
ou  la  chaux  ou  le  plâtre  :  c'eft  à  ces  deux 
fubltances  que  les  gens  inftruits  attribuent  les 
maladies  qu'éprouvent  ceux  qui  habitent  trop 
tôt  une  maifon  neuve. 

Le  plâtre  &  la  chaux  ,  pendant  leur  calcina- 
tion ,  (e  chargent  d'une  grande  quantité  de  phlo- 
giftique,qui  tend  fanscefleà  fe  diffiper.  Cephlo- 
giftique,  fuivant  l'opinion  de  l'auteur  ,  ayant 
plus  d'affinité  avec  les  acides  qu'avec  les  deux 
matières  terreufes  auxquelles  il  eft  uni ,  les 
abandonne  avec  facilité ,  pour  s'unir  à  l'acide 
de  l'air.  De  cette  union  ^  il  réfulte  un  foufre 
très-volatil ,  foufre  qui  s'unit  à  fon  tour  à  la 
terre  alkaline  de  la  chaux  &  du  plâtre ,  &L 
forme  une  combinaifon  connue  en  chymie  fous 
le  nom  d'hepar  fulphuris ,  ou  foie  de  foufre.  La 
préfence  de  ce  foie  de  foufre  eft  fenfible ,  lorf- 
qu'on  fait  éteindre  la  chaux  dans  un  lieu  fermé. 

»  i^.  On  fent  bientôt  une  odeur  d'œuf 
»  pourri ,  qui  eft  celle  du  foie  de  foufre  dé- 
»  compofé.  2**.  Si  on  expofe  une  afîiette  d'ar- 
n  gent  à  la  vapeur  qui  s'élève  pendant  la  fu- 
j>  fion  de  la  chaux  ,  eile  s'y  phlogiftiquera  &. 
Il  deviendra  noire.  3^.  Le  même  phénomène 
3>  aura  Heu  fi  on  la  fufpend,  pendant  quelques 
3)  femaiiies,  contre  un  mur  nouvellement  fsit.« 
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Suivant  l'obfervation  de  tous  les  Chymifles  ; 
le  foie  de  feutre  diflbut  non-feulement  la  ma- 
jeure partie  des  métaux ,  mais  encore  les  fubf- 
tances  animales  &  végétales  :  il  corrode  ,  il 
détruit  fur-tout  les  matières  animales  ;  &  l'on 
doit  concevoir  ailement  les  défordres  affreux 
qu'il  peut  caufer  ,  6c  qu'il  caufe  en  effet  dans 
nos  vifccres  quand  nous  le  refpirons. 

II  s'agit  donc  de  trouver  un  moyen  de  dé- 
compofer  cette  fubftance  ,  &  fur-tout  d'en  ac- 
célérer la  deflruftion.  L'auteur  dit  que  l'éva- 
poration  du  vinaigre  &  la  chaleur  d'un  poêle 
pourroient  à  la  longue  remplir  cet  objet  ;  mais 
il  croit  la  méthode  fuivante  beaucoup  plus 
prompte  &  plus  efficace. 

»  Lorfqu'on  veut  habiter  une  maifon  ou  un 
»  appartement  dont  les  murs  font  nouvellement 
V  bâtis ,  il  faut  commencer  par  fermer  les  fe- 
•>  nétres ,  les  portes  &  la  cheminée  ;  eniuite 
t»  on  établira  des  poêles  au  milieu  des  cham- 
»  bres ,  dont  on  conduira  les  tuyaux  dans  la 
n  cheminée  ou  la  fenêtre ,  pour  faire  fortir 
«  la  fumée.  On  chauffera  ces  poêles  nuit  & 
»  jour  ,  le  plus  fort  poffible  :  on  aura  en  mê- 
»  me-tems  plrfieurs  vafes  de  grès  ou  de  fayen- 
»>  ce,  ou  même  de  terre  vernifTée,  dont  l'ou- 
t»  verture  fera  large ,  telles  que  les  terrines  où 
w  Ton  met  du  lait  pour  en  féparer  la  crème  : 
n  on  placera  les  terrines  le  long  des  murs, 
t»  environ  à  deux  ou  trois  pieds  de  diflance 
»  Tune  de  l'autre  :  on  mettra  dans  chaque  en- 
»>  viron  cinq  ou  fix  onces  de  falpétre  brut , 
H  de  la  première  cuite ,  ol  pareille  quantité 
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«  de  fei  marin,  que  ion  aura  bien  fait  fécher 
3>  auparavant.  Après  cette  première  difpofition  , 
i>  on  fermera  les  fenêtres,  &  on  ne  laifTera 
»  que  la  porte  ouverte. 

»  On  aura  enfuite  dans  un  flacon  de  l'huile 
w  de  vitriol  du  commerce ,  dont  on  fera  verfer 
3>  par  plufieurs  perfonnes  à  la  fois  ,  cinq  ou  fix 
»  onces  dans  chaque  terrine ,  &  cela  le  plus 
»  promptement  qu'il  fera  poflible ,  afin  que  ces 
»>  perfonnes  ne  refpirent  point  la  vapeur  qui 
»  ne  tardera  pas  à  s'élever.  Cette  opération 
»  faite  ,  elles  fe  retireront  &  fermeront  la 
i>  porte. 

«  Alors  l'huile  de  vitriol ,  qui  a  plus  d*afE« 
1)  nité  avec  la  bafe  du  falpêire  &  du  fel  marin , 

V  que  ces  deux  fels  n'en  ont  avec  leur  propre 
M  bafe,  s*en  empare  aufîltôt  :  les  deux  acides 

V  devenus  libres  ,  s'exhalent  dans  l'appartemenr. 
i)  L'acide  uitreux  s'unit  au  phlogifHque  fura-, 
I)  boudant  des  matières  calcaires  des  murs  neufs, 
I)  &  l'acide  marin  décompofe  le  foie  de  foufrc 
»  volatil.  Ces  deux  ncides  étant  volatils  eux- 
»  mêmes  ,  fe  difîîperont  dans  l'air  quand  on 
»  ouvrira  les  fenêtres ,  &  emporteront  avec 
j>  eux  les  fubflances  volatiles  qui  ne  font  pas 
»  encore  combinées. 

n  11  faudra  répéter  la  même  opération  trois 
*>  ou  quatre  fois  par  jour ,  pendant  un  mois 
»  ou  fix  femaines,  &  entretenir  la  chaleur  du 
»>  poêle  à  trente-cinq  ou  quarante  degrés.  Par 
»  ce  moyen  ,  les  murs  feront  dépouillés  de 
j)  leurs  émanations  malfaifantes ,  &  l'on  pour- 
ï>  ra'  habiter   une   mailbn  neuve  au  bout  de 
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I)   ûx    femaines    ou    deux    mois    fans    aucun 

»  danger.  <« 

(  Journal  des  favans  ;  mercure  de  France.  ) 


'"Annales  poétiques  ou  almanach  des  mufes  ,  de- 
puis  rorigine  de  la  poéfie  francoife.  Tome  IX* 
A  Paris,  chez  Deialain,  libraire,  rue  de  la 
Comédie  Francoife ,  hôtel  de  la  Feutriere. 
Petit  in- 12,  de  260  pag.  avec  une  gravure, 
^779' 


L 


A  foule  des  poètes  François ,  difent  les 
«  éditeurs  de  cet  ouvrage ,  commence  à  fur- 
i>  charger  nos  bibliothèques.  Il  faudroit  la  vie 
w  de  pkifieurs  hommes  pour  lire  tout  ce  qu'ils 
5)  onr  fait ,  &  l'on  peut  lire  aifément  tout  ce 
»  qu'ils  ont  fait  de  bon  «.  Mais  avant  la  pu- 
blication des  Annales  poétiques^  pour  découvrir 
ce  qu'ils  ont  d'eftimable ,  il  falloit  dévorer  en 
même-tems  tout  ce  qu'ils  ont  de  rebutant,  & 
la  peine  furpaffoit  très-certainement  le  plaifir 
de  beaucoup  :  auffi  prefque  perfonne  n'avoit- 
iî  le  courage  d'entreprendre  cette  le<5î:ure ,  qui 
eft  maintenant  facile  &  agréable.  Les  amateurs 
en  font  redevables  aux  foins  laborieux  des  édi- 
teurs de  ces  Annales.  On  y  voit  la  poéfie  fran- 
coife naître,  fe  former  par  degrés  &  avancer 
infenfibleiTient  vers  la  perfeftion  qu'elle  a  enfin 
acquife  dans  le  dix-feptieme  fiecle;  on  y  voit 
un  grand  non^-re  d'auteurs  que  l'on  ne  çon- 
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nolflbit  point,  &  dont  plufieursont  évidemment 
contribué  à  ces  progrès  de  l'art  parmi  nous. 
On  peut  donc  dire  que  cet  ouvrage  ajoute  in- 
hniment  à  nos  connoifTances  en  poéfie,  &  c'efl 
(ans  doute  par  ce  motif  que  l'académie  fran- 
ço'iCé  n'a  pas  héfité  à  déclarer  que  le  travail 
des  éditeurs  lui  a  paru  également  utile  &  hono- 
r.:hU  à  notre  littérature.  11  n'eil  prefque  point  de 
\olumc  qui  ne  préfente  de  précieufes  décou- 
vertes. Ce  neuvième  volume ,  par  exemple , 
coHtient  le  choix  des  poéfies  de  huit  auteurs: 
ij  n'y  en  a  pas  un  feul  dont  il  foit  fait  la 
moindre  mention  dans  tous  les  recueils  qui  ont 
paru  jusqu'à  préfent.  L'un  de  ces  auteurs  ce- 
pendant fait  époque  dans  Thiftoire  de  notre 
poéfie.  C'cft  Jean  Vauquelin  de  la  Frefnaye , 
père  du  célèbre  des  Yveteaux.  La  Frefnaye  a 
fait  des  Satyres ,  un  Art  Poétique  ,  des  Epigram» 
mes.  En  ouvrant  fon  livre  ,  on  croit  prefque 
tenir  un  volume  de  Boileau.  On  n'a  point  in- 
féré ici  fon  Art  Poétique  :  il  n'étoit  pas  fufcep- 
tible  d'être  réimprimé  :  mais  on  nous  en  donne 
une  analyfe  extrêmement  curieufe  ,  &  dans  la- 
quelle on  a  fait  entrer  des  vers  excellens  pour 
le  tems ,  ceux  ci  3  par  exemple  ; 

Ce    font  des  vers  muets  que  les  tableaux  de  prix  ; 
Ce  font  tableaux  parlans  que  les  vers  biens   écrits. 

La  FrcTnaye  approuve  l'invention  des  nouveaux 
mots ,  &:   voici   comme  il  s'exprime  : 

Comme  on    voit  tous  les   ans    les  feuilles  s'exaller 
Au  bois  ,  naître  Se  mourir  ,   &  puis  renouvellerj 
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Ainfi  le  vieux  langage  &  les  vieux  mots   périment , 
Et  comme  jeunes-gens  ,  les  nouveaux  reficuriflem. 

Parmi  les  vers  fur  la  tragédie,  les  éditeurs  re-; 
marquent  les  deux  fuivans  ; 

Le  théâtre  jamais  ne  doit  être  rempli 

D'un  argument  plus  long  que  d'un  jour  accompli. 

Ces  vers  font  bien  inférieurs  à  ces  deux  de 
Boileau  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour  un  feul  fait  accompli , 
Tienne  jufqu'à  la  fin  le  théâtre    rempli. 

Mais  il  nous  femble ,  difent-ils ,  qu'on  ne  peut 
guère  avoir  fait  ceux-ci  fans  avoir  connu  les 
premiers. 

Vauquelin  de  la  Frefnaye  fut  fucceflîvement 
avocat  du  roi  ^  lieutenant-général  &  préfident 
au  bailliage  de  Caën.  11  mourut  en  1606.  Il 
eut  de  fon  teras  de  la  réputation ,  &  fut  ef- 
timé  de  Charles  IX,  qui  lui  écrivit  lui-même, 
pour  rengager  à  travailler  à  fon  An  Poétique, 
On  a  inféré  dans  ce  volume  cinq  fatyres  de 
ce  poète ,  beaucoup  d'épigramraes  &  quelques 
idyles.  Les  fatyres,  qui  font  morales  &  jamais 
littéraires ,  ont  prefque  toutes  du  fcl ,  de  la 
grâce  &  beaucoup  de  facilité.  Nous  ne  rap- 
porterons que  le  morceau  fuivant  tiré  de  la 
première  de  ces  pièces ,  &  qui  nous  a  paru  très- 
piquant.  Cette  fatyre  eft  adrefTée  à  Bajf;  l'au- 
teur y  établit  que  l'art  des  vers  n'eiî  pas  ef- 
timé  du  vulgaire,  parce  qu'il  ne  conduit  pas 
à  la  fortune. 
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L'homme  fc  fait  pauvrement  immortel  j 

Quand  il  n'a  point  de  pain  à  fon  autel. 

Il  ne  vit  point  de  luths  &  d'épinettes  , 

D'odej ,  fonnets ,  d'amours ,  de    chanfonnettcs  î 

Car  entre  nous  ne  vaut  pas    un  liard 

Le  bon   Virgile,   au  prix  d'être  gaillard 

Comme  Vaumord,  dont  U  fine  ignorance 

A  vingt  pour  cent  double  fon  abondance. 

J'ai  de  grands  biens ,  difoit  le  vieux  Ccrtout  i 

Avec  ce  mot,  foudain  il  couvroit  tout 

Ce  qu'il  avoir  en  lui  de  vilainic. 

Quand  on  dit  /ai,  toute  la  compagnie 

S'en  esjouit  :  mais  quand  on  dit ,  je  fai  j 

Je  fuis  f avant  t    &  j'en   ai  fait  V cjfai , 

Cela  ne  plaît  :  reva-t'en  i  l'école , 

De  rien  ne  fert   ta  favante  parole  , 

Lui  répond-t-on  i   retourne  étudier  i 

Ce   que  eu  fais  ne  vaut  pas  un  denîcf* 

Plufieurs  des  idylles  de  Vaiiquelin  de  la  Fref- 
naye  ont  de  la  mollelTe ,  de  l'aménité  ,  &  Tes 
épigrammes  ont  d'ordinaire  le  tour  heureux  & 
failJant;  voici  l'épitaphe  d'un  nommé  Ravit  i 

Ci-gî»  Ravet,  guerrier  nouveau. 
Peint  en  héros  plein  de  vaillance , 
Qu'on  ne  vit  onc  porter  de  lance 
Ni  de  haubert  qu'en  ce  tableau. 

Les  autres  auteurs  qui  ont  fourni  des  poé- 
fies  à  ce  neuvième  volume  ,  font  /Intoine  de 
Cotd ,  confeiller  au  parlement  de  Paris  ;  le  cé- 
lèbre Scevok  de  Su.  Marthe,  dont  on  ne  con- 
noiffoit  guère  les  poéfles;  Flaminio  de  Bira^ue , 
neveu  du  chancelier  de  ce  nom  ;  Claude  Binet, 
l'ami  intime   de  Ronfard  j  Joackim  du  Chalard, 
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Jean  le  Mafle  ,  &   Amadis  Jamin.   Ce  dernier  a 
e  la  noblefle,  de  la  clarté,  &  fouvent  de  l'é- 
égance  dans  le  ftyle  ;  mais  il  eft  un  peu  uni- 
forme. 

Une  des  pièces  qu'on  lira  avec  le  plus  de 
plaifir  dans  ce  volume,  efl  une  longue  Bergerie 
ou  efpece  d  eglogue  d'Antoine  de  Corel.  Ceft 
un  des  morceaux  les  plus  remarquables  par  l'ai- 
fance,  la  naïveté  &  même  le  fentiment  qui  y 
règne  d'un  bout  à  l'autre.  Scevole  de  StQ.  Mar- 
the a  mis  en  vers  Thiftoire  de  Pygmalion ,  & 
il  eft  probablement  le  premier  qui  en  ait  en- 
richi notre  poéfie.  11  y  a  quelques  endroits 
qu'on  ne  rendroit  pas  mieux  aujourd'hui.  Nous 
citerons  ces  quatre  vers.  Pygmalion  ayant  fenti 
le  marbre  fléchir  fous  fes  doigts ,  donne  un 
baifer  à  la  ftatue  : 

Elle  qui  Ta   fenti ,  honteufe  efl  devenue , 
Et  ouvrant  peu  d  peu  craintivement  les  yeux  , 
Pour  faluer  du  jour  la   lumière  inconnue  j 
D'un  même  coup  a  vu  fon  amant  &  les  cieux. 

Il  y  a  grande  apparence  que  M.  de  St.  Lam- 
bert n'a  pas  connu  l'ouvrage  de  Scevole  de  Ste. 
Marthe  :  cependant  le  hafard  a  fait  que  fon 
expreflîon  s'eft  trouvée  prefque  la  même  dans 
une  pièce  fur  le  même  fujet ,  quoique  le  tour 
en  foit  beaucoup  plus  vif. 

Il  cole  fur   fa   bouche  une  bouche  enflammée  : 
Elle  répond  ,  dit-il  j  à  mon  emprefTement  1.  .  .. 

Par  le  plailir^  la  ftatue  animée  j 
Ouvre  les  yeux  j  Se  voit  le  jour   &c  fon  amant. 
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Cet  exemple  montre  combien  on  doit  être  ré-, 
fervé  dans  les  accufations  de  plagiat. 

On  foufcrit  pour  les  Annales  Poétiques  y  chez 
Delalain  ,  libraire  ,  moyennant  24  liv.  par  an 
pour  douze  volumes. 

(  Journal  de  paris.  ) 


Essai  fur  thiftoire  générale  des  tribunaux  des 
peuples  tant  anciens  que  modernes  ,  OU  diflion* 
naire  hijîorique  &  judiciaire ,  contenant  les  anec 
dotes  piquantes  &  les  jugemens  fameux  des  tri" 
bunaux  de  tous  les  tems  &  de  toutes  les  nations. 
Par  M,  DES  EssARTSy  avocat  ,  membre  de 
plufeurs  académies.  Tome.  lie.  in-Svo.  de 
40 1  pag.  A  Paris ,  chez  l'auteur  ,  rue  de 
Verneuil  ;  &  chez  Durant  neveu  ,  libraire  ' 
rue  Galande;  Nyon  l'aîné  &  Mérigot  le 
jeune,  rue  des  Auguftins,  177S. 

\^^  E  volume ,  encore  plus  varié  que  le  pre- 
mier ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
notre  journal  de  janvier  (  pag.  92-98  )  ,  n'eft 
pas  moins  intéreilant  :  les  articles  intitulés 
Byng  ,  Cadi ,  Callidius  ^  Cardinal  (faux),  Car- 
los (dom).  Célibataires  y  Charles  /,  roi  d'An- 
gleterre ,  Charondas ,  Châtclard ,  Cocuage  ,  Con- 
fffeur  ,  Coradin  ,  Corée ,  Cote  £or ,  Courtifanne  ^ 
Curé ,  Damcn  ,  Danemarch ,  Délateur ,  Dey  £  AU 
ger ,    Dieux ,  Dumoulin  ,    Duvcnhoordc  ,  Emma- 
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nuel^  Empire  ,t  Epreuves  ^  Efpagne ,  font  furtout 
très-propres  à  piquer  la  curiofit*  de  plufieurs 
le6î:eurs  ,  &  à  la  fatisfaire  :  nous  allons  rappor-. 
ter  quelques-uns  de  ces  morceaux. 

Les  fonétions  des  cadis ,  dans  les  villes  fou- 
mifes  à  l'empire  du  grand-leigneur  ,  font  à-peu- 
près  les  mêmes  que  celles  des  lieutenans-géné« 
raux  de  police  en  France.  Les  cadis  ont  cepen- 
dant des  droits  plus  étendus  ;  car  c'cft  dans 
leurs  tribunaux  qu'on  décide  les  affaires  civi- 
les. Ils  font  aiTez  fouvent  obligés  d'employer  la 
rufe  pour  juger  des  procès  qui  ne  doivent  leur 
origine  qu'à  la  mauvaife  foi.  Un  hiftorien  cite 
l'exemple  fuivant  de  ladrefTe  d'un  cadi. 

Un  marchand  chrétien  ayant  confié  à  un 
chamelier  turc  un  certain  nombre  de  balles  de 
foieries  pour  les  voiturer  d'Alep  à  Conftanti- 
nople  ,  fe  mit  en  route  avec  lui  ;  mais  il  tomba 
malade  en  chemin  &  ne  put  pas  fuivre  la  ca- 
ravane ^qui  arriva  longtems  avant  le  chrétien. 
Le  chamelier  ne  voyant  point  venir  fon  com- 
mettant au  bout  de  quelques  femaines,  s'ima- 
gina qu'il  étoit  mort ,  vendit  les  étoffes  & 
changea  de  profeiTion.  Peu  de  tems  après,  le 
chrétien  arriva  &  courut  lui  demander  fes 
marchandifes.  Le  fourbe  feignit  de  ne  pas  le 
connoître  ,  &  nia  qu'il  eût  jamais  été  chamelier. 
Cette  affaire  fut  portée  devant  le  cadi.  Çluc 
demandes-tu ,  dit  ce  juge  au  chrétien  ?  —  Je  de» 
mande  vingt  balles  d'étoffes  de  Joie  que  /ai  remi" 
fes  à  cet  homme-là.  Que  réponds-tu  à  cela  ^  con- 
tinua le  cadi  en  s'adrefTant  au  chamelier  ?  -- 
Que  j'ignore  ce  qiiil  veut  dire ,  que  je  ne  connois 
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nulUment  cet  homme ,  &  que  je  7^ ai  jamais  conduit 
des  chameaux.  Le  juge  les  renvoya  tous  deux. 
Pendant  qu'ils  fortoient ,  il  fe  mit  à  une  fenê- 
tre &  cria  :  chamelier ,  un  mot.  Le  turc  tourna 
aufli-tôt  la  tête ,  fans  fonger  qu'il  venoit  d'ab- 
jurer cette  profeflion;  le  cadi  le  rappella,  lui 
fit  donner  la  baftonnade  &  avouer  fa  frippon- 
nerie;  enfuîte  il  le  condamna  à  payer,  non- 
feulement  les  marchandifes ,  mais  une  amende 
alTez  confidérable. 

Un  Romain  appelle  Callidius  fut  furpris ,  la 
nuit ,  avec  une  femme  mariée.  Ceux  qui  avoient 
découvert  fon  intrigue  étoient  fes  ennemis  ;  ils 
ne  laifTerent   pas    échapper  une  occafion  aufli 
favorable  de  lui  nuire  ;  ils  l'accuferent  d'adulte- 
re  :  les  preuves  étoient  fi  claires  que  le   cou- 
pable  ne   pouvoit   pas  efpérer  de  les  affoiblir. 
On  fera  furpris  fans  doute   du  moyen   dont  il 
fe   fervit    pour  fe  juftifier ,  &  fur- tout  de  ce 
que    cet   expédient  le  garantit  d'une  punition 
qu'il  devoit ,   au  contraire  ,  rendre  plus  rigou- 
reufe.  Callidius  déclara  que   fon   amour   extrê- 
me pour    un   efclave   très-joli  l'avoit  feul    at- 
tiré dans  cette  raaifon.  Valere-Maxime  dit  que 
■perfonne  ne  fut  la   dupe  de  Vexcufe  de  Callidius  , 
mais    quon    ne    voulut  pas  le  condamner  commt 
adultère  ,  parce  quil    ne   roug'ijfoit   point   d'avouer 
une  pajjion  qui  fait  horreur  à  la  nature. 

En  1568,  après  la  mort  du  cardinal  Simo- 
neta^  un  voleur  dont  la  figure  &  la  taille 
avoient  beaucoup  de  rapport  avec  celles  de 
ce  prince  de  Téglife  ,  eut  la  hardieffc  de  pren- 
dre   fon  nom,   fes  habits j  &  par  ce  déguifç- 
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ment ,  il  trompa  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes.  11  parcourut  l'Italie  ,  exerç:nt  les  fonc- 
tions de  légat,  &  cette  fourberie  lui  procura 
d'immenfes  richeïïes.  11  s'étoit  fait  accompaÉïner 
de  plufieurs  autres  voleurs  déguifés  en  domef- 
tiques  &  en  eccléfiaftiques  ,  qui  lui  renuoient 
publiquement  les  plus  grands  honneurs.  On 
découvrit  enfin  Timpofture  :  le  faux  légat,  ar- 
rêté dans  le  Bolonois  ,  fut  pendu  avec  une 
corde  d'or  filé  ,  après  l'aveu  de  Tes  crimes  ;  on 
lui  avoir  attaché  au  cou  une  bourfe  vuide, 
portant  cette  infcription  :  fine  monda. 

Pofthumius  &  Camille,  cenfeurs  Romains  , 
condamnèrent  à  une  amende  applicable  au  tré- 
for  public  un  afTez  grand  nombre  de  citoyens 
qui  avoient  attendu  ,  pour  fe  marier ,  un  âge 
trop  avancé  :  ils  en  firent  même  une  loix  ex- 
prefie.  Après  avoir  rapporté  ce  fuit,  Valere- 
Maxime  dit  qu'ils  prononcèrent  une  peine  plus 
confidérable  contre  ceux  qui  fe  plaindroient 
d'une  loi  fi  jufte.  En  effet ,  ajoute  très-fenfé- 
ment  le  même  auteur  ,  "  nous  avons  reçu  la 
1)  vie  de  la  nature,  non  comme  un  don, 
i>  mais  comme  un  prêt  que  nous  fommes  obli- 
»»  gés  de  reflituer  à  nos  enfans  ;  &  l'on  ne 
»  fauroit  punir  trop  rigoureufement  ceux  qui 
»  privent  l'état  de  citoyens ,  en  refufant  abfo- 
»>  lument  ou  en  prenant  trop  tard  la  qualité 
»  de  mari.  «  Nous  invitons  les  célibataires  à 
réfléchir  fur  ce  pafTage  &  fur  les  faits  dont  il 
elt  précédé. 

Un  Chinois  avoit  pafTé  plufieurs  années  à 
Bantam,  où  il  étoit  devenu  très-riche  &  père 
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cPun  nombre  prodigieux  d'enfans  ;  on  lui  en 
comptoir  jufqua  60,  qu'il  avoir  eus  de  diffé- 
rentes mères.  Il  (e  difporoic  à  quitter  ce  royaume 
d'Afie,  pour  s'en  retourner  à  la  Chine  :  fes 
femmes  étoient  déjà  vendues;  mais  le  roi  de 
Bantam  apprit  qu'au  lieu  d'emmener  fes  en- 
fans  ,  il  cherchoit  aufîi  à  fe  défeire  du  plus 
grand  nombre,  &:  qu'il  n'en  vouloir  garder  que 
quatre.  Sa  conduite  fut  obfervée;  au  premier 
enfant  qu'il  eut  la  dureté  d'expofer  en  vente  , 
un  javan  chargé  fecrétement  des  ordres  du 
fûuverain  fe  préfenta  pour  l'acheter;  d'autres 
achetèrent  fucceflivement  le  refle.  Enfin  le  mo- 
narque fit  amener  devant  lui  l'étranger,  & 
après  plufieurs  queflions  fur  fon  départ,  lui 
demanda  s'il  avoit  déjà  fait  partir  fes  enfans 
pour  la  Chine  :  le  père  dénaturé,  qui  neî 
croyoit  pas  le  roi  fi  bien  inftruit ,  n'héfita 
point  à  répondre  que  toute  fa  famille  étoit 
embarquée  ;  aufli-tôt  il  fut  arrêté  &  chargé  de 
fers.  Le  fouverain  fe  fit  préfenter  une  requête 
au  nom  des  56  enfans  qui  avoient  été  vendus, 
ordonna  qu'on  les  rachetât,  leur  accorda,  ou- 
tre la  liberté,  la  portion  qui  devoit  leur  reve- 
nir de  l'héritage  du  Chinois,  &  condamna  ce 
dernier  à  une  prifon  perpétuelle.  Toute  la  con- 
duite du  roi  de  Bantam  dans  cette  occafion 
mérite  des  éloges. 

Un  habitant  de  Lewis  en  SufTe.v ,  province 
d'Angleterre  ,  .  s'entretenant  à  table  avec  fa 
femme  devant  fes  dome{liques ,  lui  dir,  après 
certains  propos  fur  le  malheur  des  maris,  qu'il 
n'en  connoiffcit  qu'un  dans  toute    la  ville  qui 
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ne  fût  pas  c***.  La  Dame  fe  mit  à  rêver  lâ- 
delTiis;  l'époux  ajouta  qu'elle  le  connoilToit 
aufTi  fans  doute  :  elle  répondit  naïvement  qu'elle 
avoit  beau  chercher,  qu'elle  ne  devinoit  point 
ce  fortuné  mari.  Les  domeftiques  fe  mirent  à 
rire  ;  l'époux  fut  fi  piqué  que ,  le«;  prenant 
aufîî-tôt  à  témoins  de  l'aveu  de  fa  femme ,  il 
ne  voulut  écouter  aucune  excufe  ;  &  fur  cette 
mauvaife  plaifanterie  ,  il  commença  un  procès 
qui  finit  par  leur  (éparation.  Un  tel  mari  pa- 
roifîbit  bien  fait  pour  effuyer  le  petit  malheur 
dont  il  étoit  û  défolé ,  quoiqu'il  ne  l'eût  peut- 
être  pas  éprouvé  réellement.  Tout  homme  qui 
a  prononcé  le  grand  oui ,  devroit  lire ,  chaque 
jour,  une  page  de  l'opulbule  où  l'abbé  de  Saint- 
Réal  confole  d'une  manière  tour-à-tour  plaifante 
&  férieufe  les  maris  infortunés. 

Dans  tous  les  tems  &  chez  prefque  tous  les 
peuples ,  les  courtifannes  ont  fait  acheter  leurs 
faveurs.  L'amour  ou  plutôt  la  volupté  ,  parmi 
ces  fortes  de  femmes ,  eft  une  efpece  de  com- 
merce qui  a  fes  trairés  &  fes  conventions. 
L'anecdote  fuivante  en  offre  un  exemple.  Un 
jeune  Egyptien ,  amoureux  de  la  courtifànne 
Thécgnide  ,  lui  déclara  fa  pafîîon  ;  elle  promit 
de  le  rendre  heureux ,  à  condition  qu'il  lui  fe- 
roit  enfuite  un  préfent  ;  cette  condition  fut 
acceptée.  Le  jeune  homme  attendoit  avec  im- 
patience le  moment  fortuné  ;  Théognide  ,  pour 
donner  plus  de  prix  à  fes  faveurs,  éloignoit 
toujours  cet  inftant.  L'Egyptien ,  dont  l'imagi- 
nation étoit  remplie  des  charmes  de  la  cour- 
tifanne,  rêva,  une  nuit,   qu*elle  acquittoit  fa 
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promeffe ,  &  fsntit ,  à  fon  réveil ,  fa  paflion 
refroidie.  Théognide  s'apperçut  de  la  froideur 
de  fon  amant  ;  lorfqu  elle  en  eut  appris  la  caufe, 
elle  le  fit  appeller  en  juftice,  lui  demanda  la 
récompenfe  qu'il  lui  avoit  promife  &  qu'elle 
prétendoit  lui  être  due,  parce  qu'elle  avoit, 
difoitelle,  éteint  fon  defir  &  fatisfait  fa  paffion. 
Le  juge  ordonna  que  le  jeune  homme  a  'por- 
tcroit  dans  une  bourfe  la  fomme  convenue  ; 
qu'il  la  jetteroit  dans  un  balîîn ,  &  que  la 
courtifanne  fe  paieroit  du  fon  &  de  la  couleur 
des  efpeces ,  comme  l'Egyptien  s'étoit  contenté 
d'un  plaifir  imaginaire.  Ce  jugement  fut  ap- 
prouvé de  tout  le  monde ,  excepté  de  Théog- 
nide ,  qui  repréfenra  que  le  fonge  de  l'Egyp- 
tien avoit  éteint  fon  defir ,  &  que  néanmoins 
le  fon  &  la  couleur  de  l'or  avoient  augmenté 
le  fien. 

Un  jeune  fetgneur  Turc,  épris  d'une  jeune 
Chrétienne  très-belle ,  la  menaça  de  la  tuer 
avec  fon  mari,  (i  elle  refufoit  de  fatisfaire  fa 
paflion.  Elle  feignit  de  l'écouter  &  lui  donna 
un  rendez- vous  pour  un  certain  jour  où  ,  difoit- 
elle ,  fon  époux  devoit  être  abfent.  Le  Turc 
vint,  armé  de  deux  piftolets  &  d'un  fabre; 
mais  dans  le  moment  qu'il  croyoit  être  celui 
de  fon  bonheur ,  le  mari ,  qui  étoit  peu  éloi- 
gné, parut  tout-à-coup.  Quoique  le  galant  fat 
armé,  Tépoux  aidé  de  fa  femme  parvint  à  le 
terraffer,  &  celle-ci  lui  donna  un  coup  de 
fabre  dont  il  mourut.  Un  prêtre  avare,  de  fa 
nation  ,  à  qui  elle  fe  confefla  de  ce  meurtre  » 
profita  d'une  co'njon^ure  aufli    favorable  pour 
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emprunter  de  fa  pénitente  &  de  fon  mari  quel- 
ques foinmes  confidérables ,  les  menaçant  de 
révéler  leur  crime ,  s'ils  ne  contentoient  pas  fa 
cupidité.  Dépouillés  enfin  de  tout  ce  qu'ils 
avoient ,  ils  ne  furent  plus  en  érat  de  rien  prê- 
ter ;  le  confefTeur  alla  aufTi-tôt  les  dénoncer 
au  père  du  jeune  Turc.  Ce  père  dit  au  vifir , 
fon  ami,  qu'il  connoifîbit  les  auteurs  du  meur- 
tre de  fcn  fils  ,  par  la  déclara  ion  d'un  pi  erre 
à  qui  les  coupables  s'étoient  confeffés ,  &  lui 
demanda  juftice.  Le  vifir  conçut  autant  d'indig- 
nation contre  la  perfidie  du  délateur ,  que  de 
pitié  pour  les  deux  infortunés  fi  lâchement  tra- 
his; il  fit  paffer  le  Turc  dans  une  autre  cham- 
bre &  envoya  chercher  aufîi-tôt  un  évêque 
Arménien,  pour  lui  demander  ce  que  c'étoit 
que  la  confeffion  :  le  prélat  répondit  à  fa  de- 
mande; il  ajoura  que  le  fecret  de  la  confeflîon 
étant  inviolable  ,  on  punifToit  quiconque  la  ré- 
véloit ,  &  qu'on  renvoyoit  abibus  ceux  qui 
avoient  été  accufés  par  cette  voie.  Les  deux 
époux  comparurent  à  leur  tour  &  fe  jufiifie- 
rent  fur  la  néceflité  de  défendre  leur  vie  ainfi 
que  leur  honneur.  Le  vifir  fit  arrêter  le  prêfre 
&  le  condamna  à  être  brûlé  vif  dans  la  place 
publique. 

Un  curé  de  Domfront  fut  cité  devant  l'of- 
£:ial.  On  fe  plaignoit  de  ce  qu'il  ne  vouloit 
baptifer  aucun  des  enfans  qui  naiffoient  dans  fa 
paroiffe ,  à  moins  qu'on  ne  lui  payât  quatre 
fois  plus  que  î'évêque  n'avpit  perinis  de  pren- 
dre par  {on  règlement.  L'official  le  condamna 
à  ne  recevoir  dorénavant  que  la  taxç'prefcvitey 
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&  à  reftituer  tout  ce  qu  il  avoit  exigé  de  plus. 
Le  curé  appella  comme  d'abus  au  parlement. 
On  produifit  le  règlement  de  Tévéque  &  les 
plaintes  de  tous  ceux  auxquels  le  pafteur  avoit  de- 
mandé de  trop  fortes  Tommes.  Voici  les  moyens 
de  détenfe  qu'il  employa.  Meffuurs  ,  dit- il  à  Tes 
juges  ,  je  vous  fupplie  de  ni  entendre  6»  d'écouter 
ce  qui  ni  oblige  à  ne  point  obéir  en  ce  dont  il  s'a" 
git  au  jugement  de  Monficur  mon  évêque.  Il  e/è 
raifonnable  que  qui  fert  à  Pautel  vive  de  l'autel. 
Je  les  baptife  tous  &  ne  les  enterre  point.  On  fait 
quun  enterrement  nous  vaut  mieux  que  fix  baptê- 
mes ;  mais  je  fuis  privé  de  tous  ces  profits  :  fi- tôt 
qu'ils  font  grands  ,  ils  vont  fe  faire  pendre.  Je 
leur  fais  donc  payer  baptême  &  enterrement  quant 
&  quand ,  m'obligeant ,  quant  ils  feront  morts  ,  s'il 
y  en  a  quelqu'un  qui  fe  fijfe  enterrer^  de  lui  ra- 
battre le  furplus  fur  les  frais  de  l'enterrement.  Cette 
défenfe  parut  plaifante  ,  &  en  effet  elle  l'étoit; 
mais  le  parlement  confirma  la  Sentence  de  l'of- 
ficial,  &  défendit  au  curé  d'exiger  de  plus 
fortes  ibmmes  que  celles  fixées  par  fon  évêque. 
Suidas  rapporte  un  procès  d'une  efpece  fin- 
guliere  &  peut-être  unique.  Vn^  conteftation 
affez  violente  s'éleva  ,  dit  il ,  entre  les  Egyptiens 
&  les  Chaldéens,  fur  la  primauté  de  leurs  Dieux. 
Après  bien  des  difputes  inutiles  on  réfolut  de 
mettre  les  divinités  des  deux  peuples  aux  pri- 
fes  en  préfences  d'arbitres  nommés  de  part  & 
d'autre ,  qui  prononceroient  fur  la  conteftation. 
Les  Chaldéens ,  comme  on  fait ,  adorcîent  le 
feu  ;  ce  Dieu  eut  bientôt  dévoré  les  divinités 
d'or  &  d'argent  des  Egyptiens.  Les  arbitres  pen- 
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choient  beaucoup  pour  le  Dieu  des  Chaldéens  ,* 
lorfqu'un  prêtre  égyptien  eût  recours  à  un  ex- 
pédient qui  changea  Ja  face  des  chofes  :  il  prit 
une  cruche  de  terre  dont  on  fe  fervoit  pour 
purifier  les  eaux  du  Nil  ;  après  l'avoir  percée 
en  divers  endroits  qu'il  boucha  avec  de  la  cire  , 
il  la  remplit  d'eau  &  la  pofa  fur  la  tête  de 
Canope  ,  Dieu  des  Egyptiens ,  lequel  devoit 
Jutter  contre  le  Dieu  des  Chaldéens.  On  pré- 
voit ce  qui  arriva  :  la  cire  eut  à  peine  fenti 
l'ardeur  du  feu  qu'elle  fe  fondit  ;  &  l'eau  cou- 
lant de  toutes  parts ,  éteignit  le  feu  ;  les  ar- 
bitres ne  purent  pas  fe  difpenfer  de  lui  adju- 
ger la  fouveraineté. 

Guillaume  ,  furnommé  le  Bon  ,  comte  de  Hol- 
lande ,  avoit  pour  tréforier  de  fes  finances  Guil- 
laume Duvenhoorde.  Les  richeffes  de  cet  ad- 
minifirateur  excitèrent  l'envie,  &  donnèrent 
lieu  à  fes  ennemis  de  rendre  fa  fidélité  fufpefle 
au  fouverain  :  en  effet  ce  prince  lui  demanda 
fes  comptes  &  le  menaça  d'une  punition  exem- 
plaire. Au  jour  marqué  ,  le  tréforier  fe  pré- 
fcRta  vêtu  fort  fimplement ,  avec  des  clefs  à 
la  main.  Je  viens  ,  dit- il,  Monfeigneur  ,  vous  ren' 
dre  les  comptes  que  vous  mave:!^  demandés.  Epar'^ 
.  ^nons-nous  l'ennui  &  la  fatigue  du  calcul  ;  vous 
fére^  content.  J'ai  fait  bdtir  tel  château  ;  il  ejl  à 
vous,  en  voilà  la  clef  f ai  fait  conftruire  tel pa- 
'  lais  ;  il  ejl  à  vous ,  en  voilà  la  clef  Je  vous  ai 
acquis  telle  terre  ;  le  contrat  et acquifition  fe  trouve 
dans  tel  armoire  de  vos  archives.  Il  y  a  dans  vo« 
tre  tréfor  20000  écus  en  argent  comptant.  Du  refle 
f  avais  eu  habit  en  entrant  à  votre  fervice  ;  je  Verw-^ 
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porte  en  fartant.  Le  comte  ,  honteux  d'avoif 
menacé  fon  tréforier  de  le  faire  punir  ,  lui 
rendit  toute  fa  confiance.  Il  livra  entre  les 
mains  de  la  juftice  les  délateurs  qui  lui  avoient 
infpiré  des  foupçons  contre  Davenhoorde ,  & 
leur  fie  infliger  les  peines  réfervêes  aux  ca- 
lomniateurs. Ce  beau  trait  d'hiftoire  a  des  rap- 
ports affez  fenfibles  avec  VEfope  à  la  cour  de 
Bourfault,  &  les  éclaircilTemens  que  François  I 
demanda  au  grand-écuyer  Galiot  de  Genouil- 
lac  ,  fur  fa  fortune. 

Une  dame  ayant  fait  demander  audience  à 
Emmanuel  ,  roi  de  Portugal ,  au  moment  où  il 
alloit  fe  mettre  au  lit ,  ce  monarque  reprit  fes 
habits ,  &  ordonna  qu'on  la  £n  entrer.  Sire  , 
lui  dit-elle,  aur'u^-vous  pardonné  à  mon  mari  , 
///  rh'eût  tuée  en  me  furprenanr  en  adultère  ?  —  Oui, 
Tefpere  donc  que  V.  M,  ni  accordera  la  mime  grâce. 
J'ai  trouvé  mon  mari  ,  dans  une  de  mes  maifons 
de  campagne  ,  entre  Us  bras  d'une  de  mes  efclaves^ 
&  je  les  ai  tués  F  un  6*  l'autre.  Emmanuel  ren- 
voya cette  dame  &  lui   fit  expédier  fa  grâce. 

Pendant  que  le  même  fouverain  étoit  avec  fa 
cour  à  Abrantes  pour  éviter  la  contagion  qui 
regnoit  à  Lisbonne ,  il  fe  paffa  une  fcene  hor- 
rible dans  cette  dernière  ville.  Quelques  dé- 
vots s'imaginèrent  que  le  verre  qui  couvroit 
un  crucifix  jettoit  une  lumière  éclatante ,  & 
crièrent  au  miracle.  Un  Juif  nouvellement  con- 
verti eut  le  malheur  de  dire  que  c'étoit  un  ef- 
fet de  la  réflexion  des  rayons  du  foleil  :  il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  exciter  une  fédifion  ;  deux 
moines  animcrentle  peuple  contre  les  Juifs^  on  en 
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maflacra  le  même  jour,  environ  300;  les  éqnî- 
.  pages  de  quelques  vaiffeaux  qui  étoient  fur  la 
rivière  defcendirent  à  terre ,  (è  joignirent  à  la 
populace,  pénétrèrent  dans  les  maifons  des  plus 
riches  citoyens,  fans  diflinclion  de  Juifs  ou  de 
chrétiens  ,  &  les  pillèrent  impitoyablement.  Une 
troupe  de  payfans  entra  dans  la  ville  le  troi- 
fieme  jour,  6z  y  commit  les  plus  affreux  dé- 
forJres  ;  plus  de  2000  habi:ans  ,  la  plupart 
Juifs,  périrent  dans  cet  horrible  carnage.  Aufli- 
'  tôt  que  le  roi  en  fut  informé,  il  envoya  des 
comrniffaires  &  des  troupes  à  Lisbonne.  Après 
dexaâ:es  recherches,  les  magiftrats  furent  dé- 
pofés,  quelques-uns  des  féditieux  pendus,  les 
deux  moines  dégradés  &  brûlés,  enfin  la  ville 
fut  dépouillée  de  fes  privilèges.  L'hirtoire  cft 
remplie  d'atrocités  fembîables  à  celles  que  nous 
venons  de  retracer  en  frémiffant  :  car  dans  tous 
les  fiecles  &  dans  tous  les  pays ,  la  fuperftitiori 
&  le  fanatifme  ont  eu  chacun  effentiellement  le 
même  carad^ere  ;  mais  on  n'a  pas  toujours  vu 
des  Emmanuel  aflez  juftes  ,  afTez  fermes  ,  nous 
pourrions  même  dire  afFez  humains  ,  pour  en  ré- 
primer ou  du  moins  pour  en  punir  les  funeftes 
excès. 

11  paroît  que  la  légiflation  en  Danemarck 
eft  plus  avancée  que  chez  nous.  Les  loix  y 
furent  réunies  en  un  feul  code  ,  par  Chrif- 
tiern  V  ;  elles  font  toutes  écrites  en  langue 
danoife ,  &  la  jurifprudence  eft  uniforme  dans 
toutes  les  provinces.  Les  étrangers  conviennent 
que  ce  peuple  a  l'avantage  de  pofjeder  de  bonnes 
loix  ;  »)  ce  qui   doit  prévenir  en  leur  faveur  , 
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î>  c'eft  le  petit  nombre  de  procès  qui  s'y  éle- 
)i  venr ,  h  promptitude  avec  laquelle  ils  font 
»  jugés  ,&  la  manière  dont  on  y  envifage  la 
V  jurifprudence.  Ailleurs  on  la  regarde  com- 
î>  me  un  art  qui  exige,  de  la  part' du  juge  & 
5>  de  l'avocat  une  étude  longue  &  difficile;  en 
«  Danemarck ,  il  fuffit  d'être  membre  de  l'état 
ji  pour  entendj;e  hs  loix  ,  pour  défendre  & 
n  juger  fes  concitoyens  «. 

Ce  peuple  a  une  loi  femblablè  aif  fameux 
habcas  ci}rpus  ,  que  les  Anglois  regardent ,  à 
jufte  titre  ,  comme  une  des  colonnes  de  leur 
.liberté.  ÇQttQ  loi  eft  conçue  en  ces  termes  : 
Perfonne  ne  fera  mis  en  prifon  ,  à  moins  quil  naît 
été  furpris  dans  le  moment  ou  il  commet  toit  un. 
délit  jujet  à  une  peiné  capitale  ,'' ou  '  qu'il  n^ait 
avoué  en  juflice  ledit  délits  ou  liait  été  condamné 
co  m  me-  coup  a  Bfé'  d^iieluil     ''  >    '  '  '^'  '  -  P  '  •'  ' 

-  Du  'tejle',  ihut'  homme"- ateiifé  en 'juflice  ,  pour» 
^ra  ,  en  donnant  caution  ,  venir  &  s'en  retourner  li^ 
'l'êment  de  là  cour,  &  jouir  de  toute  liberté  nècef' 
faire  pour  fe  défendre,  ^ 

-  Se  -  peut-il  qii'uné-  loi  qui  eft  Te  fondement 
'de  font  paé^e  focial  ,  hè  le  trouvé  pas  encore 
iétablie  chez  les  nations  les  plus  éclairées  de 
l'Europe  ?' fe-  peur- il  qu'on  y  trouve  encore 
^des  honimes  affez  aveugles  ,  afTez  indifférens 
fur  leur  liberté  ,  pour  lui-  préférer  deS  uiai^es 
introduits  psr  le  deTporirme;  &  dont  on  abufe 
fous  Tempire  même  des  rois  les  plus  juftes  î 
'  ,  On  voit  qtiédans  ce  nouveau  v^me,  l'auteur 
continue  de  noué  -donner  des  anecdotes  tou- 
^burs  curieufé^^  H  fouvem  ihftruaivesj  fur 
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des  jugemens  tantôt  célèbres  par  ia  fingularité 
ou  Tattrocité  des  délits,  tantôt  par  l'igriorance 
ou  la  barbarie  de  ceux  qui  en  furent  les 
juges. 

(  Journal  encyclopédique  ;  mercure  de  France.  ) 


Avis  aux  MeJJîns  ^  fur  leur  fantè ,  ou  mémoire 
fur  rétat  habituel  de  l'atmofphere  à  Met^^  6* 
fes  effets  fur  les  habitans  de  cette  ville  ;  par 
M.  DU  Te N N ETAR^  confeilUr  &  médecin 
ordinaire  du  roi ,  profeffeur  royal,  &Ct  A  Nan- 
cy ,  chez  Lamort  ;  &  à  Metz ,  chez  Gerla- 
che,  broch.  de  60  pag.  1779. 


o 


N  fait  quels  avantages  ont  produit  les 
écrits  du  même  genre  du  favant  &  très  utile 
M.  Tiflbt  ;  fes  avis  aux  artifans ,  aux  gens  du 
inonde  &  aux  littérateurs  fur  la  fanté  des  dif- 
férens  individus  ,  attachés  à  quelqu'une  de  ces 
clafTes ,  ont  été  généralement  approuvés  ;  & 
nous  croyons  que  le  public  fera  le  même  ac- 
cueil aux  excellens  ,  avis  indiqués  par  M.  du 
Tennetar.  Depuis  long  tems  les  habitans  de  la 
ville  de  Metz  &  du  pays  Meffin ,  fe  plaignent 
d'être  prefqu'habituellement  expofés  à  des  ma- 
ladies multipliées ,  &  fort  fouvent  très-graves  ; 
l'auteur,  pour  leur  rendre  fervice ,  a  cru  de- 
voir chercha*  foigneufement  les  caufes  de  ces 
maladies,  &  il  les  trouve  dans  la  fituation  de 
.Nçtz ,  dans  k  climat  de  ce  pays  >  &;  dans  le 
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peu  de  foin  que  l'on  a  pris,  jufqu*à  préfent , 
de  corriger  les  vices  d'où  dépend  cette  infalu- 
brité. 

3)  La  ville  de  Metz ,  dit  Taureur ,  eft  fituée 
»>  au  confluent  de  la  Sellle  &  de  la  Moielle  , 
»  en  partie  dans  un  fond  ,  &  en  pirtie  fur 
»  un  coteau.  La  Mofelle  environne  cette  ville 
n  à  l'occident  &  au  nord  ;  une  digue  de  pierre 
n  détourne  le  cours  de  cette  rivière  &  la  par- 
»>  tage  en  deux  canaux,  dont  l'un  baigne  les 
»  murailles  de  Metz,  &  l'autre  entre  dans  la 
»  ville,  où  les  eaux  font  retenues  par  des  éclu- 
»  fes.  Elles    la    traverfent  par  deux  bras ,  qui 

V  s'ouvrent  à  la  pointe  de  Tifle  de  Seuley , 
»  renfermant  aujourd'hui  les  hôtels  de  la  co- 
»  médie  &  de  l'intendance ,  &  fe  réunifiant 
»  derrière  la  maifon  du  palais  royal ,  &:c. 

î>  La  Seille  environne  Metz  au  midi  &  à 
»  l'orient  ;  elle  fe  partage  auffi  en  deux  bras , 
5»  dont  Tun  baigne  les  murs  de  la  ville  ,  & 
i>  l'autre  en  traverfe  toute  la  partie  orientale 
»  dans  un  canal  pavé.  Lorfqu'elle  déborde ,  elle 
»  entre  jufqu'à  une  certaine  hauteur  dans  les 
»  maifons  qui  couvrent  fes  deux  bords. 

»  Les  environs  de  la  ville  de  Metz  enchan- 

V  tent  l'œil  du  fpe«5lateur  ;  des  maifons  ,  des 
M  jardins  fans  nombre  remplis  d'arbres  à  fruits , 
n  &  de  légumes  de  la  meilleure  efpece  ;   tout 

V  annonce  la  richeffe  du  fol  ,  &  le  bonheur 
"  de  ceux  qui  le  cultivent.  Charmé  de  ce  fpec- 
>j  tacle  intéreiTant ,  on  s'avance  vers  la  ville  ; 
»  mais  à  peine  on  y  eft  entré  que  la  vue  eft 
»  défagréablem.çm  «^âe^ée  par  l'afpea  des  mai- 
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5>  forts ,  la  plupart  antiques ,  fans  agrément  ex- 
»  térieur  &  d'une  architeâure  agrefte.  Les 
»  rues  font  étroites,  finueufes  &  de  largeur 
«  inégales.  L'air  y  eft  comme  emprifonné ,  & 
»)  les  vents  n'y  ont  point  d'accès.  Dans  i*in- 
»  térieur  de  cette  vilîe ,  même  dans  les  quar- 
»  tiers  les  plus  peuplés,  il  y  a  dix  à  douze 
w  cimetières ,  corrompus  &  tout  couverts  de 
»  leurs  débris  ;  d'oii  il  s'élcve  continuellement 
V  une  vapeur  infe(fle  ,  dangeretfe  dans  tous  les 
»  tems  &  dans  tous  les  lieux  :  i'air  en  eft  air 
«  téré  dans  tous  les  environs.  11  porte  dans  les 
j)  humeurs ,  un  principe  acrimonieux  qui  en 
»  defunit  les  parties ,  vicie  le  fluide  nerveux , 
»  &  produit  CCS  fièvres  putrides ,  exanthéma- 
»>  teufes  &  malignes ,  qui  ont  tant  de  proxi- 
n  mité  avec  la  peile. 

M.  du  Tennetar ,  après  avoir  indiqué  les 
moyens  de  remédier  à  la  trop  grande  humidité 
de  l'air  qu'on  refpire  dans  Metz  ,  foit  en  don- 
nant plus  de  largeur  &  plus  d'alignement  aux 
rues ,  foit  en  rendant  les  maifons  moins  exhau- 
féeSj  démontre  la  néceffiré  abfolue  d'éloigner 
les  cimeâeres  de  la  ville  &  de  les  tranfporter 
dans  des  lieux  qui  feroient  défignés  par  les  mé- 
decins. On  éviteroit  alors  d'imprégner  l'air  àçs 
Hiiafmes  qui  s'élèvent  des  cadavres  à  demi- 
pourris  ,  &  qu'on  eft  obligé  de  découvrir  & 
d'enlever  pour  faire  place  à  d'autres  dans  un 
terrain   trop  refferré. 

Il  eft  à  Metz  une  autre  eau fe. toujours  fub- 
fiftante  de  maladies  &  d'infalubrité  ;  c  eft  cet 
çntaffement  de  Juifs,  tous  dans  un  méxe  quar- 
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tier  étroit  &  reflerré.  La  mauvaife  odeur  conf- 
iante de  l'air  qu'on  y  rcfpire ,  ei\  la  preuve 
la  plus  complette  du  danger  de  rentalTement  des 
hommes  &  des  animaux.  Pour  fe  mettre  à  l'abri 
de  ces  inconveniens ,  l'auteur  vou droit  que  le 
nombre  des  Juifs  qui  doit  habiter  ce  quartier, 
fût  invariablement  fixé  ;  il  voudroit  qu'on  leur 
accordât  un  terrein  plus  fpacieux,  où  ils  puf- 
fcnt  pulluler  plus  au  large ,  &  par-là  ie  procu- 
rer plus  d'avantage  pour  eux,  &  en  mêmetems 
plus  de  falubrité  pour  ceux  qui  les  environnent. 
Toutefois ,  obfcrve  trcs-judicieufement  M.  du 
Tennetar ,  je  n'examine  pas  en  politique ,  fi  le 
commerce  envahi,  1^  garnilbn  endettée,  les  ha- 
bitans  de  la  campagne  ruinés  par  cette  horde 
étrangère ,  doivent  en  faire  defirer  la  diminution 
ou  l'anéantiiTemenf.  ^     -. 

Ceft  encore  une  abondante  caufe  de  mala- 
dies que  ces  émanations  putrides  des  fofTés  quî 
environnent  la  ville,  de  ceux  fur  tout  011  des 
eaux  marécageufis ,  bourbeufes  &  fétides  font 
en  ftagnation.  Mais  l'abondance  des  eaux  qui 
environnent  la  vil!e  ,  la  fituation  des  rivières 
qui  la  noient ,  préfentent  des  moyens  lûrs  de 
corriger  ces  abus.  En  effet ,  il  feroit  très  fa- 
cile, par  l'établiiTement  des  canaux  ,  de  diriger 
les  eaux  dans  les  fofTés ,  &  ^!'en  déterminer 
l'écoulement  en  leur  donnant  de  la  pente.     | 

En  un  mot ,  M.  du  Tennetar  dit ,  par  quels 
moyens  il  feroit  poffible  &  même  nécefîaire 
de  corriger  l'extrême  froideur  des  vents  du 
n-iidi ,  enclos  &  refroidis  par  les  montagnes 
dès  Vofges  ;,    dofit  le  fo.iimet   eft  couvert  de 
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neiges  jufqu'au  milieu  de  l'été  ,  &  quelquefois 
plus  tard  ,  de  même  que  pour  corriger  cette 
abondante  humidité  dont  l'air ,  à  Metz  ,  eft 
prefqu'habituellement  imprégné. 

Quant  aux  avis  que  l'auteur  donne  aux  ha- 
bitans  du  pays  Meffin ,  de  fe  précautionner 
contre  la  viciffitude  du  climat,  ils  nous  paroif- 
fent  très-judicieux  &  confirmés  par  les  obfer- 
vations  &  les  opinions  des  plus  habiles  méde- 
cins. Enfin ,  dans  ce  petit  ouvrage ,  difté  par 
le  patriotifme  &  l'amour  éclairé  de  l'humanité, 
tout  nous  paroît  utile ,  fondé  fur  les  raifonne- 
mens  les  plus  folides ,  &  faits  pour  être  géné- 
ralement adoptés. 

(  Galette  univerfelU  de  littérature.  ) 


Considérations  fur  les  œuvres  de  Dieu  dans 
le  règne  de  la  nature  &  de  la  providence ,  pour 
tous  les  jours  de  Vannée  ;  ouvrage  traduit  de 
l'Allemand  ,  de  M.  C.  C.  Sturm,  &  traduit 
en  François  par  Confiance ,  4  vol.  in-8vo. 
A  Paris ,  chez  Moutard  ,  rue  des  Mathurins , 
hôtel  de  Cluny. 

V^  E  livre ,  qui  paroît  avoir  été  fait  efi  Aile- 
mand  par  un  moine  ,  &  traduit  en  François 
par  un"  eligieufe,  offre  un  fingulier  mélange 
de  théolo^:  c  &  d'hifloire-naturelle  ,  de  myfti- 
citçs  &  d'ow'Kïi  valions  phyfiques,  de  prières  & 
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de  détails  d'optique  ,  de  mathématique  ,  d'aftro- 
nomie,  de  chymie,  d  anaromie ,  &c.  &c.  Il 
eft  divifé  en  365  parties,  correfpondanres  à 
tous  les  jours  de  l'année;  chaque  partie  forme 
un  petit  tableau  d'objets  matériels  qui  fe  trou- 
vent encadrés  dans  des  réflexions  pieufes  & 
afcétiques. 

Le  2  janvier  l'auteur  veut  »  qu'on  rende 
»  grâces  au  Seigneur  qui  nous  a  donné  du 
»  bois  avec  une  telle  profufion ,  que  les  indi- 
i>  gens  trouvent  à  s'en  procurer.  Et  il  ajoute 
»  que  il  cette  faifon  n'exiftoit  pas ,  une  partie 
M  du  bois  &  des  forêts  auroient  été  créés 
»  inutilement.  « 

Le  24  février ,  M.  Sturm  édifie  fes  lefteurs 
en  leur  apprenant  que  l'or  eft  de  tous  les  corps 
le  plus  dur ,  &  que  le  mercure  fe  change  en 
poufllere  quand  on  le  fecoue  long-tems. 

Le  28  janvier  ,  c'eft  une  méditation  fur  le 
givre  qiion  obferve  quelquefois  aux  vitres  des  fe- 
nêtres. »  On  voit  d  abord  des  lignes  extrême- 
»i  ment  fines,  d'où  fortent  d'autres  lignes  en- 
>»  core ,  à-peu-près  comme  on  voit  fortir  du 
»>  tuyau  d  une  plume,  des  filets  qui  à  leur  tour 
»  portent  d'autres  rameaux.  Il  en  réfulte  les 
M  plus  belles  fleurs.  Elles  font  jolies  &  artifte- 
»  ment  variées  ;  cependant  un  rayon  du  foleil 
»  du  midi  les  efface.  Ceft  ainfi  que  fimagina- 
»  tion  nous  peint  tout  en  beau;  mais  tout  ce 
i>  qu'elle  nous  repréfente  de  féduifant  dans  la 
»  poffeffion  des  biens  du  monde ,  font  de  bel- 
M  les  images  qui  difparoiifent  à  la  lumière  de 
n  la  raifoi^  L'importaace  de  cette  leçon  vaut 


i6o  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,      ' 

»  bien  la  peine  qu'on  s'arrête  au  petit  phéna> 
»  mené  qui  le  fournit,  a 

Le  1 2  avril ,  le  pieux  Allemand  veut  qu'on 
penfe  à  la  mort  ;  &  afin  de  nous  y  préparer  , 
il  démontre  qu'il  meurt  chaque  année  (ur  la 
terre  trente  millions  d'hommes  ;  ce  qui  fait 
pour  chaque  jour,  82,000  hommes;  pour 
chaque  heure,  3,400;  pour  chaque  minute, 
60;  &  un  honime  pour  chaque  féconde.  5»  Ac- 
«  tu&llement  quç  je  lis  ceci  ,  un  de  mes  fem- 
»  blases  fort  de  ce  tnpnde;  &  avant  que 
»  cetfe  heure  foit  écoulée,  plus  de  trois  miîfe 
M  hommes  feront  '  montés  dans  l'éternité.  O 
M  créateur  du  ciel  &  de  la  terre!'  le  monde 
»  &  tous  fes  habitans  font  devant  toi  comme 
»  une  goutte  d'^àii  q!-»i  tombe  d'un  feau.  « 

L'entretien  dii  25  février  a  pour  titre,  Preu- 
ves expérimentales  &  quotidienn:s  de  la  provl-' 
dence  divine.  »  EiTaie,  chrétien,  de  faire  le  dé- 
j)  nombrement'de  tous  les  bienfaits  dont  la  mi-" 
»  fériçprde  de  Dieu  t'a  comblé...  Je  veux  croi- 
3>  re  ,  mon  cher  le(5^eur,  qu'il  t'eft  impofiible 
3>.de  les  calculer  ;  bornons-nous  donc  a  ta  re(^ 
j>  piration  ;  tu  refpires  au  moins  douze  fois 
»  dans  chaque  minute;  voilà  donc  pour  cha- 
V  que  minute  12  bienfaits.  Suppoforis  que  dais 
«chaque  minute  notre  ame  ne  fafTe  que  trente 
î>.  Qpérari(>ns  ,  .&  ne  comptons  ,'rui van t  le  cal-' 
•n  cul  dés  médecins,  que  fix  mille' partiès'dc* 
«  ,notrç  çprps  que  Dieu  maintient  à  chaque" 
»,  ipoment  ^  quelles  merveilles  de  çonrervatîoîi' 
?».ne  déjQuvrons-nous  pa§.^  Car,  cl'âprès  te' 
»>  calcul  3  tu  t<.çoiS  de  Dieu ,  â  chaque  mihute , 
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M  12  bienfaits    relativement  à  la  rerpîration  ; 

w  30  bienfaits  relativement  aux  facultés  de  l'en- 

»  rendement  &  de  la  volonté;  6000  bienfaits, 

î>  relativement  aux  parties  de   ton  corps  ;  par 

»  conféquent  Dieu  t'accorde  dans  chaque  mi- 

w  nute  fix  mille  quarante- deux  grâces,  &  tu 

»  en  reçois   360,520  dans  chaque  heure  que 

»  tu  vis...  Fais- donc  fou  vent  ce  calcul  ;&  plus 

»  tu  t'en  occuperas,  plus  auffi  tu  fera  difpofé 

»  à  magnifier  le   feigneiir  ton  Dieu.  « 

Le  7  mars,  contempht'ion  fur  les  femen ces  des 
plantes.  »  Les   champs  fur  lefquels  on  feme  le 

«  bled  doivent  naturellement  vous  faire  fou- 

«  venir ,  ô  chrétiens,  de  ces  champs  où  Dieu 

»  dépofe  une  autre  femence.  Les  corps  humains 

»  couchés   en  terre  font  auiTi  des  germes ,  & 

»  leur   deftination  eft  de  croître  &  de  mûrir 

»  pour  la  moiflbn  de   l'éternité.   Aufîi  peu  tu 

n  avois  lieu  ,  en  confidérant  un  grain  de  fro- 

»>  ment,    de  t'attendre  à  en  voir   fortir  l'épi, 

»  dont  cependant  les  parties  effentielles  étoient 

»  renfermées  dans  ce  grain  ;  aufïi  peu ,  dis-je, 

n  tu  es  en  état  de  comprendre  que  de  ton  corps 

w  réduit    en    pouffiere ,    parviendra  un   corps 

»>  glorifié.  Mais  attends  feulement  avec  un  doux 

M  efpoir  le  moment  de  la  récolte  !  O  vogs  qui 

w  êtes    aftuellement   les    contempteurs  de    ma 

»>  foi ,  de  quel  tremblement  vous  ferez  alors 

»  faifis?  Comblée  de  félicités,  mon  ame  s'élan- 

»  cera  dans  le  fein  de  fon  Dieu  en  l'adorant. 

»  Ah  1  mon  œil  n'aura  rien   contemplé ,  mou 

»  oreille  n'aura  rien  entendu  qui  puiile  appro- 

w  cher  d'un  tel  falut.  a 
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Le  20  juin  ,  méditation /wr  les  chenilles.  Après 
une  defcription  anatomique  de  leur  corps,  de 
leurs  métamorphofes  &  de  leurs  variétés  , 
l'auteur  en  tire  la  moralité  fuivante  :  »  Par 
»  leur  voracité  ces  infe6les  (ont  quelquefois 
j)  incommodes  aux  hommes.  Mais  c'eft-là  un 
»  mal  que  le  créateur  permet  avec  beaucoup 
i>  de  lagefle.  Car  les  dégâts  &  les  ravages  que 
»  les  chenilles  font  quelquefois  ,  peuvent  fer- 
»  vir  à  nous  humilier.  . .  ;  &  fuppofé  même 
»  que  nous  ne  puflîons  pas  pénétrer  les  raifons 
»  pour  lefquelfes  Dieu  a  formé  de  telles  créa- 
•>  tures,  nous  ne  ferions  cependant  pas  en  droit 
»  de  nier  leur  utilité;  nous  devrions  au  con- 
»  traire  en  prendre  occafion  de  reconnoître 
»  notre  ignorance,  &  de  rendre  à  Dieu  la 
w  gloire  qui  lui  eft  due.  « 

La  méditation  fur  les  cheveux  fournit  au  lec- 
•  teur  une  autre  efpece  de  moraliré. 

La  méditation  fur  l'herbe  n*eft  pas  moins  édi- 
fiante. Celle  qui  a  pour  fujet  la  tulipe,  eft  di- 
gne d'intérelTer  &  d'inftruire  la  jeuneflfe.  »  Cer- 
»  tes,  pour  être  convaincu  de  l'exiftence  d'un 
»  Dieu  fage  &  bon ,  il  ne  faut  que  contem- 
»  pler  une  tulipe  dans  fa  fleur.  Seroit  il  poffi- 
»  ble  qu'un  tel  chef-d'œuvre  de  la  nature  eût 
»  été  produit  par  un  hafard  aveugle?  Il  eft 
»  vrai  qu'à  préfent  les  tulipes  font  produites 
»  &  fe  perpétuent  par  des  oignons.  Mais  d'où 
»  vient  la  première  conftru^lion  de  cette  ma- 
»  chine?  Ne  faut-il  pas  nécefîairement  admet- 
j>  tre  une  caufe  intelligente  ?  Car  les  nouvel- 
»  les  venues  doivent  s'être  déjà  trouvées  dans 
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»  leurs  devancières ,  &  il  eft  manifefte  quC 
»  leur  figure  &  leur  nombre  doivent  avoir  et© 
»  déterminés.  Lors  donc ,  mon  cher  leâeur  » 
j>  que  vous  confîdérez  une  planche  de  tulipes» 
»  ne  vous  bornez  pas  à  admirer  leur  beauté» 
>i  mais  admirez  fur-tout  l'infinie  fagefTe  de  Dieu 
j)  qui  a  tracé  le  defTein  de  ces  fleurs.  Quels 
j>  que  foient  les  charmes  de  la  tulipe ,  ils  per- 
»>  dent  un  peu  de  leur  prix  en  ce  qu'ils  ne 
»)  font  que  pour  les  yeux ,  &  que  cette  fleur 
I»  n'eft  point  odoriférante.  Dès  qu'on  met  à 
M  côté  d'elle  l'œillet  qui  réunit  aux  grâces  de 
»  la  figure  le  parfum  le  plus  exquis  ,  on  ou- 
j>  blie  bientôt  la  parure  bigarrée  de  la  tulipe. 
ï>  Cefl  le  fort  de  toute  perfonne  qui  ,  douée 
M  des  charmes  de  la  beauté,  les  relevé  encore 
n  par  des  ornemens  recherchés,  mais  qui  n'a 
>»  ni  un  bon  efprit  ,  ni  un  bon  cœur.  Une 
lï  obfervation  que  fournit  l'hiftoire  des  plan- 
»  tes,  c'eû  que  plus  une  fleur  efl  belle,  & 
n  plutôt  auffi  elle  fe  fane.  La  tulipe  ,  n'aguere 
»  femblable  à  une  belle  vierge  ,  n'efï  plus 
«qu'un  fquelette  difforme.  Chrétiens ,  quelle 
5)  utile  leçon  pour  vous  !...  Vivez  enforte  que 
»  lonque  la  mort  viendra  vous  faucher  ,  leS 
M  gens  de  bien  vous  regrettent,  &  fe  dilent 
»  les  uns  aux  autres  ,  en  pleurant  fur  votre 
M  tombe:  hélas  !  pourquoi  n'a-t-il  pas  vécu 
n  plus  long-tems  !  « 

Le  24  décembre  offre  un  calcul  relatif  à  la 
réfurreflion  à  venir.  Le  début  en  eu  vif.  »  De 
»  quelle  foule  de  créatures  humaines  ne  Jèrz 
n  pas   couvert,  au  grand  jour  de  la  réfurrec- 
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»  tion  ,    le   lieu  où  notre    ville  eft  fituée?..: 
n  Chacun  c'es  morts  reffufcités  fera   connu  du 
>>  feigaeur    ion    juge;    chaque    nom   eft  écrit 
»  dans  le  livre  de  Téternel.  Nul  ne  manquera, 

V  nul  ne  fera  perdu ,  nul  de  ceux  dont  la  dé- 
«  poaille  a  été  confiée  à  la  terre  ne  pourra 
M  échapper  à  Toeil  du  Très-Haut.  En  fuppofant 
»»  que  notre  Allemagne  n'ait  commencé  à  fe 
»  peupler  que  500  ans  après  le  déluge  univer- 
»  {el ,   &  que  la  fondation  de  notre  ville ,  à 

V  cette  époque,  jufqu'au  jour  du  jugement, 
w  s'il  arrivoit  cette  année,  on  y  ait  enterré 
».»  feulement  200  perfonnes  ,  le  nombre  des 
5>  morts  fe  monteroit  à  900,000.  Si  donc  no- 
M  tre  feule  ville  peut  déjà  fournir,  au  jour  du 
»  jugement  un  nombre  de  900,000  perfon- 
5»  nés,  combien  fera  grand  le  produit  de  toute 
»  l'Allemagne"  !.  L'auteur  fuppofe  enfuite  que 
le  nombre  des  habitans  de  l'Empire-Germani- 
gue  eft  de  vingt-quatre  millions,  &  il  en  con- 
clut que  l'Allemagne  feule  ,  en  1775  ,  pou  voit 
fournir  2,100  millions  de  reffufcités  au  juge- 
ment dernier.  Delà  il  paiTe  aux  habitans  de 
l'Europe  entière,  &  fait  voir  que  Dieu  auroit 
pa  y  trouver  87,500  millions  d'hommes  à  ju- 
ger ;  enfin  il  raffemble  ceux  qui  ont  vécu  avant 
k  déluge;  &  en  ne  les  évaluam  même  qu'au 
quart  du  nombre  précédent,  il  a  pour  total 
'^9->37S  aillions.  »  Joignez  encore  les  habitans 
»  de  la  terre  qui  feront  en  vie  au  jour  du 
"jugement,  &  n'en  '  fixons  le  nombre  qu'à 
»  mille  millions  ,  le  total  montera  pour  lors  à 
»  plus  de    cent  dix  mille    millions...  Quelle 
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w  œuvre  de  la  toute- puiflance  que  de  recueil- 
t»  lir  ces  atomes  terreftres  !..  Quelle  agréable 
M  occupation  pour  les  dix  mille  millions  d*an- 
w  ges,  de  rafîembler  &:  de  préfenter  à  Jefus, 
»  leurs  frères  bien-aimcs?  Et  quelle  joie  ravif- 
»  fante  pour  des  myriades  d'efprits  bienlieu- 
j>  reux  que  Dieu  avoit  recueillis  d.ins  fon 
3>  fein  !  Avec  quelle  joie  je  me  représente  la 
3>  furprife  &  les  fentimens  ineffables  de  cha- 
«  cun  des  élus  ,  à  Tafpeft  de  ce  changement 
»  merveilleux  !  « 

Ce  livre  en  général ,  plus  édifiant  que  rai- 
fonnable,  offre  beaucoup  d'idées  bizarres  &  ri- 
dicules ;  les  mêmes  defcriptions  s'y  trouvent 
plufieurs  fois  répétées  ;  les  caufes  finales  mul-' 
tipliées  à  l'infini ,  paroiffenr  fouvent  puériles  &' 
contradiftoires.  Et  fi  l'ouvrage ,  fous  ce  point 
de  vue ,  peut  nourrir  &  échauffer  le  cœur ,  il 
peut  en  même-tems  obfcurcir  refprit.  Mais  afin 
qu'on  ne  nous  accufe  pas  de  n'avoir  préfemé  cet 
ouvrage  que  fous  un  afpeft  défavorable ,  nous 
conviendrons  qu'il  renferme  des  méditations 
faites  pour  plaire  à  tous  les  le(5leurs  ;  il  feroit 
feulement  à  defirer  qu'elles  s'y  trouvaffent  en 
plus  grand  nombre.  Nous  tranfcrirons  ,  pour' 
jufîifier  ce  jugement ,  le  morceaux  du  4  novem- 
bre :  il  a  pour  titre ,  Réflexions  fur  tEté  qui' vient 
de  s'écouler, 

i>  Les  beaux  jours  ont  donc  difparu ,  &  à 
5>  la  réferve  de  l'agréable  fouvenir  d'en  avoir 
i>  joui,  ils  ne  nous  laiffent  que  des  images  de 
9>  fragilité.  Combien  toute  la  face  de  la  nature 
17  eft  •  changée  \  les  rayons  du  folcil   tombent 
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n  triftement  au  travers  des  fombres  nuages  fur. 
j)  des  jardins  dépouillés  de  fleurs  ,  fur  des 
n  champs  où  il  n'y  a  prefque  plus  de  traces 
M  des  récoltes ,  fur  des  collines  où  Ton  ne 
9>  voit  que  quelques  herbes  arides  &  jauniflan- 
n  tes.  L'air  ne  retentit  plus  des  chants  mélo- 
»  dieux  des  oifeaux ,  &  le  morne  filence  qui 
H  règne  n'eft  interrompu  que  par  le  croafle- 
i>  ment  des  corneilles,  &  les  cris  aigus  des 
»  oifeaux  de  pafTage  qui  prennent  congé  de 
n  nous,  pour  aller  chercher  des  climats  plus 
n  tempérés.  Les  montagnes  d'alentour  font  dé- 
»  fertes  ,  elles  ne  font  plus  couvertes  de  trou- 
»  peaux ,  ni  animées  par  les  bêlemens  de  nos 
M  brebis  ;  les  couches  &  les  parterres  de  nos 
n  jardins  font  dévaftés.  Quel  trifte  &  mélan- 
M  Colique  afpeft  que  celui  de  ces  vaftes  payfa- 
»  ges  n'aguere  fi  rians  ?  Au  lieu  de  cette 
»  belle  verdure,  qui  faifoit  leur  principal  ©r- 
«  nement ,  ils  n'offrent  plus  à  nos  yeux  qu'un 
V  fond  pâle  &  lugubre  :  les  nuées  font  chargées 
9>  d'une  pluie  froide ,  &  des  brouillards  épais 
M  voilent  la  férénité  du  matin.  Tel  eft  le  coup- 
»  d'œil  que  la  nature  nous  offre  à  préfent  :  & 
»  qui  pourroit  les  confidérer  fans  fe  remplir 
»  de  ridée    de  la  fragilité  &   de  l'inconftance 

»  des  chofes    terrefties Je  me  rappelle  en- 

t>  core  ces  jours  d'été de  quelle  joie  pure 

n  n'ont-ils  pas  inondé  mon  ame,  lorfque  je 
n  contemplois  les  beautés  de  la  nature  ;  lorfquç. 
»  les  montagnes  &  les  vallées  verdiffoient  fous 
w  mes  yeux;  lorique  l'alouette  dans  des  nuées 
i>  lumineufes,  &  le  roflignol  dans  de  fombres. 
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M  bocages,  faifoient  entendre  leurs  mélodieux 
3»  accens  ;  lorfque  je  refpirois  le  doux  parfum 
>»  des  fleurs  ;  lorique  l'aurore  fuccédant  au  cré- 
i*  pufcule  répandoit  par-rout  les  grâces  &  la  joie, 
«  ou  lorfque  le  foleil  couchant  coloroit  du 
w  plus  beau  rouge  nos  forêts  &  nos  collines  : 
I»  que  de  riches  préfens  ne  m'ont  pas  fait  les 
»  jardins,  les  champs  &  les  vergers!  pourrois- 
V  je  me  fouvenir  des  mois  qui  viennent  de 
M  s'écouler ,  fans  éprouver  la  plus  douce  émo- 
»>  tien  &  fans  bénir  le  père  de  la  nature ,  qui 
•»  a  couronné  Tannée  de  tous  fes  biens,  &c«. 
(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris,  ) 


De  Gorterianâ  vitalitate  miferiis  hominum  re- 
luftante  propofîtiones  pfychologico-medicas 
eminentifîimo  &  reverendilîimo  principi  S. 
R.  E.  cardinali  GuidoniCalcagnino  ,  &c.  nun- 
cupatas  interpretandas  atque  propugnandas 
affumit  Aloyfius  Perofius ,  &c.  De  la  vitalité. 
qui,fuivant  Gorter,  réfijle  aux  maladies  des  hom* 
mes;  thefe  dédiée  à  S.  E.  le  cardinal  Calcacnini 
&  foutenue  par  M.  /Iloise  Perosi^  étudiant 
en  médecine-pratique  dans  Vuniverjîté  de  Ferrare* 
Jn-4to.  Ferrare,  1778,  chez  Jofeph  Rinaldi. 


M 


.  le  dodleur  Zecchini ,  auteur  de  cette  fa- 
vante  ihefe  ,  a  déjà  publié  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, un  autre  ouvrage  fur  le  même  fujet.  Voici 
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quelles  font  en  général  fes  idées.  A  la  viraliré 
du  corps ,  que  Gorter  a  imaginée  &  défendue 
en  la  nommant  force  de  la  vie ,  correfpond  la 
force  de  Tame  que  Wolf  appelle  force  repréfin- 
tanve  ,  &  le  célèbre  Bonnet  aaivité  de  l'ame.  Les 
fondions  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  princi- 
pes ,  concourent  à  maintenir  ou  à  rétablir  l'é- 
quilibre de  refprit  &  du  corps.  Aucun  autre 
fyftême  ne  jette  tant  de  jour  fur  la  relation 
que  les  mouvemens  de  l'ame  &  c»ux  du  corps 
on:  enfemble.  On  voit  clairement  dans  ce  fyf- 
tême,  comment,  lorfque  les  fonélions  de  l'ame 
font  troublées  ,  le  mal  fe  communique  au  corps  , 
&  comment  awffi,  lorfque  le  corps  remplit  mal 
les  fiennes,  l'ame  fe  relient  de  cedéfordre.  Bien 
qu'à  proprement  parler,  la  douleur  ne  fe  falTe 
fentir  qu'à  l'ame  ,  cependant  on  diftingue  deux 
fortes  de  douleur,  l'une  interne,  qui  eft  celle 
de  l'ame ,  &  que  les  latins  ont  appellée  jEgri- 
tudo,  l'autre  externe  qui  efl  la  maladie  du  corps , 
nommée  en  latin  Morbus.  M.  Zecchini  partant 
de  l'influence  &  de  l'empire  que  l'ame  a  fur  le 
corps ,  fait  voir  combien  le  principe  aftif  de 
l'une  exerce  fon  énergie  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'autre,  &  contribue  à  entretenir  dans 
les  humeurs  les  facultés  vitales,  &  dans  les  mem- 
bres les  forces  ,  les  fondions  &:  l'adivité  qui 
leur  font  propres.  Il  laifîe  de  côté  les  forces  parti- 
culières des  humeurs,  &  il  fe  borne  à  confidé- 
rer  les  trois  principales  propriétés  des  parties 
folides  du  Corps ,  favoir,  l'élafticité,  l'irritabi- 
lité &  la  fenfibilité.  Bien  que  l'ame  ne  puiiïe 
altérer  les  fondions  animales ,  vitales  &  natu- 
relles , 
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relies ,  ni  l'élafticité ,  ni  l'irritabilité  ,  ni  la  {^n- 
fibilité  ,  ni  la  flru^lure  intims  des  parties  ou 
l'organifation  des  membres,  cependant  l'étroit 
commerce  que  l'ame  &  le  corps  ont  enfemble, 
&  qui  dépend  de  l'adivité  plus  ou  moins  grande 
du  principe  vital ,  de  la  ftru<Sture  &  de  la  force 
des  parties  ,  du  cara6lcre  des  humeurs ,  &  de 
la  fanté  du  corps,  ce  commerce  peut  donner 
lieu  à  différens  genres  d'influence  ,  à  différen- 
tes loix  de  communication  &  d'harmonie  ,  Se 
&  à  d'autres  conféquences  réfultantes  des  chan- 
gemens  auxquels  les  diverfes  affections  de  l'ame 
font  aufli  fujettes.  Si  on  ôte  Téquilibre  des  ef- 
forts oppofés  que  l'ame  &  le  corps  font  Vun 
fur  l'autre  ,  ce  qui  peut  fe  faire  de  différentes 
manières  fuivant  le  genre  de  vie  ,  le  tempéra- 
ment ,  le  fexe ,  l'âge  ,  &c.  il  en  réfuhera  des 
changemens  &  des  altérations  dans  le  corps, 
qui  troubleront  la  réaftion  de  celui-ci  fur  l'ame. 
Voilà  la  douleur  interne  ,  la  maladie  de  l'ame 
dont  l'aélivité  tourmentée  porte  le  défordre  dans 
la  vitalité  du  corps  ,  &  devient  une  fource 
funeilc  de  maux  ;  car  les  mouvemens  de  l'une 
furpaffant  les  efforts  de  l'autre,  troublent  la 
circulation  du  fang  ,  rendent  la  rerpirarion  dif- 
ficile &  produifent  l'atrophie  ,  toutes  chofes  qui 
doivent  occafionner  une  maladie  ou  avancer 
la  vieilleffe.  Ce  n'eft  que  dans  ce  fyfféme  non 
plus  qu'on  peut  rendre  raifon  du  bien  que  fait 
au  corps  une  maladie  de  l'ame  ,  comme  lors- 
que l'opinion  de  la  grandeur  d'un  mal  procure 
une  crife  avanrageufe.  M.  Zecchini  traite  en- 
fuite  de  l'influence  du  corps  fur  l'ame  ,  &  il 
Tome  FI.  H 


170  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

obferve   que    Tempire   de  celui-là  n'eft    pas  fi 
grand  ,  car   les  maladies    de  Tame    portent  le 
trouble  dans  tout  le  corps  ,  au  lieu   qu'il  n'en 
eft  pas  de  même  de  celles   du  corps  à  l'égard 
de   lame.    Il   examine  les    différentes  opinions 
des  anciens  fur  la  caufe  de  la  douleur ,  &  il 
donne  la  préférence  à  celles  des  modernes.  11 
obferve  que  toutes  les  chofes   qui  excitent  ce 
mouvement  ennemi  &  funeftedes  nerfs,  qui  tend 
à  troubler  l'état  naturel,  font  les  caufes  pro- 
chaines de  la  douleur  ;  il  explique  enfuite  dans 
ion   fyftême   plufieurs  autres   phénomènes   du 
corps  humain  ;  &.  il  fait  voir  que  comme  quel- 
ques maladies  font  un  principe  de  douleur,  la 
douleur  peut  être  auffi  la  caufe  de  beaucoup  de 
maladies  &  de  prefquc  toutes  les  infirmités  cor- 
porelles,   qui  naiffent,  foit  de  l'inquiétude   de 
l'ame  ,  foit  de  la  fympathie ,  foit  de  l'oiîice  des 
parties  affectées  ,  foit  du  lieu  &i  du  degré  de 
iênfibilité ,  foit  enfin  de  l'accord ,  ou  de  l'augmen- 
tation ,  ou  de  l'altération  ou  de  la  diminution 
des  autres  facultés  vitales  :  M.  Zecchini  s'oc- 
cupe en  dernier  lieu  des  moyens  les  plus  con- 
venables que  l'art  de  guérir  peut  employer  pour 
vaincre  la  douleur  de  Tame  ou  du  corps,  &  pour 
en  détruire  la  caufe.  Pour  les  maladies  de  l'ame 
il  prefcrit  le  courage;  &  pour  celles  du  corps, 
il  indique  l'opium  &.  les  autres  anodins.  Avec 
ces  remèdes  on  peut  reprimer  l'irritation  excef- 
five  de  la  vitalité  ,  ou  en  ranimer  la  langueur, 
&  faire  celfer  par  là  les  maux  qui  en  provien- 
nent. Pour  foulager   la   douleur  de   l'ame  ,   il 
fuit  employer  tout  ce  qui  peut  diflraire  Tat- 
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tention  &  diminuer  la  fenfibiiité;  &  pour  fou- 
lager  celle  du  corps,  tout  ce  qui  peut  affoiblir, 
ou-  détruire  la  caufe  continanu  ;  ici  vient  l'u- 
fage  des  faignées ,  des  fomentations ,  des  bains, 
des  friftions  j  des  purgarions ,  du  quinquina  , 
des  émétiques  ,  des  diurétiques  ,  des  fudorifi- 
ques ,  des  diflblvans  ,  des  émolliens  ,  des  hui- 
leux ,  &c.  Pour  les  luxations  ,  les  fractions ,  les 
brûlures ,  les  douleurs  périodiques  ,  les  inflam- 
mations ,  les  pleuréfies,  &  pour  tous  les  maux 
qui  font  fortis  du  vafe  fatal  de  Pandore.  Ainft 
on  voir  que  M.  Zecchini  rentre  dans  la  prati- 
que ,  &  que  fa  théorie  n'eft  pas  fimplement 
une  belle  fpéculation.  Il  va  des  faits  aux  rai- 
fonnemens,  &  des  raifonnemens  il  revient  aux 
faits.  Il  femble  que  c'eft  la  marche  la  plus  na- 
turelle &  la  plus  fûre,  &  que  la  fuite  des  opé- 
rations de  l'eiprit  humain  dans  toutes  les  fcien- 
ces  doit  fe  réduire  à  ces  trois  chofes  ,  obferv^er, 
combiner  ,  appliquer.  Les  fav'ans  médecins  & 
les  métaphyficiens  profonds  peuvent  feuls  ap- 
précier le  fyftême  de  M.  Zecchini ,  mais  nous 
ne  croyons  pas  trop  prendre  fur  nous  en  louant 
fa  méthode  &  fa  clarté. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 
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Lettres  fur  V Atlantide  de  Platon  &  fur  Van- 
ciçnne  hiftoire  de  H  Afie  ,  four  fervir  de  fuite 
aux  lettres  fur  V origine  des  fciences ,  adrejfèes 
à  M.  de  Voltaire  ,  par  M.  Bai  il  y.  A  Pa- 
ris ,  chez  les  frères  Debure,  quai  des  Au- 
guftins,  1779,  480  pag.  in-^vo.  Prix  3  liv. 
12  f.  broché. 

V^Et  ouvrage  eft  un  nouveau  Tupplément 
à  l'hiiloire  de  Tattronomie  ancienne  de  M.  Bail- 
1y  ,  dans  laquelle  il  avoit  admis  l'exiftence  d'un 
peuple  antidiluvien  au  nord  de  l'Afie;  il  en- 
treprend de  prouver  aujourd'hui  que  ce  peu- 
ple éroit  celui  des  Atlantes,  fortis  de  l'Atlan- 
tide dont  parle  Platon  dans  fon  Timée,  &  il 
les  place  dans  la  mer  glaciale.  Ce  fera,  dit- 
ii ,  peut-être  au  Spitzberg  ;  les  Atlantes  ont 
vu  dans  cette  ifle  le  règne  d'Uranus ,  d'Hefper 
&  d'Atlas  ;  le  royaume  de  Saturne  fitué  à 
l'occident ,  fera  le  Groenland ,  qui  peut-être 
tient  au  Spitzberg.  Ces  peuples,  furchargés  de 
leur  population,  manquant  de  fubfiftance,  au- 
ront (enti  la  nécefTité  de  s'étendre  du  côté  de 
rOby  ;  Hercule  en  débarquant  a  dû  y  pofer 
des  colonnes,  c'eft  à-dire,  les  limites  les  plus 
reculées  de  ces  contrées,  où  jamais  mortel  eût 
pénétré;  leurs  defcendans  remontant  l'Oby  & 
le  Jenifea,  furent  chafTés  vers  le  midi  par  de 
nouvelles  émigrations.   Us  fe  réfugièrent  vers 
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la  mer  Cafpienne  &  le  Caucafe ,  peuplèrent 
l'Afie ,  cultivèrent  les  fciences ,  &  furent  en- 
fuite  détruits  par  une  irruption  d'Atlantes ,  qui 
firent  périr,  dit  on,  tous  leurs  guerriers  dans 
l'efpace  d'un  jour  &  d'une  nuit.  Quelques  in- 
dividus échappèrent  à  la  deftruftion  :  ce  fu- 
rent les  brames  réfugiés  &  cachés  dans  les  mon- 
tagnes du  Thibet;  ceft  Sohi  qui  éclaira  la  Chi- 
ne. Voilà  l'abrégé  du  fyfhème  de  M.  Bailly  ; 
voici  ce  qu'il  en  penfe  lui-même. 

Il  finit  en  difant  à  M.  de  Voltaire  :  vous 
penferez  de  ce  roman  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ;  je  n'y  tiens  pas  pins  que  vous;  je  ne 
puis  rien  vous  montrer  qu'à  travers  un  voile, 
ce  font  des  traditions  fouvent  vagues  &  con- 
fufes ,  mais  qui  tendent  toutes  vers  un  mé;Tie 
but,  qui  eft  de  placer  les  origines  dans  le  nord. 
Je  vous  prierai,  dit-il  encore,  de  compter  les 
monumens  aftronomiques  qui  m'ont  conduit  à 
cette  erreur  ,  les  fables  nonibreules  ô:  obfcu- 
res  qui  en  reçoivent  leur  explication  ,  le  con- 
cours des  traditions  ou  des  faits  d'hiftoire  qui 
tendent  au  même  réfuhat;  je  vous  montrerai 
les  plantes  des  indes  dans  le  climat  de  la  Fran- 
ce, les  éiéphans  qui  ont  l.-ùffé  leurs  cadavres 
dans  la  Sibérie,  &  qui  ont  leurs  enfans  dens  le 
midi;  ils  vous  difent  que  l'homme  a  pu  fuivre 
la  même  routt  ;  le  bled  qui  nous  nourrit ,  né 
dans  ces  climats,  a  dû  être  porté  par  lui;  c'eil 
donc  l'univers  paffé  &  préfent  qui  m'auroit 
trompé:  La  voix  de  l univers  eJl-clU  un  préjugé?, 
(  Irese.  ) 

11  y  a  un  fiecle  qu'il  parut  un  2;rand  &  fa- 
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vant  ouvrage  en  quatre  volumes  in- folio ,  inti- 
tulé :  Olavi  Rudbeckii  Atlantica  ^  Upfal  1675  — 
1698,  en  allemand  &  en  latin,  dans  lequel 
Rudbeck  établit  auiïi  l'Atlantide  de  Platon  dans 
le  nord;  il  employa  la  plus  vafte  érudition  pour 
prouver  que  c'étoit  la  Suéde.  M.  Bailly  con- 
vient qu'il  s'eft  beaucoup  fervi  de  cet  auteur  ; 
mais  comme  il  lui  faut  une  ifle  pour  l'Atlan- 
tide ,  il  avance  jufqu'au  79e.  degré.  Si  l'ou- 
vrage de  Rudbeck  n'a  pas  mieux  réuffi,  c'efl 
qu'il  maaquoit  de  lefteurs  dont  les  efprits  fuf- 
fent  préparés,  cette  idée  des  origines  dans  le 
nord  n'étoit  pas  mûre,  à  peine  l'efi-elle  au- 
jourd'hui. M.  Bailly  a  l'avantage  aulîi  d'être 
étayé  fur  le  refroidifTement  fucceinf  de  la 
terre  développé  par  M.  de  BufFon  ,  &  qu'il 
faut  ablblument  fuppofer  ;  il  a  fu  énoncer 
d'une  manière  aâ:réable  les  chofes  nouvelles 
qu'il  vouloit  érablir,  &  il  a  intcrelîé  le  grand 
iiombre  des  ledeurs  en  faveur  de  ce  peuple 
perdu;  il  emploie  même  fouvent  le  ftyle  poé- 
tique ,  comme  quand  il  propofe  à  M.  de  Vol- 
taire de  partir  avec  lui  pour  l'ifle  Atlantide, 
ou  quand  il  dit  :  le  refle  fera  la  vérité,  & 
nous  y  croirons ,  afin  que  cinquante  fiecles  qui 
ont  dépofé  pour  elle  ne   réclament  pas  &   ne 

s'élèvent   point  contre   nous Je    pourroîs 

vous  renvoyer  à  ce  vieillard  impitoyable  qui 
dévore  fes  enfans ,  au  tems ,  dont  tous  les  pas 
font  deftru6ieurs;  je  pourrois  vous  dire  de  l'in- 
terroger ,  pour  qu'il  vous  ouvre  fes  abîmes 
qui ,  comme  ceux  de  la  mer  ,  renferment  tant 
de  tréfors  ....  Les  conquérans  ont   des  pieds 
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de  fer  ^  ils  brifeiit  en  marchant,  &  la  pouffie- 
re  qui  s'élève  à  leur  palTage  couvre  tout  ce 
qu'ils  lailfent  en  arrière  :  tout  finit  &  recom- 
mence avec  eux  ....  Mais  ces  figures  ne  font 
qu'un  ornement  qui  rend  plus  agréable  l'éru- 
dition de  M.  Bailly  Tans  la  rendre  moins  per- 
Aiafive.  Nous  allons  donner  une  idée  de  fa 
marche  &  de  Tes  preuves  ,  en  y  joignant  quel- 
ques réflexions. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'Atlantide  dont  il 
s'agit  principalement  ici ,  voyons  d'abord  ce 
que  dir  Platon  ou  plutôt  un  prêtre  d'Egypte 
qu'il  fait  parier  dans  (on  Timée  :  Noî  mémoi- 
res, dit  il  aux  Athéniens,  rapportent  comment 
votre  république  a  réfifié  aux  efforts  d'une 
graiide  puiflance ,  qui  ,  fortie  de  la  mer  At- 
lantique ,  avoit  injuftement  envahi  toute  l'Eu- 
rope &  l'Afie.  Cette  mer  étoit  alors  guéable; 
fur  les  bords  étoit  une  ifle  vis-à-vis  de  l'em- 
bouch'.ire  que  dans  vorre  langue  vous  nomiTiez 
colonnes  d'Hercule ,  &  cette  ifle  avoit  plus 
d'étendue  que  la  Lybie  &  i'Afîe  enfeaible.  Il 
y  avoit  des  rois  dont  la  puifTance  étoit  très- 
grande;  elle  s'étondoit  fur  toute  cette  ifle, 
Ibr  plufieurs  autres  &  fur  des  parties  du  con- 
tinent ;  ils  régnoient  en  outre  ,  d'une  part , 
fur  tous  les  pays  depuis  la  Lybie  jufqu'en 
Egypte ,  &  de  l'autre ,  favoir  du  côté  de  l'Eu- 
rope ,  jufqu'à  Tyrrenia.  L'orgueil  de  leurs  for- 
ces réunies  a  tenté  de  foumettre  votre  pays  , 
le  nôtre  ,  &  toutes  les  provinces  fituées  en- 
deçà  des  colonnes  d'Hercule,  où  a  commen- 
cé   leur   irruption-    c'efl  alors    que   votre  ré- 
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publique  s'eft  montrée  fupérieure  à  rous  Jes 
mortels  par  la  force  &  par  la  vertu;  elle 
commandoit  à  ceux  de  vos  peuples  qui  ne  l'a- 
voient  pas  abandonnée  ;  fon  génie  &  fes  con- 
noiffjnces  dans  l'art  militaire  la  fecoururent 
dans  ce  danger  prefTant  ;  elle  triompha  de  fes 
ennemis ,  &  elle  érigea  des  trophées  de  fa  vic- 
toire ,  après  avoir  garanti  de  la  fervitude  ceux 
qui  en  étoient  menacés,  &  nous  avoir  rendu 
à  rous  le  falut  &  la  liberté.  Mais  lorfque  dans 
les  derniers  tems  il  arriva  des  tremblemens  du 
globe  &  des  inondations ,  tous  vos  guerriers 
ont  été  engloutis  par  la  terre  dans  i'efpace 
d'un  jour  &  d'un  nuit ,  Tiile  Atlantide  a  dif- 
paru  dans  la  mer.  C'eft  pourquoi  la  mer  qui 
fe  trouve-là ,  n'ef^  ni  navigable  ni  reconnue 
par  perfonne  ;  il  s'y  eft  formé  peu  à  peu  un  li- 
mon provenant  de  cette  ille  fubmergée. 

Dans  fon  Crit'ias  ,  Platon  reprend  le  même 
fujet  ;  il  remonte  au  tems  oii  les  Dieux  fe 
partagèrent  la  terre  ;  l'ifle  Atlantide  échut  à 
Neptune;  il  y  trouva  fur  une  petite  montagne 
un  feul  homme  nommé  Evenor  avec  fa  fem- 
me Leucippe  ;  ils  avoient  ét.^  formés  de  la 
terre.  Gito  étoit  leur  fille;  Neptune  Tépoufa; 
il  en  eut  cinq  couples  d'entans  mâles  iumv.\^ux; 
l'aîné  fut  Atlas  &  donna  fon  nom  à  l'ifle  en- 
tière ;  fa  pofîcrité  y  régna  avec  gloire.  Pir>ton 
décrit  les  avantages  de  cette  ifle  ,  belle,  fer- 
tile ,  faine  &  merveiîleufe  ,  ainfi  que  la  ma- 
gnificence &  la  richeffe  de  fes  roi'-;. 

Cette  ifie  a  voit  3000  fiades  de  long  fur 
2000  de   lar^e  ;    (o\i  terriioire  s'étendoit  rers 
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le  fud  ,  &:  du  côté  du  nord  il  étoit  bordé  par 
des  montagnes  couvertes  de  riches  habitations. 
Il  y  avoit  dix  chefs ,  dont^chacun  régnoit  dans 
fa  partie  ;  mais  ils  s'afferabloient  tous  les  cinq 
à  fîx  ans  dans  un  temple  de  Neptune.  Ces 
peuples  furent  longtems  religieux  &  fages; 
enfin  Platon  en  fait  la  peinture  la  plus  bril- 
lante. Mais  ces  peuples  devinrent  enfuite  avi- 
des &  conquérans;  Jupiter  réfolut  de  les  pu- 
nir ;  il  convoqua  raffemblée  des  Dieux  . . . .  J 
Le  refte  manque  dans  l'original. 

M.  Bailly  convient  qu'il  y  a  dans  tout  cela 
de  la  broderie  61  de  l'exagération;  il  rejette 
fans  peine  les  exploits  des  Athéniens  qui  étoient 
un  compliment  pour  fon  pays  ,  &  plufieurs  au- 
tres circonftances  du  récit  de  Platon.  Mais  il 
s'efforce  de  prouver  que  le  fond  n'eft  point  une 
fiâ:ion  ni  une  fable  .  il  rapporte  ce  que  Dio* 
dore  de  Sicile  raconte  de  la  fuccefficn  des  At- 
lantides ,  depuis  Uranus  ,  leur  premier  roi ,  ou 
Taaut ,  c'eft-à-dire  Mercure  ,  fuivant  Sancho- 
niaton.  Il  examine  auffi  le  fragment  qui  nous 
refte  de  cet  ancien  auteur  ;  il  convient  qu'il  y 
règne  un  ton  poétique  ;  &  l'on  y  voit  même 
les  mots  d'hiftoire  phyTique  &  colmique  ;  Ora, 
femme  de  Cronos  ,  c'eft  à-dire  ,  la  Saifon , 
femme  du  Tems ,  Eimarmoné  ,  la  bonne  Aven- 
ture ,  &c.  Auffi  M.  de  Gebelin  ne  trouve  dans 
tout  cela  que  des  allégories  ;  Hercule  eft  le  So- 
leil ;  Saturne  efl  le  Labourage  ;  ce  font  d'an- 
ciennes inltru6tions  confiées  à  la  mémoire  des 
hommes  Pms  la  forme  de  l'allégorie.  M.  Du- 
puis,  profefleur    de  rhétoricue  au  collège  d« 
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Lizieux  ,  auffi  habile  dans  Taflronomie  que  dans 
la  connoifTance   des  anciens  auteurs  grecs,  fe 
propofe  de  prouver  bientôt  aux  fa  vans ,   &   à 
M.  Bailly   lui-même  ,  que  ce  font  les  hiftoires 
des  confteliations.  Evenor  eft  une  épithete  du 
Soleil  &    d'Hercule    le  fort;  Leucippe    ou   la 
femme  aux  chevaux  blancs,   indique  la  Lune; 
c'eft  Helius  &  Selene  dans  Diodore.  Atlas  eft 
la.  conftellation  ,    connue   aujourd'hui  fous  le 
nom  de  Bouvier  ,  qui  étoit  autrefois  placée  fous 
le  pôle  ,  &  dont  la  tête  fembloit  foutenir  l'axe 
du  monde ,  dans  le  tems  que  la  Vierge  occu- 
polt  le  folftice  d'été.  Atlas  étoit  fils  de  Clyme- 
ne,  (qui  indique  un  débordement)  parce  que 
cette  conftellation  fe  levoit  dans  la  faifon  des 
pluies  ;  il  étoit  frère  de  Prométhée  (  Prévoyance;  ) 
c'eft  le  nom  qu'on  donnoit  aux  étoiles  qui  an- 
ronçoient   les  faifons.    Atlas   époufe  Hefperis  ; 
c'eft-à-dire ,  qu'il  fe  couche  ,  &  il  en  naît  fept 
filles  qui  font  les  Pléiades  :  en    effet ,  lorsque 
le  Bouvier  fe  couche  ,  les   Pléiades  paroiffent 
au  levant;  on  y  joint  auffi  les  Hyades  qui  fe 
lèvent  réellement  peu  après.  Des  brigands  vou- 
lurent les  enlever  &   les  conduifirent   fur  le 
bord  de  la  mer ,  mais  Hercule  les  tua  ,  &  ren- 
dit les    filles   à  leur  père  :   ces    brigands   font 
les  étoiles  d'Orion ,  ou  du  géant ,  qui  fe  levè- 
rent à  la  fuite  des  Pléiades  ;  car  on  lit  ailleurs 
qu  Orion  avoit  pourfuivi  les  Pléiades  jufques  ea 
Béotie  ;  c'eft  la  région  du  Bœuf  ou  du  Taureau 
célefte   dont  elles  font  partie  ;  Hercule ,  ou  la 
Lyre  célefte  ,   fe  levoit    en    effet  lorfque    les 
Piéiades  arrivoient  au  couchant  avec  Orion  : 
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c*eft  aînfi  qu'Hercule  tuoit  les  brigands  ;  le 
lendemain  on  revoyoit  les  Pléiades  aii  coucher 
d'Atlas ,  voilà  les  filles  rendues  à  leur  père. 

Mais  ce  qui  confirme  le  plus  cette  explica- 
tion,  c'efl  que  d'autres  auteurs  difent  que  les 
Pléiades  étoient  filles  de  Cadmus  ,  &  c'eft  une 
putre  conftellarion  qui  fe  couche  en  même-tems 
que  le  Bouvier  ;  il  y  en  a  même  qui  les  font 
filles  d'Erechrée  ,  qui  eft  vifiblement  le  Cocher  , 
troifieme  conftellation  dont  le  lever  précédoit 
un  peu  celui  des  Pléiades  ;  -enforte  que  ces  trois 
filiations ,  qu'on  ne  fauroit  concilier  hiftorique- 
ment,  reviennent  au  même  dars  l'allégorie. 

Atlas  ayant  appris  de  l'oracle,  qu'il  feroit 
privé  de  fon  royaume  par  un  fils  de  Jupiter, 
refufa  de  recevoir  Perlée  dans  fes  états;  celui- 
ci  ,  pour  s*en  venger ,  lui  montra  la  tête  de 
Medufe  ,  &  le  changea  en  rocher.  En  efret , 
la  conflelîation  de  Perfée  Te  levoit  quand  celle 
d'Atlas  deicendoit  ibus  le  pôle  derrière  les 
montagnes  &  les  rochers  du  nord  :  peut-on 
expliquer  mieux  la  métarnorphofe  en  rocher; 
or  les  métamorphofes  exigent  néceirairement: 
une  explication,  ou  bien  ce  feroient  des  cho- 
fes  ridicules  &  qui  n'auroient  pu  acquérir  & 
conferver  chez  les  peuples  les  plus  éclairés 
une  il  grande  célébrité. 

Atlas  eut  aufii  pour  femme  Plélone ,  qui 
fignifie  la  Navigation  ,  &  qui  étoic  fille  de 
rOcéan  &  de  Thetys  ,  c'eft  parce  que  foîi 
coucher  annonçoit  aux  Phéniciens  la  (aiion  de 
la  navigation.  Les  Hyades  avoient  pour  frère 
Hyas  (  la  Plui«  )  parce  que  leur  lever  en   au- 
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tomne  annonçoit  les  pluies.  Hyas  mourut  de 
la  piqiiure  d'un  ferpent  ,  parce  qu'au  printems 
lorfque  le  fcorpion  &  le  ferpent  célerte  le  le- 
voient,  les  pluies  finilToient.  Les  Hyades  en 
moururent  de  chagrin;  en  effet,  c'e(t  alors 
qu'elles  dirparoiiToient  dans  les  rayons  du  fo- 
leil  ;  c'étoit  leur  coucher  héiiaque. 

La  dirparition  fubite  de  ce  vafte  continent 
des  Atlantes  ,  ne  peut  être  qu'un  conte  ou  une 
allégorie.  Les  noms  d'Evenor  ;  celui  de  I  eu- 
cippe ,  la  femme  aux  chevaux  blancs  ,  c'eft-à- 
dire ,  la  Lune  ^  &  plufieurs  autres  qu'on  voit 
dans  l'hiftoire  des  Atlantes  ,  conduifent  à  une 
allégorie  aftrononiique.  La  parité  de  traditions 
fur  Icare  6:  Atlas,  a  fait  juger  à  M.  Dupuis 
que  c'étoit  la  même  coriftellation  qui  avoit 
produit  les  deux  fables.  La  mer  Icarienne  au 
nord-oueft  de  la  Phénicie ,  eft  celle  où  d  cou- 
choit  Ardurus  ;  &  quand  Icare  eut  été  jette 
dans  cette  fofl'e  profonde ,  fos  chien  vint  re- 
trouver Etigone  ,  &  fut  placé  dans  le  ciel  fous 
le  nom  de  Canicule. 

Si  Atlas  rfeft  qu'une  conflelîation  qui  fe 
couchoit  dans  la  mer  Atlantique,  la  defcription 
de  Platon  qui  eft  d'ailleurs  toute  morale  & 
poétique,  ne  fera  que  la  broderie  d'un  fait 
agronomique  ,  tournée  vers  Kicftruftion  des 
Grecs,  comme  le  coucher  héiiaque  de  la  conf- 
tellution  du  Cocher ,  accompagné  de  celui  de 
l'Eridan  au  lever  du  Scorpion ,  a  produit  la 
moralité  de  Phaëton ,  fils  imprudent,  vidime 
de  fon  ambition  &  de  l'indulgence  de  ion  père  ; 
îa  fable  d'Orus ,  Egyptien,  précipité   dans  le 
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Nil  par  Typhon,  en  a  été  le  premier  type. 
Piaton  ne  parle  de  l'Atlannde  que  d'après  les 
Egyptiens;  or,  l'on  fait  afTez  que  leur  génie 
étoit  allégorique  ;  la  vie  d'Efope  que  l'on  fait 
lire  aux  enfans  en  renferme  des  preuves.  Leurs 
myfteres  ,  leurs  hiéroglyphes  ,  leurs  figures  , 
leurs  fables,  tout  annonce  la  même  tournure 
d'efprit  ;  Platon  en  tire  un  roman  moral  ,  & 
il  n'a  guère  l'air  d'y  attacher  la  prétention  d'hif- 
toire  véritable. 

Atlas  auiîî  bien  qu'Icare  avoir  été  jette  dans 
une  foffe  profonde  ,  celui-ci  par  des  prêtres  , 
l'autre  par  fon  frère  Kronos  ou  Saturne  ;  c'eft 
que  quand  le  foleil  étoit  dans  le  figne  con- 
facré  à  Saturne ,  cette  conftellation  paroifToit 
le  foir  fous  le  pôle  à  moitié  plongée  fous 
l'horizon.  Sanchoniaton  dit  que  ce  fut  par  le 
confeil  de  Mercure  ,  &  c'étoit  en  effet  le 
tems  du  coucher  de  l'Aigle  &  du  lever  de 
Sirius,  deux  étoiles  qui  ont  été  des  Mercures 
Egyptiens  ,  c'eil-à-dire,  qui  annonçoient  les 
faifons. 

Mais ,  dit  M.  Bailly ,  en  fuppofant  même^ 
que  le  mot  Atlas  &  tous  fes  dérivés  feroient 
allégoriques ,  ce  peuple  atlantique  forti  de  l'ifle 
de  Platon  eft  utile  à  étudier  ,  parce  qu'il  eft 
devenu  intérelTant  par  u/ic  longue  influence, 
M.  Bailly  obferve  d'abord  que  les  colonnes 
d'Hercule  ont  trompé  beaucoup  de  commenta- 
teurs, qui  ont  cru  que  l'Atlantide  étoit  l'A- 
mérique ,  ou  bien  les  Ifles  Canaries.  Mais  M. 
Baer  ,  dans  fon  Effû  fur  V Atlantide  ,  avoit  déjà 
trouvé  des  colonnes  d'Hercule  pris  ds  la  Judée 
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&  (le  la  mer  Rouge  ;  d'ailleurs  la  ftatue  de  ce 
Dieu  étoit   toujours  accompagnée  de  deux  co- 
lonnes ,    dont    l'une  étoit    confacrée   au   feu  , 
l'autre    aux   nuées  &   aux  vents  ;  elles   figni- 
fioient  aufli   bornes,    frontières,    limites-,  on 
en  érigeoit  dans  chaque  dation  de  grands  voya- 
ges ;  Tacite    nous   dit  que   Drufus  trouva  au 
nord  de  TEurope  des  colonnes   d'Hercule  :  de 
Moribus   Germ.  C.  34.  Ainfi ,  fans  s'arrêter  aux 
colonnes   d'Hercule   du    détroit    de   Gibraltar , 
M.  Bailly    paffe    dans  TAfie  pour  montrer  les 
traces  d'un  ancien  pafTage  des  peuples  du  nord 
au  midi ,  &  d'une  culture  antique  ;  il  les  re- 
trouve dans  l'hiftoire  ,   les   traditions ,  les  fa- 
bles ,  les  monumens  ,  la  religion  ,  les  fêtes,  les 
langues ,  les  étymologies  ;   il    parle   des    fées 
qui  étoient  en  Afie  ,  fuivant  Herbelot  ;  il  ob- 
ferve    que  Zoroaftre    venoit    des   montagnes , 
ainfi  que  les  Dives  ;  que  toutes  les  anciennes 
traditions  ramènent  vers  les  montagnes  ;   que 
M.  le  Gentil  fait  venir  les  brames  du    nord  , 
(  Mem.  de  rjcad.  1773.  )   &    que    les  Chinois 
en  tirent  auffi  leur  origine.  Arrivé  par  des  faits 
liés,  ou  du   moins  par   des   induftions  &  des 
rapprochemens  jufqu'au  pied  du  Caucafe  ,    il 
entre  dans  la  Tartarie  autrefois  fi  peuplée ,  & 
aujourd'hui  prefque  déferte  ;  il  trouve  la  caufe 
de   ce    changement  dans    la   diminution   de  la 
chaleur  de  la  terre,   qui  a  fait  palTer  les  hom- 
mes du  nord  au  midi.  M.  Pallas  ,  dans  Tes  voya- 
ges pour   rhiftoire-naturelle  ,    a  découvert  les 
reftes    d'un    ancien   peuple    détruit,    vers    les 
bords  du  fleuve  Jenifea  ;  on  y  voit  des  mines 
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qui  ont  été  travaillées,  des  tombeaux  où  il 
y  a  des  inftrumens  &  des  armes  ;  tout  cela 
paroît  à  iM.  Bail! y  une  preuve  frappante  de 
fon  fyftéme  ;  cependant  il  pourroit  fe  faire 
que  tout  cela  ne  remontât  pas  au-delà  du 
fiecle  de  Tamerlan  ,  où  il  y  eut  plufieurs  ex- 
péditions vers  l'occident  &  vers  le  nord  faites 
par  les  Tartares. 

M.  Bailly  cherche  le  jardin  des  Hefpérides , 
&  il  le  trouve  dans  le  nord,  ainfi  que  TEri- 
dan  ,  les  Amazones ,  les  Enfers  ,  que  Rudbeck 
avoit  déjà  placés  dans  la  Suéde ,  guidé  par  le 
lome.  livre  de  rOdyfTée ,  même  les  Champs 
Elifées.  Platon  nous  dit  qu'il  y  avoit  dans  l'iÂe 
de  Delos  ,  des  tables  d'airain  ,  apportées  des 
montagnes  hyperborées ,  où  étoit  la  defcription 
de  l'Enfer  ;  Latone  &  Apollon  étoient  nés  dans 
une  ifie  de  Tocéan  feptentriona! ,  fuivant  Dio- 
dore  ;  les  fables  paroifTent  tenir  au  nord  par 
les  racines  des  langues  feptentrionaies  ;  les 
Grecs  parloient  beaucoup  de  leurs  anciennes 
relations  avec  les  Hyperboréens ,  fuivant  Pau- 
fanias  ;  Plutarque  place  au-deffus  de  l'Angleterre 
les  ifles  facrées  ,  féjour  des  démons  &  des 
demi  dieux  ;  Phéréclde  dit  que  les  Hyperbo- 
réens étoient  de  la  race  des  Titans  ou  Géans  , 
&  ceux-ci  étoient  nés  d'Uranus  dans  le  pays 
des  Atlantes  ;  le  euite  de  Bacchus  étoit  célé- 
bré dans  l'ifie  d'Ogygie ,  au-delà  de  la  Gran- 
de-Bretagne. La  prifon  de  Saturne  &  des  Ti- 
tans étoit  au  nord-  de  la  terre ,  fuivant  Plu- 
tarque, à  5000  ftades  du  continent,  &  il 
dit  qu'on  y  trouve  trois  autres  ifles;  elles  pa- 
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roilTent  à  M.  Bailly  ,  être  le  Groenland  où 
le  Spitzberg ,  llflande  &  la  nouvelle  Zemble  , 
ou  quelques  ifies  peut-être  plus  avancées  & 
aujourd'hui  inacceffibles  par  les  glaces;  la  ré- 
gion de  l'Enfer  où  Saturne  règne ,  &  où  les 
hommes  vont  le  retrouver  lorfqu'ils  ont  perdu 
la  vie ,  ei\  auffi  placée  dans  des  pays  où  le 
foleil  eft  à  peine  une  heure  fous  l'horizon. 
{  de  fade  in  orbe  Luncz.  §  30.  )  M.  Idman  a 
retrouvé  des  reftes  de  la  langue  grecque  dans 
le  nord  de  la  Laponie  &  de  la  Finlande  ;  il 
en  parle  dans  un  ouvrage  que  M.  Genêt  le 
fils  a  traduit,  intitulé  :  Recherches  fur  ïancieTi 
Peuple  Fïnoïs.  La  tradition  rapportée  par  Piii- 
tarque,  contredifant  les  prétentions  des  Grecs  , 
doit  être  regardée,  dit  M.  Bailly,  comme  la 
vérité  qu'on  appelle  fouvent  fans  la  trouver, 
&  qui  fouvent  vit  au  milieu  de  nous  malgré 
nos  efforts  pour  la  détruire. 

Mais  nous  ne  bouvons  donner  ici  qa'une 
bien  légère  iflée  de  l'affemblage  des  vraifem- 
blances,  des  analogies,  des  rapports,  des  au- 
torités ,  des  conféquences ,  des  raifonnemens 
ingénieux  que  M.  Bailly  emp'oie  pour  étayer 
fon  idée  ,  de  l'origine  des  ptuples  policés  & 
des  fciences  dans  le  nord. 

Ceft  ra'sdo'îte  une  étrange  conciufion  que 
cetî^e  ancienne  habitaron  des  hommes  dans  le 
Spitzberg,  dit  M.  Bailly,  dans  fa  dernière  let- 
tre à  M.  de  Volraire  :  »  l'ai  été  frappé  comme 
»)  vous  pouvez  l'être  de  cette  fingularité  ;  j'ai 
»>  eu  peine  à  la  concevoir  ;  ie  ne  vous  ai 
»  p.  oj.ofe   cette    origine  dans  mes   premières 
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t)  lettres  que  comme  une  conjeâure  ;  alors  je 
n  ne  remontois  pas  plus  haut  que  le  49e.  de- 
M  gré  ;  û  je  vais  plus  loin ,  ce  font  les  faits 
M  qui  me  conduifent  ;  fi  je  fuis  moins  timide  , 
j>  c'eft  la  vérité  apperçue  qui  m'enhardit.... 
»  JTofe  vous  prelfer  ,  Monfieur ,  de  croire  au 
M  refroidifTement  de  la  terre  ,  comme  vous 
»  avez  cru  à  l'attraéVion  de  Newton  ;  vous 
»  êtes  en  France  un  apôtre  de  cette  grande 
»  vérité;  je  vous  en  offre  une  autre  qui  mé- 
»>  rite  le  même  hommage.  <« 

Ce  refroidifTement  de  la  terre  dans  le  nord , 
que  M.  Bailly  avoir  traité  dans  fa  loe.  lettre^ 
fe  trouve  bien  plus  au  long  dans  les  Epoques  de 
U  nature ,  que  M.  de  BufFon  vient  de  publier , 
&  qui  forment  le  cinquième  volume  de  fes 
fupplémens  ;  mais  cette  belle  théorie  de  M. 
de  Buffon  n'en  fubfif^eroit  pas  moins  ,  quand 
même  l'hifloire  d'Atlas  &  de  tous  les  autres 
Dieux  ne  feroit  qu'une  allégorie  aftronomi- 
que;  au  reile  on  pourra  mieux  juger  de  cet 
article  quand  M.  Dupuis  aura  publié  fon  ou- 
vrage fur  la  mythologie.  Ce  que  nous  croyons 
pouvoir  affurer  dés-à-préfent ,  c'efl  qu'on  ' 
trouvera  la  conciliation  de  bien  des  fables  op- 
pofées,  qui  femblent  incompatibles,  &  parmi 
lefquelles  M.  Bailly  ell  obligé  de  choifir  cel- 
les qui  lui  conviennent,  tandis  que  M.  Du- 
puis les  conferve  &  les  explique  toutes. 

Une  des  grandes  vraifemblances  employées 
par  M.  Bailly  pour  placer  les  origines  dans  le 
nord  ,  c'efl  le  culte  du  feu  ;  il  femble  en  ef- 
fet qu  ûii  délire  plus  le  foki! ,  &:  qu'il  produk 
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des  effets  plus  frappans  à  mefure  qu'on  s'éloi- 
gne de  l'équa^eur  ;  cependant  les  alternatives 
du  froid  &  du  chaud  font  très-fenHbles  en  Afic 
&  en  Afrique  à  30^.  de  latitude  :  qu'on  iife 
Quinte-Curce  (  v.  21.)  &  M.  de  BufFon , 
Tom.  Il,  pag.  2^p  ,  de  P édition  1/1-12  y  fur  les 
hivers  de  la  Perfe,  on  verra  que  le  foleil  n'y 
paroîr  pas  toujours  un  lion  dévorant.  D'ail- 
leurs les  premiers  adorateurs  du  feu  ont  rendu 
hommage  au  folei! ,  comme  étant  le  principe 
de  la  végétation ,  &  comme  donnant  la  vie  à  la 
nature.  Les  Perfes  qui  adoroient  le  foleil  fous 
le  nom  de  Mirras ,  célébroienr  fon  retour  au 
figne  du  Taureau ,  qui  avoir  été  le  figne  équi- 
noxial  ;  on  trouve  le  génie  folaire  repréfenté 
fjus  l'emblème  du  lion,  fîgne  foliiicial ,  fubju- 
gUciUt  un  taureau  ,  dont  le  fang  eft  le  principe 
de  la  fécondité.  Au  bout  de  fix  mois,lorique 
le  foleli  éroit  entré  au  Scorpion,  la  nature  cef- 
foir  de  produire  ,  &  l'on  reprélentoic  ie  fcor- 
pion  dévorant  les  teflicules  du  taureau  ,  &  à 
côté  de  Mitras  deux  génies  ,  dont  l'an  é'e- 
■voit  un  flambeau  &  l'autre  l'éteignoit.  Ce  paf^ 
fi^e  du  foleil  aux  fîgnes  inférieurs  étoit  en 
Phénicie  la  mort  d'Adonis  ;  en  Eg>'pte  on 
y  plaçoit  l'empire  de  Typhon  ou  des  oura- 
gans ,  reprefentés  fous  la  forme  des  géans  ; 
c'étoit  les  vents  impétueux  de  l'autorrine.  On 
donnoit  à  iMitras  ,  comme  à  Hercule,  deux  co- 
lonnes ,  Tune  confacrée  au  feu  ,  l'autre  aux 
vents  &  aux  nuages.  Adonis  fut  tué  par  un 
fanglier  que  Diane  avoit  envoyé  à  la  prière 
de  Mars;  or  le  figne  da  Sagiraire  porte  le  nom 
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de  Diana  fydus  ;  celui  du  Scorpion  eft  confa- 
cré  à  Mars  ,  &  ce  font  les  fignes  d'automne. 
L'anémone  naît  du  fang  d'Adonis;  le  nom  de 
cette  fleur  fîgnifie  le  vent ,  &  c'eft  l'emblème 
de  la  faifon  des  vents.  La  fable  d'Hefperus, 
fiis  d'Atlas ,  enlevé  par  un  vent  impétueux  ; 
les  Atlantes  détruits  en  un  jour;  leur  ifle  mê- 
me difparue ,  ne  font-ils  pas  des  chofes  de 
même  efpece ,  &  qui  peuvent  fe  rapporter  au 
coucher  de  la  même  confteiiaiion  dans  la  fai- 
fcn  des  vents,  &  du  côté  de  la  mer  Atlan- 
tique ? 

Les  changemens  du  foleil  étoient  ai^  frap- 
pons en  Egypre  :  l'arrivée  du  foleil  au  foiftice 
d'été  qui  caiîfoit  le  débordement  du  Nil  ,  y 
mettoit  dans  les  faifons  une  diverfité  fi  pro- 
digieufe  ,  il  étoit  fi  elfenriel  à  la  fertilité  de 
ces  valtes  contrées ,  que  le  culte  de  cet  aftre 
pût  s'y  établià-  aulîi  naturellement  que  dans  aucun 
autre  pays  ;  auffi  l'origine  des  douze  fignes  du 
Zodiaque  y  paroi t-elle  d  une  manière  frappante 
&  qui  ne  peut  s'appliquer  à  aucun  autre  pays. 
M.  Dupuis  fe  tranfpone,  par  exemple,  au  te ms 
où  le  Capricorne  occupoit  le  folftice  d'été  ou 
le  plus  h'JUt  du  ciel;  à  cette  époque  le  Ver- 
ii.au  fe  trouve  au  mois  d'août  dans  le  débor- 
dement ;  les  Poiilbns,  dans  le  tems  où  toute 
l'Egypte  étoit  en  eau  ;  le  Bélier ,  quand  les 
eaux  fe  retiroient  &  que  les  troupeaux  fe  ré- 
p  indolent  dans  les  plaines  ;  le  Taureau  con- 
court avec  les  tems  du  labourage  en  Egynte; 
les  Gémeaux  ou  deux  enfans  nailTans  ,  f)  m- 
bole  de  la  réproduftion,  aA^ec  le  tems  dss  pre- 
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mieres  prodLia:ions  de  la  terre;  rEcreviffe  avec 
le  folftice  ,  tems  où  le  foleil  revient  fur  Tes 
pas  ;  le  Lion  marque  le  tems  où  le  (bleil  repre- 
noit  toute  fa  force  &  les  plantes  toute  leur 
vigueur;  la  Vierge  ou  la  Moiffonneufe ,  fc 
trouve  au  tems  des  récoltes;  la  Balance  an- 
nonce réquinoxe  du  printems;  le  Scorpion  eft 
dans  le  mois  des  chaleurs  mal-faifantes  &  des 
vents  contagieux  d'Ethiopie  ;  enfin  le  Sagittaire 
annonce  les  chaffes  ou  les  vents  étéfiens ,  qui 
font  repréfentés  auffi  fous  la  figure  d'un  che- 
val ,  d'un  géant  ou  c''un  centaure. 

Cette  correfpondance  des  fignes  avec  le  cli- 
mat de  TEgypte  ,  efl  telle  qu'on  ne  fauroit  l'at- 
tribuer au  hafard  ;  elle  ne  fuppofe  point  un© 
origine  feptentrionale  ni  un  peuple  perdu  ;  elle 
prouve  que  les  Egyptiens  n'avoient  pas  reçu 
leur  aflronomie  d'ailleurs  ,  non  plus  que  le 
culte  du  feu,  &  peut-être  que  M.  Bailly ,  dans 
un  troifieme  voluire  de  lettres  nou»-ra  répon- 
dre à  toutes  les  difficu  tes  de  M.  Dupjis,lorf- 
que  ce  dernier  aura  pubiie  fon  ouvrage  à  ce 
fujet,  à  moins  que  Cette  découverte  ne  fafTe 
changer  d'avis  au  favant  aflronome.  Celui-ci 
eût  été  bien  digne  de  la  faire  lui  même,  s'il 
eût  pafT^,  comme  M,  Dupuis ,  une  partie  de 
ia  vie  dans  la  lefture  des  auteurs  g;ecs:3U 
refte,  il  nous  femble  qu'il  ne  pouvoit  em- 
ployer mieux  foii  tems  qu'aux  progrès  de  l'afiro- 
nomie  pour  laquelle  il  fembloit  être  né;  ces 
difpofitions  font  affez  rares  pour  mériter  d'être 
cultivées  avec  foin  ,  &  peut-être  que  le  tems 
même  qu'il  emploie  à  écrire   l'hifloire  de  l'af- 
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tronomie  eft  à  regretter  pour  ceux  qui  défi- 
rent de  nouveaux  accroiflemens  à  cette  belle 
fcience  ,  plutôt  que  de  pénibles  recherches  fur 
fon  obfcure  origine. 

(  Journal  des  favans,  ) 


Discours  prononcé  par  Molière  ,  le  jour  de 
fa  réception  pojlhume  à  ï académie  françoife  , 
avec  la  réponfe.  In-8vo.  de  23  pag.  A  Amf- 
terdam  ,  &:  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  les  li- 
braires qui  vendent  toutes  les  nouveautés," 
1779.  (Prix,  12   f.  ) 


o 


N  fait  que,  vers  la  fin  de  1778,  M. 
d'Alembert  fit  préfent  à  Tacadémie  françoife 
d'un  bufte  de  Molière ,  fupérieurement  exécuté 
par  M.  Houdon,  fculpteur  du  roi,  &  que 
cette  compagnie  a  placé  une  image  auiîi  pré- 
cieufe  dans  la  falle  oii  font  les  portraits  de  fes 
membres  :  c'eft  cette  adoption  pofthume  d'un 
grand  homme  qui  a  donné  lieu  aux  deux  opuf- 
cules  ici  réunis  ,  dont  l'auteur  eft ,  dit-on ,  M. 
de  Cailhava,  qui,  dans  l'art  de  la  comédie,  a 
joint  avec  fuccès  l'exemple  au  précepte.  Rien 
de  plus  naturel  que  le  commencement  du  dif- 
cours  qu'il  fait  tenir  à  Molière  ;  le  voici  : 
»  11  eft  donc  vrai  que,  105  ans  après  ma 
M  mort,  vous  voulez  bien  m'accorder  une  place 
i>  parmi  vous.  Loin  de  me  plaindre  du  pré- 
>>  jugé  barbare  qui  ,  de  mon  vivant ,  m'inter- 
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»  difoit  l'entrée   de    cette  académie  ,    loin  de 

V  gémir  fur  le  fiecle  écoulé  entre  mon  trépas 
n  &  la  nouvelle  vie  que  je  reçois  ,  je  penfe 
j>  que  ma  gloire  en  devient  plus  pure.  Du 
«  moins  on  ne  pourra  pas  attribuer  mon  élec- 
3)  tion  à  la  brigue  :  je  n'ai  pas  flatté  l'orgueil 
»  d'un  prote6î:eur  titré  ;  &  les  femmes  foUi- 
n  citent-elles  pour  une  ombre  «? 

Le  père  du  théâtre  comique  françois  dit 
cnfuite  un  mot  de  Louis  XIV  ,  du  cardinal  de 
Richelieu^  &  continue  ainfi  :  >»  Vous  favez  que 
»  les  jolies  femmes,  les  hommes  du  bel  air  y 
n  quelques  comédiens  même  ont  cru  jetter  du 
»>  ridicule  fur  le  petit  nombre  de  mes  partifans, 

V  en  les  appellant  bonnes  gens  pojjédés  du  mo* 
»  liéranifme.  Vous  voyez  l'engouement  en  che- 
7>  veux  longs,  en  talons  rouges,  en  panache, 
î>  applaudir  au  genre  prétendu  moderne  &  phi- 
»  lofophique  ,  comme  fi ,  à  travers  quelques 
î»  maximes  &  quelques  penfées  mal  rajeunies , 
»  quelques  fituations  larmoyantes  ramenées 
»  avec  eôort  fur  la  fcene,  il  n'étoit  pas  aifé 
»  de  reconnoître  les  chefs-d'œuvre  tras,i-comi-' 
n  ques  des  Scudéri ,  des  Scarron  (*).  Et  j'en- 
»  treprendrois  de  prouver  aux  amateurs,  aux 
w  connoiffeurs  de  ce  fiecle  charmant,  qu'ils 
»  ont  tort  d'admirer   des  produdlions   bizarres 

V  parées  du  nom  de  comédie  !  C'eft  comme 
n  a  je  vouiois  prouver  à  leurs  auteurs  favo- 


(  "■  )    Les    auteurs  tragi-comiques  ^   difoit    Scarron  , 
mêlent  la  crème  à  la  moutarde. 
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»  ris  qu'un  poète  doit  être  créateur  ,    favoir 
3>  embellir    fes  larcins ,  ou  fe   taire.    Tout  efl 
w  poflible    à  l'éloquence   ik    à  la   vérité  ,    me 
M  dirat-on  :  j'en  conviens  ;  mais  pour  terrafTer 
j>  les    ridicules,   les   travers,  il  faut  de  Télo- 
i>  quence  &  de  la  vérité  en  aflion.  Que  n'ai- 
»  je  ici  mon  théâtre  des  Champs  ElyTées  1 .  . . 
»>  Et   bientôt ,   avec  ces   mêmes  armes  fatales 
»   aux  Précuufes  ^  aux  Femmes  Javantes  ^   j'atta- 
ï>  que  de  nouveau,  j'immole  au  Dieu  du  goût 
»>  les  rapfodies  qui  déshonorent  la  fcene ,  leurs 
j>  auteurs,  leurs  admirateurs,  jufqu'aux  lâches 
ï>  qui    leur  vendent   leurs    TufFrages    &    leurs 
V  mains.  Ce   n'efl    pas  allez  :  mon  œil  obfer- 
»  vateur  perce  à  travers  le  mafque  uniforme 
»  qu'une   même    éducation    donne  à  tous    les 
»  François.  Je  démêle  les  vices  les  plus  atro- 
3»  ces  à  travers  les  agrémens  les  plus  féduifans, 
«  &  j'ofe  leur  déclarer  la  guerre.  Je  peins  la 
»  méchanceté  toujours   baffe,  la  délation  tou- 
s>  jours  vile,  la  calomnie  toujours  aftive  ,  l'é- 
»  goifme  fe  reproduifant  fous  cent  formes  dit- 
w  férentes;  &  ces  monftres  divers,  loin  d'u- 
»  furper  déformais  l'eftime  publique,    courent 
n  fe  cacher  <«. 

Molière  eft  préfident  de  l'académie  des 
Champs  Elyfées  ,  où  Voltaire  va  être  reçu. 
»  Vous  brûlez ,  dit-il ,  de  favoir  quelle  eft  la 
»  place  que  nous  avons  affignée  à  cet  admi- 
»  rable  écrivain  ;  c'eft  encore  un  fecret  de 
M  l'autre  monde.  Lorfque  Voltaire  s'eft  pré- 
ï>  fente  fur  les  bords  du  Cocyte ,  Caron ,  ef- 
n  frayé  de  fon  nombreux  cortège,  n'a  voulu 
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»  en  paiTer  qu'une  partie;  le  refte  s'cft  jette  à 
»  la  nage  :  le  tems  feul  peut  vous  apprendre 
i>  ce  qui  aura  furnagé.  Attendez  que  les  ans 
»  accumulés  fur  l'urne  du  mort  illuftre  que 
»  vous  pleurez  ,  aient  diminué  le  nombre  de 
i>  fes  pafîionnés  détraéleurs  ,  &  qu*un  culte  mû- 
»  ri  par  la  réflexion  remplace  le  fanatifme  mal- 
»  adroit  de  quelques-uns  de  fes  partifans.  S'il 
»>  ne  m'eft  pas  permis  de  vous  dévoiler  les 
n  grandes  deftinées  de  Voltaire,  je  puis  du 
j>  moins  vous  inftruire  de  ce  qui  va  fe  paffer 
•>  à  fa  réception  :  il  fera  l'éloge  d'Homère ,  de 
»  Corneille  ,  de  Crébillon  ,  des  deux  Rouffeau, 
V  de  la  Fontaine;  il  avouera  avec  franchife 
?>  que  û  ,  de  fon  vivant  ,  il  leur  a  contefté 
w  une  partie  de  leur  mérite  ,  il  a  cédé ,  malgré 
y*  lui ,  à  cette  foif  infatiable  de  renommée  qui 
w  le  tourmenta  toute  fa  vie.  Ces  grands  hom- 
«  mes  ne  fe  vengeront  qu'en  démembrant  en 
«  fa  faveur  leurs  états ,  en  fe  joignant  à  Vir- 
«  gile  ,  à  l'Ariofte ,  à  Racine  ,  à  Tibulle ,  à 
p  Chaulieu  ,  pour  lui  compofer  un  empire  «. 
A  ce  difcours  ,  où  fe  réunifient  la  fimplicité  , 
l'efprit  &  la  jufteffe  ,  fuccede  une  réponfe  dans 
laquelle  Molière  eft  peint  &  loué  comme  hom- 
me ,  comme  comédien  ,  comme  poète  comique 
&  comme  philofophe  :  ce  portrait  &  ces  élo- 
ges font  fondés  fur  des  faits  &  des  obferva- 
tions  qui  n'ont  pas ,  il  faut  en  convenir  ,  Je 
piquant  de  la  nouveauté ,  &  dont  quelques- 
uns  avoient  même  déjà  paru  dans  l'ouvrage 
très-eftimable  de  M.  de  Cailhava  ,  intitulé  :  De 
fan   de    la    Comédie  ;    mais  ils   iont    tous   fort 

importanSj 
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iniportans ,  &  rapprochés  avec  beaucoup  d'a- 
dreiie  &  de  goût.  Nous  allons  confidérer  un 
moment,  Molière  fous  les  deux  derniers  afpeûs. 
»  Tu  décoDipores  tous  les  théâtres  (  lui  dit  le 
»  prétendu  directeur  de  l'académie  françoife  ,  ) 
î»  &  tu  diftingues  trois  genres  propres  à  k 
>»  comédie.  T:i  vois  que  la  fcene  comique  peut 
»  adopter  avec  fuccès  des  pièces  d'intrigue  , 
)>  des  pièces  â  carafteres  ,  des  pièces  mixtes. 
n  Ce  n'eft  pas  tout  :  dans  chacun  de  ces  gen- 
»  res  tu  en  démêles  plufieurs.  Un  feul  valet 
»  intrigue  les  Fourberies  de  Scapin  ;  phifieurS 
w  perlonnes  concourent  à  l'intrigue  de  Pour' 
n  ceaugnac  ;  une  relTemblance  forme  celle  cHAm" 
»  pkUrion  ;  le  hafard  feul ,  celle  de  SgûnarelU, 
»>  (*)  Ceft  avec  la  mène  habileté  que  tu 
w  varies  tes  pièces  mixtes.  Tantôt ,  comme 
»  dîns  l'Etourdi ,  c'eft  le  caraélere  qui  donne 
»  du  refîort  aux  incidens;  tantôt,  comme  dans 
V  les  Précicufes ,  «e  font  les  incidens  qui  ren- 
M  dent  les  carafteres  plus  frappans.  Quelque- 
»î  fois  l'intrigue  &  le  caraélere  fe  fervent  mu* 
y^  tuclieoient ,  ainfi  que  dans  l'Ecole  des  fem» 
»  wfr.  La  (implicite  d'Agnès  &  le  double  nom 
»>  d'ArnoIphe  concourant  enfemble  ,  forment 
M  cette  comédie  étonnante  dans  laquelle  les 
â>  furprifes  ,  les  événemens  ,  les  fituations, 
»>  les  motifs  de  curiofité ,  de  crainte  ou  d'ef- 
»  poir  ,  doivent  toute  leur  force  à  des  récits 


i*^  Ou  du   Çqcvl  imaginaire. 
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j>  plus  attachans  que  ne  le  feroit  l'adlion  elle- 
>>  même. 

»  Tu  mets  enfin  des  cara£leres  fur  la  fcene. 
»  Ton  génie  vafte ,  guidé  par  un  efprit  d'or- 

V  dre  inimirable,  te  fait  voir'^plufieurs  ma- 
3>  nieres.  As-tu  différens  cara<^eres  à  e^quiffer  ? 
n  Aucun  d'eux  n'eft-il  affez  fort  pour  domi- 
î)  ner  fur  les  autres  ?  Tu  les  traites  avec  une 
»  efpece  d'égalité  qui  les  met  tous  de  niveau. 
i>  L'un  d'eux  eft  bien  le  principe  de  l'aflion  ; 
«  mais  il  ne  nuit  cependant  pas  aux  autres  : 
j>  la  Comtejfe  (TEfcarba^nas  en  eft  un  exemple. 
5)  Veux-tu  offrir  le  tableau  d'un  caraé^ere  do- 
»  minant  ?  Tu  en  fais  la  bafe  ,  le  premier  mo- 
n  bile  de  l'ouvrage  entier.  Ce  caradere  efl  la 
»  fource  d'où  tout  part;  c'eft  par  lui  que  tout 
»  fe  trame  &:  fe  dénoue.  Arrive-t-il  quelque 
»  incident ,  quelque  coup   de  théâtre  ,    même 

V  pendant  l'abfence  du  principal  perfonnage  ? 
»  C'eft  lui  qui  le  produit ,  |cut  abfent  qu'il 
M  eft  :  tu  lui  alTocies  ,  à  la  vérité ,  quelques 
»  caraâeres  ,  mais  ils  lui  font  fubordonnés. . 
3>  Un  bel-efprit  de  cour,  des  petits  •  maîtres  ^ 
5)  une  prude  ,  une  coquette  ,  loin  d'éclipfec 
i>  Alcefte ,  ne  fervent  qu'à  le  faire  refTortir; 
»  &  la  comédie  du  Mifantrope  eft  ,  après  le 
«   Tartufe^  le  chef-d'œuvre  de  tous  les  théâtres. « 

En  cherchant  le  philofophe  dans  Molière , 
le  directeur  de  l'académie,  ou  plutôt  M.  de 
Éailhava  voit,  d'un  côté,  So fie  faire  trembler 
par  la  vérité  de  fes  difcours ,  quiconque  a 
l'imprudence  d'cnchnîner  fon  fort  à  celui  des 
grands  ',  de  l'autre ,  Scapin  s'attendant  à  tous 
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îes  mauvais  traitemens  de  la  part  de  fon  maî- 
tre, &  remerciant  fa  bonne  fortune  de  ceux 
qu'il  n'éproiîve  point ,  donner  plaifamm^nt  la 
plus  iérieufe  &  la  plus  utile  leçon  de  philofo- 
phie.  La  France  efl  inondée  de  prudes  qu'une 
aiFedation  infipi^le  rend  ridicules  dans  leur  lan- 
gage ,  dans  leur  parure  même  ;  les  Précieufes 
paroilTent,  &  cette  efpece  n'exifte  plus.  La 
jnloufie  efl  une  pafîion  qui  aveugle  l'homme  ; 
S^anarelU  &  le  Prince  jaloux  rinfiruifent  à  ne 
pas  juger  avec  précipitation.  La  morale  qui 
règne  dans  les  Femmes  favantes  ,  le  Malade  ima- 
r  in  a  ire  ,  le  Médecin  malgré  lui  ,  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme ,  &c.  fans  qu'on  la  faiTe  remTîrquer  , 
annonce  afîez  le  précepteur  du  genre  humain. 
L'auteur  s'arrête  avec  une  complaifance  bien 
méritée  fur  les  trois  chef>d'œuvres  qui  illuflre- 
ront  à  jamais  la  fcene  françoife.  '>  Harpagon  , 
»>  dit-il  ,  entouré  de  (es  enfans  qui  le  redou- 
îj  tent  &  qu'il  force  de  manquer  à  leur  devoir  , 
»>  donne-t  il  une  leçon  affez  frappante  aux  ava- 
»  res  ?  Quel  exemple  de  vertu  dans  Alcefte  î 
■>}  Ah  !  Molière ,  combien  ton  ame  fublime  dut 
M  s'eftimer  heureufe ,  quand  tu  triomphas  de 
n  l'hypocrifie  &  que  tu  fis  reconnoître  ce 
n  monftre  à  fes  afte6hirions ,  à  fon  adrefTe  , 
j>  à  fes  amours  exécrab'es  ,  à  fon  ingratitude  , 
5>  k  Ion  audace  ,  à  fa  lâcheté  ,  à  fa  barbarie  ; 
n  quand  enfin  tu  Tabattis  à  tes  pieds  &  que 
n  tu  lui  arrachas  fon  mafque  !  a 

On  auroit  tort  de  chercher  dans  cette  ré- 
ponfe  le  même  mérite  que  dans  Y  Eloge  de  Mo- 
lière couronné ,   il  y  a  quelques    années ,    par 
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l'académie  frar  çoife,  &  qui  a  M.  de  Champfort 
pour  auteur  ;  l'une  n'eft  vraifemblablement  l'ou- 
vrage que  de  5  ou  6  jours;  l'autre  eft  peut- 
être  celui  de  5  ou  6  mois  ;  celle-là  devoit , 
par  fa  nature  même  ,  avoir  certaines  bornes 
qui  ne  convenoient  point  à  celui-ci  ;  mais  pour 
faire  à  la  fois  un  légitime  éloge  de  ces  deux: 
morceaux  ,  on  peut  dire  que  le  premier  eft 
très-digne  d'être  lu  après  le  fécond. 

(  Journal  encyclopcdîcfue  ;  galette  univcr* 
Jellc  de  littérature.) 
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Collection  académique  ,  compoféc  de  Phijîoire 
&  des  mémoires,  afïes  &  journaux  des  plus 
célèbres  académies  &  fociétés  littéraires  de  P Eu- 
rope ,  concernant  rhiJloire-naturelU  ,  la  phyjîque 
expérimentale  ,  la  çhymie  ,  la  médecine  ,  Cana- 
tgmie ,  &c.   avec  cette  épigraphe  : 

Ita  res  accedunt  lumina  rébus.  Lucrec. 

Tome  XÎII  de  la  partie  étrangère  ,  contenant 
fhijloire  &  Us  mémoires  de  l'académie  royale 
des  fciences  de  Turin  ,  traduits  &  rédigés  par 
feu  M.  Paul  ,  correfpondant  de  la  fociétè  royale 
des  fciences  de  Montpellier  ;  M.  Vidal  ,  doC' 
teur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier  , 
&  M.  RoJSiNET  ,  cenfeur  royal,  éditeur:  in- 
4to.  de  560  pag.  avec  figures,  1779.  -^ 
Liège,  chez  Clément  Plomreiix  ,  imprimeur 
des  états;  &  à  Paris,  chez  l'éditeur,  rue 
S.  Dominique,  «près  la  rue  d'enfer.  Prix, 
12  liv.  en  feuilles. 

-I-'  A  collevfiion  académique ,  compofée  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  &  de  plus  inréref- 
fant  dans  l'hilloire ,  les  mémoires ,  a6les  & 
journaux  des  plus  célèbres  académies  de  TEu- 
rope  ,  concernant  l'hiftoire-naturelle,  la  ph>  Ti- 
que ,  l'allronomie,  la  méchanique,  la  chyme, 
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la  médecine  ,  la  chirurgie  ,  l'anatomie  ,  Sic  a 
été  interrompue  pendant  quelques  années.  L?. 
mon  de  M.  Paul  ,  médecin ,  principal  auteur 
des  derniers  volumes ,  en  a  été  la  caufe.  Paf- 
fant  en  de  nouvelles  mains ,  on  nous  fait  ef- 
pérer  qu  elle  fera  continuée  exa«Slement  &  avec 
plus  de  célérité  qu'auparavant.  On  ne  donnoir 
ci-devant  qu'un  volume  par  année;  on  nois 
en  promet  au  moins  deux  ^  favoir  un  volume  c'e 
In  partie  étrangère  &  un  volume  de  la  partie 
françoife.  On  infinue  même  qu'on  tâchera  de 
publier  chaque  année  deux  volumes  de  la  par- 
tie étrangère  ,  afin  de  fatisfaire  Timpatience  ries 
favans  ,  &  de  completter  plus  promptement 
cette  coUcélion  précieufe,  où  l'on  n'a  rien  né- 
gligé pour  renfermer  beaucoup  de  chofes  en 
peu  de  mots,  &  beaucoup  de  mots  en  un  pe- 
tit efpace. 

Les  recueils  académiques  font  immenfes  ;  l'cx- 
quifition  en  feroit  extrêmement  coiiteufe.  Il 
n'y  a  pas  en  Europe  une  feule  bibliothèque 
où  Ton  foit  parvenu  à  les  raflembler  tous.  Mais 
fuffent-ils  tous  raflembiés  ,  quel  homme  feroit 
en  état  de  les  lire  ^  Ecrits  dans  les  langues  étran- 
gères ,  ils  exiftent  inutilement  pour  la  plupart 
des  ledeurs  ;  ils  ne  pourroient  fe  mettre  en  éiat 
d'en  profiter  qu'en  apprenant  une  partie  des 
langues  vivantes  ,  &  qu'en  donnant  à  l'étude 
des  mots  un  tems  qu'il  vaut  beaucoup  mi'eux 
employer  à  l'étude  des  chofes.  Le  but  de  la 
colle<51:ion  que  nous  annonçons ,  &  qui  peut 
être  complettée  en  peu  d'années ,  eft  d  abréger 
ces  recueils  immenfes  ,  &  d'en  rendre  la  lec- 
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rare  plus  facile  &  plus  générale ,  par  une  tra- 
diiftion  frafiçoiie  de  tous  les  mémoires  écrits 
en  langue  étrangère,  foit  en  latin  ^  italien  , 
anglois  ,  allemand  ,  fuédois  ,  rulTe,  &c.  Un^ 
autre  avantage  confidèrable  de  cette  traduction 
abrégée  fur  les  originaux  ,  eft  de  fupprimer  les 
répétitions  ,  qui  ne  peuvent  manquer  de  fe  trou- 
ver dans  les  mémoires  faits  fur  les  mêmes  ma- 
tières, de  combiner  les  mêmes  expériences  ôc 
les  mêmes  découvertes  faites  dans  diiférens 
endroits ,  pour  ne  prélenter  au  le6leur  que  ce 
qu'elles  ont  de  réel  &  de  conftaté  ;  de  ren- 
voyer d'un  article  à  un  autre  qui  le  confirme 
&  l'éciaircit  ;  de  donner  des  réiultats  qui  s'im- 
priment mieux  dans  Tefprit  que  de  longues 
diflerrations  ,  fouvent  pleines  de  digreffions  ;  de 
fuivre  d'une  manière  plus  précife  &  plus  fûre 
les  progrès  de  l'efprit  humain  dans  les  fcien- 
ces,  de  conduire  directement  au  vrai,  fans 
paffer  par  les  doutes  ,  les  tâtonnemens  ,  les  mé- 
prifes ,  au  prix  defqucls  on  acheté  ordinaire- 
ment la  moindre  vérité. 

11  vient  un  tems  où  la  fécondité  du  génie 
cft  à  charge  aux  favans,  &  peut  retarder  l'a- 
vancement des  fciences.  Elle  leur  offre  des  vo- 
lumes infinis  en  nombre  à  lire  &  à  étudier  , 
pour  fe  mettre  au  fait  de  l'état  adluel  des  con- 
noiffances  humaines.  Ils  palTeront  les  jours  & 
les  nuits  à  les  feuilleter  ,  &  la  mort  les/fur- 
prendra  avant  qu'ils  en  aient  parcouru  la  moi- 
tié. C'eft  donc  leur  rendre  un  fervice  efTentiel 
qae  d'extraire  &  d'abréger  les  produirions  des 
fieciespaffés,  Ôi  de  leur  rendre  uii  compte  exa6l 
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&i  précis  (les  travaux,  des  expériences  &  des 
découvertes  de  leurs  prédéceiteurs;  c'eft  nous 
donner  toute  leur  fcience,  que  nous  ne  pour- 
rions acquérir  autrement ,  c*eft  nous  mettre  en 
état  d'avancer  dans  la  carrière  qu'ils  nous  ont 
ouverte ,  &  où  tous  nos  pas  font  inutiles  au 
progrès  de  la  fcience ,  û  nous  ne  partons  pas 
du  point  où  ils  (ont  parvenus. 

M.  Berryat ,  do61eur  en  médecine  ,  commença 
îa  co]k:(51ion  académique  en  1752;  mais  lorg- 
tems  auparavant,  l'illufîre  Boerhaave  en  avoit 
conçu  le  projet.  Il  fentoit  combien  la  réunion 
d'une  infinité  de  véritcs  phyfiques ,  épatfes  dans 
une  qirantité  énorme  de  volumes ,  les  rendroit 
plus  Iiimineufes  &  plus  fécondes;  c'eft  done, 
pour  ainfi  dire,  fous  les  aufpices  de  ce  grand 
homme ,  que  ce  recueil  projeté  par  lui-même 
parut  dans  Je  mc.nde  littéraire  ,  le<;  deux  pre- 
ailiers  volumes  delà  partie,  frauçoife  en  1754, 
«Se  Jes  trois  premiers  volumes  de  la  partie  étran- 
gère en  1755  ^  ^75^-  Aufli  fut-il  reçu  avec  le 
plus  grand  accueil ,  &  la  réimpreffion  de  ces  pre- 
jniers  ^ternes  put  à  peine  fuffire  à  l'empreiTement 
cies  favans.  Cependant  M.  Berryat  étoit  mort  dans 
Je  cours  de  l'impreflion  ;  &  fes  mânes  feuls  re- 
cueillirent le  tribut  de  louanges  que  méritoient 
fos  travaux.  M.  Gueneau  de  Montbeillard ,  le 
digne  afTocié  de  M.  de  Buffon  dans  la  conti- 
tinuation  de  l'hiftoire-naturelle,  reprit  le  travail 
de  M.  Berryat,  &  lui  donna  une  grande  per- 
fection. Ceft  à  ce  favant  éditeur  que  nous  de» 
vons  l'excellent  difcours  préliminaire  qu'on  lit 
à  la  tête  du  premier  volume  de  la  partie  étraiî* 
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gère  ;  dans  lequel ,  après  avoir  fuivi  &  déve- 
loppé, avec  autant  de  Tagacité  que  de  préci- 
fion,  les  progrès  de  refprit  humain  dans  la 
fcience  de  la  nature ,  il  fait  fenrir  la  nécefllté 
de  la  colle£lion  académique  ,  &  en  trace  le  plan. 
Elle  étoit  indiquée  ,  dit  M.  Gueneau  ,  par  les 
plus  anciennes  &  les  plus  célèbres  académies 
de  l'Europe,  &  defirée  par  les  hommes  les  plus 
confommés  dans  les  fciences  naturelles.  Ceft 
une  compilation;  mais  une  compilation  néccf- 
fiiire ,  &  dont  la  néceffité  s'accroît  tous  les 
jours  avec  le  nombre  des  académies.  D'ailleurs 
elle  offre  tous  les  avantages  des  compilations 
ordinaires  fans  en  avoir  les  défauts.  En  rédui- 
fant  la  phyfique  à  ce  qu'elle  a  de  réel ,  c'eft- 
à-  dire  ,  aux  faits  bien  obfervés  &  aux  vérités 
expérimentales,  elle  leur  ôte  cette  vaine  en- 
flure qui  l'exagérant  inutilement,  fatigue  les  bons 
efprits  &:  rebute  les  médiocres  ;  &  quoiqu'elle 
retranche  prefque  tout  ce  qui  n'eit  qu'opinion 
6i  fyiléme  ,  elle  renferme  cependant  les  ger- 
mes de  toute  bonne  théorie  ;  germes  précieux 
^  féconds  ,  qui  n'attendent  pour  éclore  que 
les  regards  du  philofophe.  D'un  autre  côté , 
en  expofant  les  obfervadons  dans  tous  leurs 
détails ,  elle  facilite  les  études  foîides ,  fans  fa- 
vorifer  les  études  fuperfici elles.  Quiconque  don- 
nera à  la  leélure  réfléchie  de  cette  coliedlion 
tout  le  tems  que  lui  laifferont  fes  vrais  devoirs , 
fes  vrais  plaifirs  &  fon  vrai  repos ,  y  prendra 
des  notions  juftes  &  approfondies  de  la  nature  ; 
&  celui  même  qui  la  confultera  fans  ordre  & 
uns  vues,  tombera  néçeffairement  fur  des  vé- 
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rites  utiles.  11  n'eft  point  de  vérités  qui  n^ 
foient  applicables  à  nos  befoins;  leur  ftérilité 
cft  toujours  la  fuite  &  l'effet  de  leur  diiperlion. 
Cette  colledion  académique,  qui  les  réunit,  ne 
peut  donc  manquer  de  les  rendre  féconde??,  &  de 
contribuer,  plus  qj  aucun  traité  fcientifique  , 
au  progrès  de  la  faine  phyfique,  dont  elle  con- 
tient toutes  les  richcffes.  Ceft  la  principale 
raifon  qui  a  déterminé  les  gens-de-lettres  qui  y 
ont  travaillé,  à  fe  livrer  à  cette  entreprife  :  c'eft 
elle  encore  qui  engage  ceux  qui  y  travaillent 
aujourd'hui  à  reprendre  la  continuation  d'un 
ouvrage  nécelTaire  ,  que  les  favans  fe  plaignoient 
avec  raifon  de  voir  interrompre.  Plufieurs  d'en- 
tre eux  pourroient  acquérir  plus  d'honneur  par 
des  travaux  auxquels  le  génie  auroit  plus  de 
part  ;  ils  préfèrent  la  gloire  moins  brillante 
de  fe  rendre  utiles. 

La  colle£lion  académique  forme  afluellement 
18   volumes  in-^to.  fa  voir  : 

Cinq  volumes  de  la  partie  françoife  ,  qui 
font  l'extrait  de  l'hiftoire  &.  des  mémoires  de 
l'académie  royale  des  fciences  de  Paris,  depuis 
font  établiffement  en  1666,  jufques  en  1725 
inclufivement.  La  continuation  de  cette  partie 
eft  confiée  à  des  académiciens  du  premier 
mérite. 

Treize  volumes  de  la  partie  étrangère  , 
dont: 

Le  premier  volume  renferme,  i^.  tout  ce 
que  l'académie  del  Cimemo  de  Florence  a  pu- 
blié fous  le  titre  d'eflais  d'expériences  phyfi- 
qu;s,  avec  les  additions  du  docleur  MuiTchen- 
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broek ,  mifes  en  notes.  Ces  additions  conrien- 
nent  ies  obfervations  poftérieures  coinp;irées 
avec  celles  des  phyficiens  de  Fio  ence,  &  un 
grand  nombre  de  découvertes  du  do6leur  Muff- 
chenbroek  lui-même  fur  toutes  fortes  de  ma- 
tières phyfiques  ,  fur  la  formation  de  la  glace, 
l'expanfion  des  folides  caufée  par  l'aftion  de  la 
chaleur,  l'efFervefcence  de  différens  mélanges, 
écc.  2^.  L'extrait  de  toutes  les  pièces  des  douze 
premières  années  du  journal  des  favans ,  qui 
ont  rapport  à  l'objet  de  cette  colledion. 

Le  deuxième  volume  comprend  les  quatorze, 
premières  années  des  Tranfadions  philofophi- 
ques  de  la  fociété  royale  de  Londres ,  &  la 
colleâion  philofophique  que  le  dofleur  Hook 
publia  pour  remplir  une  lacune  de  près  de 
cinq  ans ,  qui  fe  trouve  dans  la  fuite  des  tran- 
fa6lions  depuis  1678  jufqu'en  1683. 

Le  troifieme  eft  compofé  des  première  & 
trcifieme  décuries  des  Ephéméri<*es  des  curieux 
àe  la  nature  d'Allemagne  :  ce  qui  comprend 
un  efpace  de  dix  fept  ans,  depuis  167^  juf- 
qa*a  la  fin  de  1694. 

,  Le  quatrième  contient,  1^.  un  fupplémem 
auxTranfiél^ions  philofophiques ,  &  un  autre 
aux  Ephémérides  d'Allemagne  ;  2^,  l'extrait 
du  journal  de  l'abbé  Nazari;  3**.  Tabrégé  des 
aftes  de  Copenhague;  4^.  l'extrait  d'une  fa- 
vante  differtation  de  Stenon  fur  les  corps  foii- 
4es  qui  font  naturellement  contenus  dans  d'au- 
rres  corps  folides  ;  5*^.  l'abrégé  de  toutes  les 
œuvres  de  François  Rhédi,  &  l'extrait  4«  l'ou- 
vrage de  Wiliis^  fur  l'ame  des  bêtes. 
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Le  cÎÀiqiiieme  eft  la  traduftion  des  àenii  vo* 
lumôS  in  folio  du  hihiia  nature,  de  Swammerdam  ; 
ouvrage  curieux,  riche  en  obfervations  5c  en 
découvencs   microfcopiques. 

Le  fixieme  offre  la  fuire  des  Tranfaf^ions 
philofopbiques  de  Londres  ,  avec  la  nouvelle 
théorie  de  la  lumière  par  Newton  ;  la  fuite  du 
Journal  des  favans,  de«;  Ephémérides  .d'Alle- 
magne ,  des  ac^es  de  Copenhague  ,  de  ceux  de 
Leipfick  ;  le  tout  jufqu'en  1702.  Ce  volume 
cft  terminé  par  l'extrait  des  œuvres  de  Fafcal, 
&  une  lifte  chronologique  des  éruptions  de 
volcans  ,  des  tremblemens  de  terre  &  phéno- 
mènes météorologiques  &  autres ,  arrivés  de- 
puis les  premiers  temps  jufqu'en  1760  inciufi- 
vement. 

Le  feptieme  contient  une  infinité  de  fiaits 
d'obfcrvations  de  médecine ,  d'anatomie ,  de 
chirurgie,  de  phyfiologie  ,  recueillis  des  mé- 
moires académiques ,  des  journaux  &:  autres 
ouvrages  périodiques  publiés  jufquau  commen- 
cement de  ce  fiecle. 

Les  huitième  ,  neuvième  &  douzième  volu- 
mes contiennent  l'abrégé  de  l'hiftoire  &  des 
mémoires  de  l'académie  des  fciences  de  Pruf- 
fe,    depuis  ion  établiffement  julqu'en    1760. 

Le  dixième  eft  l'extrait  de  l'hiftoire  &  des 
mémoires  de  l'inftitut  de  Bologne. 

L'onzième  comprend  en  abrégé  les  1$  vo- 
lumes de  l'hiftoire  &  des  mémoires  de  l'aca- 
démie royale  des  fciences  de  Stockholm  ,  de- 
puis 1740  jufqu'en  1768. 

Le  trei2iem€  volume,  celui  que  nous  annon* 
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çons,  eft  la  traduction  &  rédaélion  de  tout  ce 
que  la  fociété  royale  des  fciences  de  Turin  a 
publié  jufqu'cn   1769. 

On  trouve  dans  ce  volume  des  mcitioires 
curieux  fur  la  poudre  à  canon ,  fur  la  chaux , 
les  teintures ,  fur  les  plantes  &  les  eaux  ther- 
males de  l'Italie  &  de  la  SuifTe,  fur  les  corps 
glanduleux  de  l'ovaire,  le  magnétifme  &  l'é- 
leélricité  ,  les  thermomètres  &  les  baromètres, 
une  defcription  du  cours  du  Pô  avec  la  car- 
te ,  &c. 

Cette  récapitulation  fuccinte  fuffit  pour  faire 
fenrir  le  mérite  de  la  colle6^ion  académique, 
&  combien  il  importe  à  l'avancement  des  fcien- 
ces naturelles  qu'elle  foit  continuée  &  achevée 
promptement. 

Les  volumes  fuivans  de  la  partie  étrangère 
contiendront  l'abrégé  de  l'hiftoire  &  des  mé- 
moires de  l'académie  des  fciences  de  Péters- 
bourg  ,  de  la  fociété  royale  d'Upfal ,  de  celle 
de  Gottingue,  de  l'académie  de  Sienne,  &  des 
autres  académies  jufqu'en  1780. 

{^Journal  ^es  favans  ;  mercure  de  France  ;  jour» 
nal  de  Paris.) 
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Elogi  di  Galileo  Galilei,  &c.  Eloges  de  Ga- 
LiLEO  Galilei  &  de  Bon  aventure  Ca- 
VALiERU  In-Svo.  Milan,   1778. 
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N  fait  le  fuccès  qu'a  eu  l'éloge  de  Ga- 
lilée, lorfqu'il  a  paru  pour  la  première  fois; 
le  public  ne  fera  pas  fâché  fans  doute  de  le 
voir  reparoître  ici  avec  celui  du  célèbre  Cava- 
lieri ,  que  l'auteur  a  cru  avec  raifon  pouvoir 
affocier  à  fon  premier  héros.  Cavalieri  eft  un 
des  premiers  géomètres  modernes  qui  aient  fait 
ibrtir  la  géométrie  des  bornes  oii  elle  étoit 
circonfcrite  depuis  Archimede.  Comme  Galilée, 
par  ridée  heureufe  qu'il  eut  d'appliquer  les 
mathématiques  à  la  fcience  de  la  nature ,  & 
par  les  découvertes  qu'il  fit  en  méchanique , 
fut  le  précurseur  de  Newton,  dans  la  connoif- 
fance  de  la  phyfique  célefte  ,  de  même  Cava- 
lieri ,  par  fa  nouvelle  méthode  des  indivifibles , 
prépara  ces  découvertes  analytiques  &  cet  ad- 
mirable calcul  des  fluxions  qui  ont  immortalifé 
le  géomètre  anglois,  &  fans  lefquels  la  phyfi- 
que &  l'afironomie  n'auroient  jamais  pu  faire 
les  progrès  rapides  qu'elles  ont  faits  dans  ce  (iQ- 
cle.  Rien  n'eft  donc  plus  jufte  que  ce  double 
hommage  rendu  par  un  des  plus  grands  géo- 
mètres de  l'Italie  ^  à  deux  hdînmes  qu'on  peut 
regarder  comme  les  vrais  reftaurateurs  des  fcien- 
ces  exa6>es  ;  &.  le  choix  des  lujets  fait  autant 
d'honneur  à  M,  i'abbé  Frifi,    que  la  manière 
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dont  il  les  a  traités.  L'éloge  de  Cavalieri  com- 
mence par  une  hiftoire  rapide ,  mais  raifon- 
née  ,  des  révolutions  qu'avoit  eHuyées,  &  de 
rétat  où  fe  trouvoit  la  littérature  en  Italie , 
&  fur-tout  à  Milan  ,  lorfque  Cavalieri  naquit 
dans  cette  ville  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle. 
L'éioignement  du  fouverain  à  qui  le  Milanois 
appartenoit  alors ,  les  révolutions  du  gouver- 
nement civil  ,  les  ravages  encore  récens  de 
la  pefte  ,  tout  contribuoit  alors  à  faire  lan- 
guir dans  ce  pays  les  arts  &  les  fciences; 
auflî  Cavalieri  fut-il  vu  d'un  œil  d'indifférence 
par  fes  concitoyens ,  &  s'il  devint  un  des  grands 
hommes  de  fon  tems ,  on  peut  dire  qu'il  en 
fut  redevable  à  la  feule  force  de  fon  génie. 
Son  cara6lere  doux  &  tranquille ,  &  fon  goût 
pour  la  folitude,  fruit  de  fa  paffion  pour  les 
fciences,  le  firent  entrer  de  bonne  heure  dans 
l'ordre  des  Jéfuates.  On  a  perdu  par  la  fup- 
preiïion  de  cet  ordre  ,  tous  les  renfeignemens 
qu'on  auroit  pu  avoir  fur  la  naiffance  de  Ca- 
valieri ,  fur  fes  études  &  fur  fa  vie  privée. 
On  fait  feulement  qu'il  s'adonna  d'abord  tout 
entier  aux  mathématiques ,  vers  lefquelles  la 
nature  Tentraînoit ,  &  que  ne  trouvant  pas 
dans  fa  patrie  les  fecours  qu'il  defiroit ,  il  alla 
à  Pife  &  à  Rome  confulter  Cafleili  &  Ciam- 
poli ,  qui  l'initièrent  dans  les  nouvelles  décou- 
vertes de  Galilée ,  &  lui  procurèrent  la  con- 
noiffance  de  ce  grand  homme. 

Dans  le  mêri.e  tems  vivoit  Kepler  ,  qui  a  fi 
bien  mérité  aufli  des  fciences  en  faifant  con- 
noître   le   premier  les  loix  fondamentales  du 
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fyftême  planétaire ,  &  à  qui  la  géométrie  en 
particulier  a  tant  d'obligations.  Ce  fut  lui  qui 
eut  i'heureufe  idée  de  confidérer  les  folides 
comme  réfultans  d'une  infinité  de  lurfaces,  les 
furfaces  comme  les  produits  d'une  infinité  de 
lignes,  &  les  lignes  comme  ceux  d'une  infinité 
de  points.  Ce  fut  lui  encore  qui  abrégea  le 
travail  des  géomètres ,  en  s'écartant  du  cercle 
des  anciennes  démonftrations  &  en  abandon- 
nant la  méthode  fuivie  depuis  Archimede ,  de 
comparer  entr'elles  les  figures  infcrites  &  cir- 
confcrites  aux  plans  &:  aux  folides  pour  les  me- 
surer. Il  donna  un  exemple  de  fa  méthode 
dans  ce  curieux  problème  ,  où  il  s'agifibit  de 
mefurer  un  nouveau  folide  formé  par  la  révo- 
lution d'une  portion  de  cercle  ou  d'ellipfe  au- 
tour d'une  ligne  droite.  Sa  ftéréométrie,  où  il 
publia  pour  la  première  fois  ces  idées  neuves 
&  lumineufes ,  contenoit  encore  une  efpece 
de  défi  fait  à  tous  les  géomètres  de  (on  tems , 
de  trouver  la  mefure  de  quatre-vingt-quatre 
nouveaux  folides  formés  par  la  révolution  de 
différentes  portions  de  ferions  coniques  au- 
tour d'une  ligne  parallèle  inclinée  ou  perpen- 
diculaire à  celle  du  milieu.  Les  problèmes  de 
Kepler  &  fes  idées  excitèrent  l'émulation  de 
Cavalieri.  On  voit  par  fes  lettres  à  Galilée  , 
qu'au  commencement  de  l'année  i626,c'eft  à- 
dire,  onze  ans  après  la  publication  de  la  ftc- 
réométrie  de  Kepler ,  il  avoit  déjà  termina  fa 
géométrie  des  indivifibles  ,  trouvé  la  folution 
géométrique  d  une  grande  partie  des  problèmes 
du  premier ,  &  ouvert  aux  géomètres  Ja  veri- 
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table  route  pour  parvenir  à  la  foliitîon  de? 
autres  problèmes.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
ici  fur  cette  nouvelle  méthode,  parce  quelle 
eft  trop  connue ,  &  que  d'ailleurs  elle  ell  de* 
venue  inutile  depuis  1  invention  eu  calcul  infî- 
nitéfimal ,  à  laquelle  elle  a  donné  lieu.  Pour 
en  apprécier  le  mérite,  il  fout  la  comparer  non 
pas  à  celles  qui  l'ont  Tuivie ,  mais  aux  ouvrages 
antérieurs  ,  &  aJors  on  trouvera  que  Torriceili 
avoit  raifon  de  dire  que  l'ancienne  géométrie 
des  folides  étoit  digne  de  compaffion ,  compa- 
rée avec  celle  de  Cavalieri.  La  propofit'on 
vingt-quatrième  de  Ton  fécond  livre ,  offre  le 
premier  pas  marqué  qui  fe  foit  fait  vers  le 
calcul  différentiel  &  intégral.  Il  y  démontre 
que  la  fomme  de  tous  les  quarrés  d'une  ligne 
continuellement  croiiTante  jurqu'à  une  grandeur 
donnée  eft  égale  au  tiers  d'autant  de  quarrés 
de  la  même  grapideiîr,  Crvalieri  fit  fucceirivc- 
ment  plufieurs  autres  découvertes.  Attaqué  par 
les  géomètres  Tacquet ,  Bettini  &  Guldini ,  il 
fit  imprimer  pour  leur  répondre ,  en  1647» 
deux  ans  avant  fa  mort ,  /es  Exercices  mathé" 
matic^ues ,  qui  impoferent  un  filence  éternel  à 
fes  adverfaircs ,  èz  prouvèrent  conibien  il  étoit 
fupérieur  à  tous  les  autres.  En  traitant  dans 
la  propofitton  vingt- deuxième  du  quatrième 
exercice ,  de  h  mefure  du  foHde  formé  par  la 
révolution  de  la  parabole  autour  de  l'ordonnée 
ou  de  la  tangente ,  il  obferva  que  pour  cela 
îl  falioit  trouver  h  fomme  des  quatrièmes  puif- 
fances  de  toutes  les  lignes  qui  remplirent  Taire 
d'un  triangle  ;  &  il  trouva  que  cette  fomme 
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ètoit  le  quart  de  la  fomme  des  quatrièmes  puif- 
fances  d  autant  de  lignes  égales  à  la  bafe  du 
triangle.  11  établit  ainfi  beaucoup  d'autres  pro- 
pofidons  ,  dans  lefquelles  il  paroît  avoir  deviné 
d'avance  le  calcul  infinitéfimal.  Cependant  Icrf- 
que  Newton  &  Leibnitz,  l'Allemagne  &  l'An- 
gleterre fe  dlfputerent  l'invention  de  ce  beau 
calcul ,  on  ne  penfa  dans  la  chaleur  de  cette 
difpure,  ni  à  l'Italie,  ni  à  Cavalieri ,  &  le  feul 
Fontenelle  lui  rendit  juftice  en  l'appellant  le  pré- 
curfeur  du  calcul  différentiel  &  intégral  ;  tant 
il  eft  vrai  que  les  hommes  font  fouvenr  injuf- 
tes  ou  du  moins  aveugles  dans  la  diftribation 
de  la  gloire ,  &  tant  les  premiers  inventeurs 
dans  tous  les  genres  font  aifément  éclipfés  par 
les  génies  plus  heureux  qui  favent  perfe^Trion- 
ner  les  ébauches  de  leurs  prédécefleurs  î  Au- 
refte  un  éloge  de  la  main  de  M.  l'abbé  Frifi , 
eft  un  beau  dédommagement  pour  la  mémoire 
du  géomètre  Milanois. 

(^Efemerïdi  di  Roma,) 


i*^J^ 
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MELANGES, 


BONS-MOTS    D  ES  ANCIENS. 


O 


N  n'eft  point  étonné  de  trouver  chez 
les  Grecs  ,  &  particulièrement  chez  les  Athé- 
niens ,  quantité  de  bons  mots  &  de  fines  plai- 
fanteries.  Les  Grecs  étoient  un  peuple  doux  , 
fenfib'e,  curieux,  volage,  malin  ,  dont  les  vi- 
ces même  avoient  je  ne  fais  quoi  de  brillant 
&  d'aimable ,  amoureux  de  la  liberté  dont  il 
aurait  voulu  que  Tunivets  entier  eût  joui ,  & 
jaloux  de  toutes  les  fortes  de  gloire,  de  celle 
qu'on  doit  aux  arts  &  aux  lettres ,  plus  encore 
peut-être  que  de  celle  que  donnent  les  armes. 
Mais  chez  les  Romains  !  chez  un  peuple  am- 
bitieux,  conquérant,  grave,  fevere,  dont  les 
vertus  même  avoient  je  ne  fais  quoi  de  fom- 
bre  &  de  farouche  ,  infanfible  au  charme  des 
arts,  ami  de  fa  liberté,  &  éternel  ennemi  de 
la  liberté  du  refte  du  monde  !  Cela  feroit  plus 
difficile  à  comprendre  fi  l'on  ne  faffoit  atten- 
tion que  ceux  des  Romains,  dont  Macrobe  a 
recueilli  les  bons  -  mots ,  n'avolent  plus  les 
mœurs  ni  le  caraftere  de  leurs  aïeux.  Sylla 
leur  avoit  déjà  fait  fentir  qu'ils  pouvoient  avoir 
un  maître  -,  il  en  eurent  un  en  effet  dans  Ce- 
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far  ;  &  Auguiîe  leur  ôta  refpérance  &  toiit-à- 
]a-fois  le  defir  de  la  liberté.  Ces  âmes  inflexi- 
bles &  fieres  devinrent  dociks  &  molles.  Le 
goût  des  plaifirs  &  l'amour  des  lettres  fuccé- 
derent  à  la  haine  de  la  tyrannie  &:  à  la  paf- 
fion  de  la  gloire.  La  vertu  républicaine  ne  fut 
plus  qu'une  folie.  Horace  traita  Labéon  d'in- 
fenfé,  parce  que  Labéon  s'élevoit  contre  la 
trop  grande  puifTance  d'Augufte.  Enfin  ,  le  peu- 
ple maître  du  monde,  fe  vit  tout- à  coup  tranf- 
formé  en  un  peuple  de  poètes  ,  de  rhéteurs, 
de  déclamateurs,  de  panégyrifles ,  de  courti- 
fans  ,  de  beaux  efprits  qui  cherchèrent  à  plai- 
re ,  à  briller  ^  à  faifir  &  à  peindre  des  ridi- 
cules. 

Les  Grecs  ne  voulurent  que  fe  diAinguer 
du  refte  des  hommes.  Les  Romains  vouloient 
dominer  fur  toute  Tefpece  humaine.  Chez  les 
premiers  on  vit  conftamment  l'efprit ,  les  ta- 
lens  3  tous  les  arts  aimables  réunis  aux  qua- 
lités héroïques.  A  Rome,  dès  qu'il  y  eut  de  Fef- 
priît ,  des  talens ,  des  arts  ,  des  bons-mots  ,  il 
n'y  eut  preique  plus  ni  grandes  vues,  ni  gran- 
des aidions ,  ni  grands  carafteres. 

Les  bons-mets  qu'on  va  lire  font  tirés  de 
Macrobe ,  ^  ,  à  l'exception  d'un  feul ,  appar- 
tiennent tous  aux  Romains. 

Annibal  s'étant  réfugié  chez  Antiochus  , 
celui-ci  fit  défiler  devant  le  général  Carthagi- 
nois, les  troupes  qu'il  avoit  raiTemblées  pour 
faire  la  guerre  au  peuple  Romain.  Ces  trou- 
pes étoient  tout-à-la  fois  trèsnombreufe  &  très- 
richement  vêtues.    Eli  bien!  dit  Antiochus  en 


JUIN,    1779.  2,13 

regardant  avec  complaifance  Annibal ,  croyei- 
vt>:j  t^ue  çenfoït-iÀ  ajl-^  pour  les  Romains  F  Mais 
oui ,  répondit  Annibal ,  bien  que  les  Romains 
[oient  très-avides.  Antiochus  ne  voyoit  dans  fon 
armée  que  des  forces  alTez  nombreufes  pour 
faire  tête  à  l'ennemi;  Annibal  n'y  voyoit  qu'une 
riche  proie  pour  les  Romains. 

PuBLius  ayant  rencontré  Mucius,  perfon? 
nage  très-envieux,  avec  l'air  plus  trifte  que 
de  coutume  :  il  faut,  dit  il,  quil  fait  arrivé  je 
ne  fais  quel  Imalheur  à  Mucius ,  ou  quelque  hon^ 
heur  à  je  ne  fais  qui. 

QuiNTUS  ,  frère  de  Cicéron ,  &  de  très-petite 
taille ,  s'étant  fait  peindre  à  mi-corps ,  mais 
beaucoup  plus  grand  que  nature  :  ah  !  ah  !  dit 
Cicéron,  en  voyant  ce  portrait,  mon  frère  ejî 
beaucoup  plus  grand  dans  fa  moitié  que  dans  fon 
tout. 

Herennius,  jeune  homme  très  -  débauché  ; 
s'étant  livré  dans  les  camps  d'Augufte  à  des 
excès  punifTables ,  Augufte  le  chafla  de  l'ar- 
mée. Le  jeune  homme  au  défefpoir  &  fe  jet- 
tant  aux  genoux  de  l'empereur ,  comment  cferai" 
je  ,  dit-il  ,  retourner  che\^  moi ,  é*  que  voulez-vous 
que  je  dife  à  mes  parens  ?  Dites-leur  ,  répondit 
Augufte  ,  que  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  déplaire. 

Un  foldat  parloir  à  tout  le  monde  &  fans 
ceffe  de  fon  courage ,  &  fur-tout  d'une  blefTure 
qu'il  avoit  reçue  au  front;  comme  il  en  fa- 
tiguoit  Augufte  :  croyez-moi,  dit  celui-ci,  doré' 
navant  lorfque  vous  prendre^  la  fuite ,  ne  regarde^ 
jamais  derrière  vous. 

Galba  ,  dont  on  fait  que  la  taille  étoit  con- 
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trefaite,  plaidoit  en  préfence  d'Augufte,  &  ré- 
pétoit  à  tout  inftant,/;^  dis  mal  redrejfei-mo'r, 
Augufte  impatienté ,  ;<r  puis  bien  vous  avertir^ 
lui  dit- il,  mais  vous  redrejjcr î  cela  ne  niejl  pas 
pojîble. 

Auguste  mangeoit  fouvent  chez  de  fimples 
particuliers;  il  ne  fe  refufoit  à  aucune  des  in- 
vitations qui  lui  étoient  faites.  Un  jour,  au 
fortir  de  chez  fon  hôte ,  qui  l'avoit ,  comme 
on  dit ,  traité  fans  façon ,  il  fe  contenta  de 
lui  dire  à  l'oreille  ,  je  ne  croyais  pas  être  fi  fort 
de  vos   amis. 

Mais  il  ne  faut  pas  s*étonner  qu'Aiigufte  ait 
dit  des  bons- mots;  Augufte  étoit  un  homme 
de  beaucoup  d'efprit;  ce  qu'il  y  a  d'étonnant , 
c'eft  qu'il  en  ait  efTuyé  lui-même  un  grand 
nombre  fans  jamais  s'en  ofienfîr.  Augufte  étoit 
le  maître  du  monde. 

Un  jeune  homme  arrivé  de  Province,  at- 
tira les  regards  de  toute  la  ville  de  Rome,  par 
l'extrême  reflemblance  de  fes  traits  avec  ceux 
de  l'empereur.  Augufte  voulut  le  connoître, 
&  l'ayant  mandé  ;  votre  mère ,  lui  dit-il ,  ejî-elle 
venue  quelquefois  à  Rome  ?  Non ,  répondit  le 
jeune  homme,  mais  mon  père  y  a  fait  plus  d'un 
voyage. 

Ayant  fait  payer  plufieurs  fois  &  de  fon 
propre  mouvement  les  dettes  d'un  fénateur , 
celui-ci  pour  toute  aftion  de  grâces,  lui  écri- 
vit ;  /"/  ny  aura  donc  jamais  rien  pour  moi. 

S'étant  plaint  que  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne où  il  étoit  allé  prendre  l'air ,  le  chant 
importun  d'une   chouette  l'avoit   empêché   de 
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dormir,  un  foldat  lui  apporta  le  lendemain  la 
chouette  toute  en  vie;  Aiigufte  après  l'avour^ 
remercié,  lui  fit  donner  mille  éciis  ;  mais  lé 
foldat  mécontent  de  la  fomme,  'faime  encore 
mieux  quelle  vive  ,  dit-il  ,  &  lâcha  la  chouette. 
Cette  iniolence  ne  fut  point  punie. , 

Un  vétéran  cité  en  juftice ,  vint  le  fommer 
de  plaider  fa  caufe  ;  Augufte  fe  contenta  de  lui 
nommer  un  défenfeurj  alors  le  foldat  décou- 
vrant fa  poitrine  &  montrant  fes  cicatrices  : 
lorfquil  sefl  agi ,  dit-il ,  de  combattre  pour  toi ,  je 
n  ai  mis  perfonne  à  ma  place.  Augufte  plaida  lui", 
même  la  caufe  du  vétéran. 

Toutes  les   fois  qu'il  fortoit  de  fon  palais; 
certain   poète  grec  ne  manquoit  jamais  de   lui 
préfenter   des    vers   à  fa  louange  ;    fatigué  de 
cette   importunité  ,    Augufte  ,  pour  y    mettre 
fin ,  compofe   lui-même    des   vers  ,   les  écrit , 
&  les  préfente  au  poète  avant  que  celui-ci  eût 
eu  le  tems  de  lui  préfenter  les  fiens.  Le  Grec, 
fans  fe  déconcerter ,  prend  les   vers ,  les  lit  à 
haute  voix,  les  vaiite  beaucoup,  met  la  main   *■  ^ 
dans  fa  bourfe  ^ -«n  retire  le  peu  d'argent  qu'il    ' 
y  a,  &  l'offrant  à  Augufte  ,  fans  doute ^  dit-il'^t 
ce  prtfent    nejiypas  digne  de    Cèfar  ^  je  donnercis 
davantage  fi  jUvois  davantage.  Augufte  fe  mit  à 
rire  ,   &   fit  compter  au   poète  cent  mille  fef- 
terces. 

Ayant  pris  plaifir  à  entendre  chanter  pen- 
dant fes  repas'  quelques  jeunes  muficiens  de  la 
troupe  de  Turonius  Flaccus  ,  il  leur  fit  donner 
du  bled  ,  pendant  qu'il  avoit  fait  diftHbuer  une 
fomme  d'atgçu  epçfidérable  à  certains  afteurs  qui 
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Tavoient  amufé  d*une  Siitre  manière  j  le  lende- 
inuin  s'étant  mis  à  table  &  voyant  Tiironius 
f^n^  troupe,  où  font    donc  vos  jeunes  gens?   Au 
moulin^  répondit  Turotiius. 

ÏI  ciia  en  juftice  un  chevalier  Romain  & 
Tgccufa  d'avoir  mangé  Ton  bien  ;  celui-ci  prouva 
qu'il  l'avoit  au  contraire  augmenté  :  d'avoir 
manqué  à  la  loi  en  refufant  de  fe  marier;  le 
chevalier  Romain  produifit  fa  femme  avec  trois 
erfans  ;  &  s'adrefTant  enfuite  à  Augufte  ,  doré' 
nsvant ,  lui  dit-il,  lorfque  vous  fere:^  prendre  des 
hiformations  fur  d' honnêtes  gens ,  adrejfe^^-vous  à 
des  gens  honnêtes. 

Julie  afîîftoit  avec  Livie  à  un  fpeftacle  de 
Gladiateurs;  la  première  environnée  de  tous 
les  jeunes  étourdis  de  Rome ,  la  féconde  des 
homroeS'  les  plus  fenfés  &  les  plus  refpeélables 
par  leur  âge  &  leur  maintien.  Jete^  les  yeux  , 
fît  dire  Augufte  à  fa  fille ,  fur  le  cortège  de  Li- 
vie .^  &  enfuite  fur  le  vôtre  ^  &  faites- en  la  cont' 
paraifon.  Julie  répondit  à  fon  père;  ceux-ci  vieil' 
liront  Aujji  avec  moi. 

S'étant  préfentée  en  habit  peu  décent  devant 
fon  père  Augufte ,  elle  en  fut  accueillie  très- 
froidement  ;  ïe  lendemain  elle  parut  mife  plus 
modeftemcnt.  Ucmpereur  courut  au  -  devant 
d'elle  dès  qu'il  l'apperçut ,  &  lui  dit  d'un  air 
fatisfait ,  convene:/^  que  cette  manière  de  fe  mettre 
(îed  beaucoup  mieux  à  la  fille  SAugufhe.  Je  niè- 
tois  parée  hier  pour  les  yeux  de  mon  mari ,  répon- 
dit Julie  ;  je  me  fuis  parée  aujourd'hui  pour  les 
ytUM  de  mon  pire, 

(  Mercure  de  France,  ) 

LSTTRE 
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Lettre  fur  V invention  du  fujil  à  vent  &  /ur 
le  papier  veloutée 


Messieurs, 


M 


Dorigny  ,  dans  fon  dictionnaire  des  origi» 
nés,  Ô'c.  qui  paroît  chez  Bailien,  libraire,  rue 
du  Petit-Lion  ,  fauxbourg  S.  Germain  ,  rappor- 
te, Tom.  VI ,  pag.  296  ,  que  les  fufils  à  vent 
furent  inventés  par  Guter  de  Nuremberg  ;  mais 
il  fe  trompe  très-certainement;  car  les  premiers 
dont  l'hiftoire  faffe  mention  font  fortis  des  mains 
d'un  artifte  François.  En  effet ,  les  fufils  à 
vent  font  de  l'invention  <le  Marin ,  bourgeois 
de  Lizieux;  &  les  expériences  en  furent  faites 
en  préfence  d'Henri  IV  &  de  M.  Muzé  ,  fecré- 
taire  d'état.  Il  eft  bien  étonnant  qu'un  artifte 
aufîl  habile  ne  foit  prefque  point  connu  en 
France,  &  que  fon  nom  ne  fe  trouve  pas 
confacré  dans  aucun  de  nos  di(5iionnaires 
hiftoriques.  Ceft  ce  qui  m'oblige,  en  quel- 
que forte  ,  à  le  faire  connoître  *,  &  j'em- 
prunte pour  cela  le  pinceau  d'un  de  (qs 
contemporains  :  voici  comme  il  s'exprime. 
»  Cetoit  un  homme,  dit  Flurance,  du  plus 
i>  rare  jugement  en  toutes  fortes  d'inventions, 
«  de  la  plus  artificieufe  imagination  ,  &  de  la 
M  plus  fubtile  main  à  manier  un  outil ,  de  quel 

7>  art  que  ce  foit  qui  fe  trouve  en  Europe 

y*  Sans  avoir  appris  d'aucun  maître,  il  efl  ex-; 
Tome  n,  K 
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9)  cellent  peintre,  rare  ftatuaire ,  muficien  &: 
»  aftronome  ;  manie  plus  délicatement  le  fer 
»  &  le  cuivre  qu'artifan  que  je  fâche.  Le  roi 
»  Louis  XIII  a  de  fa  main  une  table  d'acier 
»  poli ,  où  S.  M.  eft  repréfentée  au  naturel  , 
»>  fans  gravure  ,  moufTure ,  ni  peinture ,  fe\ile- 
s>  ment  par  le  feu  ,  que  ce  fubtil  ingénieur  y 
»  a  donné  par  endroits,  plus  ou  moins,  félon 

V  que  la  figure  l'a  defiré ,  du  clair  ,  du  brun 
i)  ou  de  Tobfcur.  II  en  a  un  globe,  dans  le- 
»)  quel  font  rapportés  les  mouvemens  du  Coleil, 

V  de  la  lune  &  des  étoiles. ...  Il  s'eil  inventé 
a  à  lui-même  une  raufique,  par  laquelle  il  met 
j>  en  tablature ,  à  lui  feul  connue ,  tous  airs 
>»  de  chanfons ,  &  les  joue  après  fur  la  viole , 
3>  accordant  avec  ceux  qui  fonnent  les  autres 
«  parties ,  fans  qu'ils  fâchent  rien  de  fon  arti- 
»»  fice,  ni  lui  qu'il  entende  aucune  note  de 
«  leur  fcience.  «  Fiurance  vit  le  fufil  à  vent 
de  Marin  en  1607  >  ^  J^  obtint  la  defcription 
de  cette  machine ,  qu'il  publia  en   1608. 

M.  Dorigny  ,  Tom.  V  ,  p.  332,  donne  auflî 
aux  Anglois  l'honneur  de  l'invention  du  papier 
velouté  ;  cependant  je  crois  être  en  droit  d'af- 
furer  qu'il  fe  trompe  encore,  car  le  fieur  Tier- 
ce ,  de  Rouen ,  revendiqua  cet  honneur  en  fa- 
veur de  fa  patrie ,  &:  foutient  que  ce  fecret 
lié  en  France ,  étoit  pafTé  en  Angleterre  avec 
des  ouvriers  françois  qui  s'y  étoient  réfugiés; 
&  il  prouva  que  le  fieur  François,  établi  à 
Rouen,  avoit  découvert  cet  arc  en  1620,  & 
confirma  fa  preuve  par  des  planches  apparte- 
liantes  audit  inventeur,  que  l'on  confervc  en- 
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core  ]  &  qui  portent  les  dates  de  1620  &  de 
1630.  Enfin,  une  chofe  que  je  ne  puis  paffer 
fous  filence,  c'eft  de  trouver  dans  le  même 
volume,  pag.  366  ,  au  mot  peinture  fur  verre  ^ 
ijue  ce  fut  un  peintre  de  Marleille  qui  inventa 
cette  peinture  ;  &  il  découvrit ,  dit-il  ,  Ton  fe* 
cret  aux  Italiens,  lorfqu'il  travailloit  à  Rome, 
au  commencement  du  feizieme  fiecle.  Je  l'a- 
voue ,  il  faut  bien  peu  connoître  notre  hif* 
toire ,  pour  avancer  une  pareille  afiertion , 
puifqu'on  y  trouve  que  cet  art  commença  à 
s'y  montrer  vers  le  commencement  du  onziè- 
me fiecle;  &  on  voit  encore  à  Saint  Denis  le 
portrait  de  l'abbé  Suger  dans  des  vitres  du  dou- 
zième fiecle  ;  &  à  Saint  Yred ,  ceux  du  comte 
&  de  la  comtefTe  de  Braine,  dans  des  vitres 
^u  même  tems. 

Messieurs,^ 

J'ai  l'honneur  d'ctre,   vôtre 

très  humble  &  tfès«obéif- 
fant  ferviteur. 

Le  Prince  ,  le  jeune  ,  attd- 
chè    à  la  biblioth»quedu  roi. 


(  Journal  des  favans,  ) 


g;=» 
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Pouvoir  de  l'Amour  fur  Us  An^loîs, 

X  Ous  les  hommes  fe  reffemblent  par  les 
pafîions  :  c'eft  une  vérité  affez  généralement 
reconnue;  les  amans  fur-tout  ont  la  même  phy- 
fionomie ,  il  n'y  en  a  cependant  aucun  qui 
n'ait  fes  traits  particuliers,  en  voici  un  exem- 
ple ,  dont  la  fmgularité  ,  à  coup  fur,  intéref- 
iera ,  fans  trouver ,  il  faut  en  convenir ,  beau- 
coup d'imitateurs. 

Un  gentilhomme  Anglois ,  fir  Thomas  Dol- 
fey ,  parvenu  à  près  de  quarante  ans  ,  s'ap- 
plaudifToit de  n'avoir  point  encore  aimé,  &  mê- 
me il  fe  promettoit  bien  de  garder  fon  infenfl- 
bilité  jufqu'au  tombeau;  les  beautés  les  plus  re- 
nommées de  Londres  avoient  effayé  en  vain  de 
le  foumettre  :  toujours  plus  affermi  dans  fa  ré- 
bellion ,  il  s'étoit  retiré ,  l'efpace  de  quelques 
jours  ,  à  la  contrée  (  c'eft  ainfi  qu'en  Angleterre 
fe  nomme  la  campagne)  pour  fe  livrer  entière- 
ment au  plaifir  de  la  chaiTe.  Le  hafard ,  un 
poëte  diroit  l'amour ,  conduit  le  moderne  Hypo- 
îite  à  une  efpece  de  métairie ,  il  entre  dans  une 
demeure  champêtre,  dont  la  fimplicité  fembloit 
annoncer  l'honiiéteté  de  ceux  qui  l'habitoicnt  ; 
fir  Thomas  efl  frappé  d'un  trait  de  flamme , 
c'en  efl  fait ,  il  va  expier  fa  révolte  impie ,  il 
devient  à  l'inflant  même  ,  épris  de  Miff  Lucy; 
cette  jeune  perfonne  juflifioit  la  paffion  fubite 
du  gentilhomme  :  on  ne  pouvoit,  en  effet,  rien 
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voir  de  plus  beau  ;  elle  partageoit  avec  fa  mère 
cet  afyle  ruftique;  la  perte  d'un  procès  les  avoit 
obligées  de  quitter  la  capitale.  Voilà  Dolfey 
rempli  des  charmes  de  Lucy  ;  chaque  jour  l'ef- 
clave  refferre  fes  fers  au  lieu  de  chercher  à  les 
brifer  ;  il  n'y  a  jamais  eu  d'amant  auflî  tendre, 
auffi  conitant;  il  ofe  fe  déclarer;  on  lui  répond 
avec  modeftie  ,  mais  avec  fermeté ,  qu'il  ne 
doit  pas  concevoir  la  moindre  efpérance,  quoi- 
qu'il s'appuyât  de  la  propofition  d'un  engagement 
refpeftable  :  il  s'adreiTe  à  la  mère ,  qui  lui  dit , 
en  foupirant,  qu'elle  a  laiffé  fa  fille  la  maîtreffe 
de  fon  fort  ;  fir  Thomas  ne  fe  rebute  point  ; 
il  perfîfte ,  il  verfe  des  larnaes ,  il  demande 
quelle  peut-être  la  raifon  d'un  refus  fi  obftiné? 
Je  me  fuis  déjà  expliquée ,  lui  dit  la  jeune 
perfonne  ,  je  ne  vous  cacherai  pas  même ,  que 
vous  auriez  la  préférence  s'il  m'étoit  permis  de 
choifir  un  époux ....  —  S'il  vous  éroit  per- 
mis.^ E^l  Madame  votre  mère  m'a  aifuré ,  MifT, 
que  vous  pouviez  difpofer  à  votre  gré ,  de 
votre  main.  —  Ma  mère,  Monfieur  ,. . . .  elle 
fait ....  que  ne  vous  a-t-elle  appris  le  motif 
d'une  réfolation  ....  qui  ne  fauroit  changer  ? 
Je  veux,  &  je  dois  refter  fille.  —  Seroit-ce 
Miff,  la  fortune  qui  contrarieroit  un  engage- 
ment où  s'attache  le  bonheur  de  ma  vie  }  Ah! 
vous  ne  favez  donc  point  aimer  ?  Qu'eft-ce 
que  la  richefTe  auprès  de  l'amour  ?  Jai  du 
bien  fufHfamment  àc  pour  vous  ôc  pour  moi. 
Tout  ce  que  peut  dire  Dolfey  ne  fauroit  émou- 
voir Lucy  :  il  la  quitte ,  accablé  de  douleur.  De 
retour  chez  lui,  il  s'abandonne  à  une  foule  de 
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réflexions  :  qui  peut  donner  lieu  à  un  refus 
fi  opiniâtre?  Pourquoi  la  mère  ne  m'a  telle 
point  révélé  ce  fecret  que  la  fille  a  tant  de  ré- 
pugnance à  me  confier  ? . . .  Auroit-elle  com- 
mis une  faute?  ...  La  viélime  d'un  égare- 
ment   Oh  !  Miff  Lucy il  eft  impoflîble 

qu'elle  ait  le  moindre  reproche  à  fe  faire .... 
&  quand  même  elle  eût  fucccombé  à  la  féduc- 
tion  ,  un  moment  de  foibleffe  doit- il  la  rendre 
coupable  &  malheureufe  pour  le  refte  de  fes 
jours  !  C'efl  à  moi ,  à  mon  amour  de  la  récon- 
cilier avec  la  fociété,  avec  e41e-même ,  delà 
placer  dans  le  rang  qui  lui  eft  dû.  Sir  Tho- 
mas revole  anix  pieds  de  fon  infenfible.  II  a 
recours  à  tous  les  ménagemens  d'une  tendrefie 
délicate  pour  lui  faire  entendre  ce  qu'il  auroit 
voulu  fe  cacher.  —  Quels  foupçons,  Monfieur! 
grâces  au  ciel ,  je  n'eus  jamais  à  rougir  aux 
yeux  du  monde  ni  à  mes  propres  regards.  Je 
ZJ^i. . . .  qu'à  me  plaindre  de  ma  deftinée.  Tout- 
à  coup  un  torrent  de  larmes  lui  échappe.  — 
Vous  pleurez  charmante  Lucy,  vous  pleurez! 
Dolfey  fe  précipite  à  fes  genoux,  lui  fait  les 
proteftations  les  plus  touchantes  ,  arrofe  fes 
pieds  de  fes  pleurs ,  en  un  mot ,  la  touche  au 
point  qu'elle  s'écrie  :  Eh  bien,  Monfieur,  eh 
bien  ,  vous  (aurez  ce  qu'il  me  coûte  tant  à 
vous  dire  :  affurément  l'union  que  vous  me 
propofez  m'auroit  rlattée  ;  le  don  de  mon  cœur 
eût  fuivi  celui  de  ma  main  ,  mais  un  obftacle, 
un  obftacle  invincible  eft  élevé  pour  jamais  enire 
nous  deux,  vous  voulez  le  favoirrun  accident 
terrible ...  Il  y  a  quelques  années  que  je  fis  une 
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chute  confidérable,  on  fut  obligé  de  me  couper 
la  jambe.  Je  porte  une  jambe  de  bois.  —  Une 
jambe  de  bois,  MiiT!  . .  .  Oui  l'accident.  —  J'en 
conviendrai ....  c'eft  un  malheur  affreux,  mais  ..: 
il  ne  m'empêchera  pas  de  rendre  juftice  à  vos 
charmes ,  à  vos  talens ,  à  vos  vertus ,  vous 
n'avez  point  perdu  vos  grâces ,  voh^  cœur  ; 
qui  faura  m'aimer.  .Si  l'amour  le  plus  tendre  , 
le  plus  pafîionné  eft  de  quelque  prix  à  vos 
yeux.  Lucy  eft  inébranlable  dans  Ton  refus, 
une  femme  qui  a  une  jambe  de  bois  ne  fauroit 
plaire,  &  qu'eft-ce  que  le  mariage  quand  il  eft 
importuné  par  le  dégoût.^  Sir  Thomas  répli- 
que ,  épuife  toutes  les  expreffions  careiTantes 
d«  la  renfibilité,  fa  maîtreffe  eft  inflexible,  il 
faut  abfolument  qu'il  renonce  à  la  polTéder.  II 
ètoit  à  fes  pieds ,  il  fe  relevé  avec  emporte- 
ment. —  Je  vais  à  Londres  pour  quelque  tems 
Mademoifelle. ...  je  vous  reverrai  bientôt  & 
vous  n'aurez  rien  à  m'oppofer. . .  .  que  v®tre 
ingratitude,  fi  ce  doit  être  la  récompenfe  «îe 
mon  amour. 

Sir  Thomas ,  fans  vouloir  écouter  la  jeune 
perfonne ,  court  à  fa  demeure  &  fe  hâte  de 
reprendre  le  chemin  de  la  capitale;  à  peine 
eft-il  arrivé  qu'il  envoie  chercher  un  chirur- 
gien ;  il  a  eu  d'abord  la  précaution  de  pofer 
fur  une  table  d'un  côté  trois  cens  guinées , 
bien  comptées,  &  de  l'autre  deux  piftolets 
chargés.  Le  chirurgien  paroît.  —  Soyez  le  biea 
venu ,  Monfieur ,  je  vous  ai  fait  avertir,  avez- 
vous  eu  foin  d'apporter  de  bons  inftrumen<;  ? 
D'excellens,  Monfieur,  de  quoi  s'agit-ii?  D'une 
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petite  opération  très-facile  à  faire ,  &  en  même^ 
tems  le  gentilhomme  ô[ant  fa  jarretière  &  dé- 
couvrant fa  jambe  gauche,  c'eft  cette  jambe 
qu'il  me  faut  couper  &  à  l'inftant.  —  Cette 
jambe,  Monfieur,  mais  je  ne  vois  aucun  mal. 
Ce  n'eft  pas  ce  que  je  demande,  j'exige,  je  veux 
que  vous  me  fsfTiez  fur  le  champ  cette  am- 
putation. Le  chirurgien  croyant  que  Sir  Tho. 
mas  étoit  attaqué  d'un  accès  de  folie  ,  ne  fonge 
qu'à  gagner  vire  la  porte.  Le  gentilhomme  s  op- 
posant à  fa  fortie,  oh!  vous  ne  m'échapperez 
point ,  vous  me  couperez  la  jambe  ou  . .  .  — 
Comment,  Monfieur,  puis-je  me  prêter  à  une 
pareille  extravagance  .î^  —  Je  n'ai  pas  befoin  de 
vos  réflexions,  obéilkz.  Vous  voyez  ces  trois 
cens  guinées  &  ces  deux  piftolets ,  la  condition 
eft  intelligible.  Le  pauvre  chirurgien,  tout  trem- 
blant, eft  convaincu  qu'il  ne  lui  refte  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  céder  :  il  remplit  donc 
ion  miniflere.  Grand  merci,  lui  dit  le  gentil- 
homme ,  vous  avez  la  main  légère  ;  je  joins 
encore  cent  guinées  à  la  fomme ,  je  me  flatte 
que  vous  viendrez  exaftement  me  panfer  ;  je 
vous  charge  auf5  de  me  trouver  la  jambe  de 
bois  la  mieux  faite,  vous  y  prendrez  gard<e  , 
foyez  fur  de  nouvelles  marques  de  ma  recon- 
noifTance  Sir  Thomas  rétabli  &  porteur  d'une 
jambe  de  bois,  que  fon  bas  cachoir,  retourne 
avec  impatience  auprès  de  Lucy.  —  Eh  bien 
MifT,  toujours  cette  opiniâtreté  ;  parlez- moi 
vrai,  n'y  auroit-il  que  cette  malheureufe  jambe 
de  bois  qui  s'oppofat  à  mon  bonheur.?  Je  vous 
l'ai  dit,  Sir  Thomas.  Hé!ssl  c'eft  tout! — Ce 
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n*eft  qu'une  bagatelle,  reprend  le  gentilhomme, 
s'il  n'y  a  point  d'autre  motif  de  votre  refus  , 
vous  me  charmez ,  oh  je  fuis  bien  affuré  pré- 
fentement  que  je  ferai  votre  mari,  (&  auflî  tôt 
découvrant  fa  jambe,)  vous  le  voyez,  j'ai  aufîi 
une  jambe  de  bois.  —  Comment ,  s'écrie  Lucy 
effrayée.  Le  gentilhomme  lui  raconte  ingénue-^ 
ment  fon  aventure.  —  O  ciel!  qu'avez-vous 
fairi  dit  la  jeune  perfonne  en  fondant  en  lar- 
mes ?  —  Ce  que  l'amour  m'ordonnoit.  Lucy  va 
tomber  évanouie  dans  les  bras  de  fon  amant. 
—  Refuferois-je  un  femblable  époux  ?  Ils  vont 
Je  jour  même  à  l'autel ,  &  leurs  jambes  de 
bois  ne  les  empêchèrent  point  de  goûter  les 
douceurs  de  l'union  la  plus  confiante  &  la  plus 
heureufe. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Allégorie  curîeufe ,  repréfentie  fur  une  ancienne 
tapijfcrie. 

XL  refte  encore  à  Nanci  une  pièce  curieufe 
des  dépouilles  du  duc  de  Bourgogne ,  que.  bie# 
des  perfonnes  ont  vue  &  voient  encore  fou- 
vent  ,  fans  en  connoître  le  mérite ,  &  qui , 
pour  (k  fingularité ,  doit  trouver  ici  fa  place. 
Ceft  la  tapiflerie  qui  ornoit  la  tente  de  ce 
prince,  iorfqu'il  fut  tué  devant  cette  capitale 
de  là  Lorraine.  Elle  devint  un  meuble  dô  )a 
couronne,  &  fervit  au  palais  des  ducs  jufqu'à 
Charles  IV ,  «pii,   ayant  établi  fa  cour  fou- 

K5 


-2(5  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

veraine  à  Nanci ,  en  fit  préfent  à  cette  com^ 
pagnie.  Elle  fait  aujourd'hui  la  tenture  entière, 
en  une  feule  pièce ,  de  trois  côtés  de  la  falle 
d'audience  de  la  Tournelle  ,  &  en  une  autre 
plus  petite  pièce  d'un  côté  de  la  chambre  du 
confeil  de  ladite  Tournelle  du  parlement  de 
Nanci.  Il  eft  aifé  de  juger,  par  la  répétition 
eles  perfonnages ,  qu'elle  compofoit  autrefois 
plufieurs  pièces  féparées  dont  on  a  ôté  les 
bordures.  Malhcureufement  ceux  qui  ont  été 
chargés  de  cette  opération  ,  ne  pouvant  lire 
récriture  ancienne,  qui  en  défigne  les  figures 
&  forme  les  infcriptions ,  en  ont  tranfpofé 
l'ordre  ,  &  qui  pis  eô ,  ont  pris  d'une  f'iece 
pour  raccommoder  les  autres,  fans  autre  def- 
fein  que  de  boucher  les  trous  ;  ce  qui  a  mu- 
tilé les  figures ,  &  rendu  quelques-unes  des 
infcriptions  inintelligibles.  Ceft  une  de  ces  an- 
ciennes Flamandes ,  dont  le  tiflu  de  laine  très- 
fine  eft  éclairé  par  Tor  &  la  foie.  La  foie 
fubfifte  encore ,  maïs  l'or  ne  s'apperçoit  plus 
que  dans  quelques  endroits,  &  à  la  faveur 
d'un  beau  foleil.  Elle  offre  une  hiftoire  dont 
le  fond  allégorique  a  pour  but  de  repréfenter 
les  inconvéniens  de  la  bonne  chère.  Les  per- 
sonnages font  de  grandeur  naturelle ,  habillés 
félon  le  coftume  du  tems ,  &  portent  leurs  noms 
fur  leurs  habits.  Les  principaux  font  :  banquet , 
fouper  ,  poirat ,  (  le  poiré  eft  une  boifîbn  faite 
de  poires  fermentées  ,  comme  le  cidre ,  &  qui 
«nivre  ;  il  défigne  ici  l'ivreffe  ,  )  pajfe  -^ems  ^ 
fpvrmaniïfc  ,  friandife ,  qui  a  fur  le  vifage  un 
mafquc  de  mouffeline  5  pour  ne  laiffer  paffer 
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que  les   mets   les  plus  fins  ;  /.;  folle  \   avec  fa 
marotte  ;  accoutumance  ,  je  rnefionne  ^  qui  défigne 
l'imprudence  des  jeunes  gens  qui  fe  livrent  à 
la  débauche  fans  en  prévoir  les  fuites  ;  je  vous, 
plaide  ,  qui  fignifîe  je  réponds   pour  vous ,  & 
exprime   les    mauvais   confeils  qui  perdent  la 
jeuneffe  ;   viennent    enfuite    bonne    compagnie , 
dame  expérience ,  au.tribunal  de  laquelle  efl  porté 
le  procès  occafionné  par  les  honnêtes  gens  dé- 
fignés   ci-deffus.    Galien   &    Avéroès ,    célèbres 
médecins,   y  font    l'office  de  rapporteurs;  il 
y  a  des  juges  ,    dont   l'un   fe  nomme  Pilate  , 
les  gardes  font   nommés  fecours  ;  remède    &L  fo- 
breté  font  l'office  de  bourreaux,   fans  omettre 
dame  diette  ;    enfin    la  fièvre  ,  fous  la    figure 
d'une  femme  décharnée  ;  la  goutte  ,  V apoplexie , 
la  gravelle  ,  la   colique  ,    &  toutes  les  maladies 
ornent  la   fcene  dans  l'ordre  que   nous  allons 
décrire.  Nous  annoncerons  le  dérangement  oc- 
cafionné par  les  ouvriers.   D'abord  on  voit  à 
main  droite ,   en  entrant  près  de  la  porte  de 
la  falJe  d'audience ,  une  troupe  de  muficiens  ; 
à  côté  ,  deux  hommes ,  dont  l'un  porte  nom , 
je  vous  pl4^e ,  qui  invite  l'autre  à  la  fête  ;  tout 
auprès  ;  une  table ,  dont  une  partie  efl  malà-, 
propos  à  Textrémité  oppofée  de  la  pièce  de  ta- 
pifTerie,  eft  éclairée  par  quatre  chandelles  co- 
lorées comme  les  chandelles  des  rois  ,  qui  font 
encore  en  ufage  en  Lorraine  parmi  la  populace 
&  les  gens  de  la  campagne.  Un  vaifîeau  avec 
{es  mâts  &   agrêts ,  plongé  dans  une  mer  on 
nagent  des   poifTons ,  fert  de    furtout  ;    deux 
paons  d'argent  font  les  terrines ,  &c.  Les  coi> 
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vives  font  les  gais  perfonnages  que  nous  avons 
défignés  ci 'devant.  Les  ferviteurs  font  occupés 
à  porter  les  mets.    Deux  légendes  ou  infcrip- 
tions  au-delTus,  contiennent  cet  avis  : 

Ha  vous  vouUi  avoir  p  lai  fane  e  j 

Sien  V aurei'vous  pour  un  tandis  ,  (  UA  moment  J 

Mes  gens  qui  prennent  leurs  aifances  ^ 

A  la  fin  fe  tiennent  pour  maudits, 

Xes  trois  fols  ont  grande  voulante 
De  chercher  leur  malmelchance  ; 
Quand  on   a   bien  ris  ou  chanté  j 
yi   la  fin  fault  tourner  la  chanlce, 

La  troifieme  ne  fe  peut  lire  à  caufe  du 
raccommodage.  Dans  l'angle  près  de  la  chemi- 
née (  car  l'ordre  eft  ici  interverti  )  cette  table 
fi  bien  ordonnée  eft  renverfée  ,  on  reconnoît 
les  débris  de  tout  le  fervice.  Bonne  compagnie 
eft  malrraitée  &  expulfée  ,  hanqmt  &  fouper 
font  terrafTés ,  poïrat  mort  ivre  eft  foulé  aux 
pieds  par /j^^t^-r^mj  ,  la  fièvre  prend  d'une  main 
par  les  cheveux  un  jeune  homme  ,  qu'elle 
égorge  de  l'autre,  avec  un  large  cimeterre^ 
d'où  fuit  une  abondante  effufion  de  fang  ;  je 
vous  plaige  eft  percé  de  l'épée  de  la  friandife  ; 
t apoplexie  frappe  au  fein  avec  une  longue  pi- 
que ,  une  femme  qui  tombe  à  la  renverfe  ; 
]a  pleuré  fie  ccupe  la  gorge  à  la  gourmandife  ;  je 
niefîonne  attend  le  même  fort  d'une  autre  ma- 
ladie, fous  la  figure  d'une  femme  qui  le  faifit 
par  le  bras  ;  la  folie  joint  les  mains  pour  être 
épargnée  ;   la  goutte  ,  la  coliqut ,  &  la  gravclli 
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ne  font  pas  (ans  exercice;  enfin  on  voit  au 
chapeau  d'un  jeune  homme  quatre  croix  de 
Bourgogne ,  &  au  haut  ces  deux  infcriptlons 
qu'on  ne  peut  déchiffrer  en  entier  ; 

Les  maiilx.  ...    ....  « 

pUinement  fortys  , 
Conteaulx    de  la  gayne  ont   tiré 
Checun  vers  la  table  pertit. 

Table  j  tretteaulx  ,  viande  belle  j 

Ont  ha  tel taillé 

"Pour  touir  j   comper  ce  rebelle 
Qui  de   coups   Us  a  détaillés. 

Pour  avoir  la  fuite  de  l'hiftoire ,  îl  faut 
paiTer  dans  la  chambre  du  confeil ,  où  bonne 
compagnie  éplorée  porte  fa  plainte  à  dame  ex" 
périence  zïTii'Q  fur  fon  trône,  tenant  en  fa  main 
droite  un  fceptre ,  &  élevant  la  gauche ,  com- 
me prononçant  quelqu'oracle.  De  vénérables 
vieillards  paroiflent  venir  à  fes  ordres ,  les  fi* 
COUTS  font  préfens  de  même  qa^ascoujlumanûe  ^ 
pajfe-temps  ,  &c.  Trois  grandes  infcriptions  qui 
en  fuppofent  une  première,  où  le  nom  de  la 
fuppliante  devoit  être  infcrit ,  annoncent  que  la 
plainte  eft  reçue  ,  l'ordre  donné  aux  juges 
d'arriver,  &  aux  fatellites  de  faifir  &  de  gar- 
der foigneufement  fouper  &  hanqut.  Voici  ces 
infcriptlons  : 

Cy  conclut  d'efirt  présentant 
Pardevant  dame    expérience 
La  gritfve  advenue  contant  j  (  racORtJRt  ) 
Qui  mal  la  srit  en  fAtitnct, 
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Dame  expérience  manda 
Des  fénateiirs  grans    &  vieua  ^ 
Et  exprejjément  commanda  ' 
Que  feuper  &  banquet  tenus, 

Fujfent  en  tel  feureté  que  nuls 
Des  deux  ne  ce  p'uilt  excufer 
Four  répondres  es  cas  advenus 
Dont  ou  les  voulloit  accufer. 

Revenant  enfuite  à  la  Talle  d'audience ,  de- 
puis l'angle  formé  par  le  côté  de  la  porte  & 
la  face  oppoCée  aux  croifées  ,  jufqu'au  Chrift  , 
on  retrouve  dame  expérience  fur  fon  trône ,  en- 
vironnée de  fénateurs  ,  &  plus  bas  les  fetours  ; 
'Galien  &  Avéroès  font  le  rapport,  banquet  & 
fouper  préfens  font  aflîs  fur  deux  fellettes ,  liés 
&  garottés  avec  de  groffes  cordes  que  tiennent 
remède  &  fobretè  ;  bonne  compagnie  qui  fe  plaint  , 
accoujlumance  qui  pleure  ,  diC.  un  greffier  qui 
écrit  fur  fon  bureau  l'arrêt  prononcé  contre 
les  criminels.  La  quatrième  infcription  qui  fuit 
les  trois  premières  que  nous  avons  rapportées 
au  commencement ,  avec  une  cinquième  qui  eft 
i  moitié  cadiée  par  le  tableau  du  Chrift ,  con- 
tiennent cet  arrêt;  voici  ce  qu'on  a  pu  «A 
déchiffrer  : 

Tefamyr Çf  tn    tel  point 

Demeurer  les   jours   de  la  vie  , 
'jijjîn  qu'il  ne  s'avance  point 
Jamais  nuire  aultrui  par  enrie, 

Uautre  pièce  qui   achevé   la  tenture  de  îa 
jsbawbrç  du  cq^feîl  ,   contient  l'hiftoirc   d'Af- 
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fuérus  révoquant  fon  édit  contre  les  Juîfs.  Elle 
a  la  même  origine ,  &  forme  pour  la  Lorraine 
un  autre  trophée  remporté  fur  le  duc  de  Bour- 
gogne. Affuérus  eft  aflîs  fur  fon  trône  placé 
ibus  un  feuillage  de  vigne  ;  il  eiï  environné 
de  {i^s  confeillers,  &  fon  garde-des-fceaux  de- 
vant lui  porte  au  col  le  fceau  de  l'empire  ;  le 
greffier  taille  fa  plume ,  ayant  des  lunettes  fur 
le  nez,  &  un  rouleau  de  parchemin  à  demi- 
ccriî  fur  fon  bureau  ;  un  grand  nombre  de 
Juifs  ,  &  Mardochée  à  leur  tête  ,  fe  trouvent 
préfens  dans  une  graode  fécurité,  le  bonnet 
ifiir  la  tête  ;  à  côté  Efther ,  auffi  fous  un  pavil- 
lon avec  rideaux ,  accompagnée  de  fes  dames 
d'honneur  ;  Aman  &  toute  fa  fuite  tremblant , 
la  tête  nue ,  &  paroiffant  demander  grâce  & 
miféricorde.  Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier ,  &  ce 
qui  ne  vient  que  de  l'ignorance  des  ouvriers 
qui  ont  raccommodé  cette  partie  ,  on  voit  une 
moitié  de  jei*  d'échecs  dont  paroHTent  s'occu- 
per deux  de  ces  figures,  &  une  autre  jouet 
avec  un  écureuil. 

{  Journal  de  Nancy.  ) 
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■^'  I' 

Lettre  de  M.  J.  G.  à  M,  Pabbé  TurbervillE' 
Needham  ,  dire^eur  de  P académie  impériale 
&  royale  de  Bruxelles, 

Bruxelles,  ce  ix  aoât    177 1, 

M   O  N  S  I   I   U   R, 

JL  L  n'eft  peut-être  perfonne  qui  ait  lu  avec  plus 
de  plaifir  que  moi  ,  les  nouvelles  recherches  fur 
l'origine  de  l'imprimerie  ,  publiées  dans  le  premier 
volume  des  mémoires  de  V académie  impériale  & 
royale^  qui  fait  gloire  de  vous  avoir  pour  fon 
dire6ieur. 

Ces  recherches  ,  aufli  curieufes  qu'intéreiTan- 
tes,  pour  quiconque  n'efl  pas  indifférent  à  la 
gloire  des  Pays-Bas  Autrichiens,  font  Téloge 
du  goût ,  du  difcernement  &.  de  l'érudition  de 
IVl.   des  Roches. 

Mais  en  matière  pareille,  quel  eft  le  fa  vaut 
qui  ofe  fe  flatter  d'avoir  déterré  toutes  les  pie- 
ces  originales  qui  peuvent  fervir  à  étayer  un 
fyftême  tout  nouveau  ,  &  d'avoir  prévenu  tou- 
tes les  objeftions  auxquelles  il  doit  s'attendre 
de  la  part  de  ceux  qui  ont  une  crédulité  allez 
tardive ,  &  ne  font  pas  toujours  difpofés  à  re- 
fondre leurs  opinions. 

L'auteur  des  recherches  ell  trop  modefte  & 
trop  inftruit ,  pour  s'imaginer  avoir  réuffi  juf- 
qu*à  ce  point  par  un  feul  coup  d'effai.  Aufiî 
invite-t-il  les  gens-de-lettres  à  faire  avec  lui 
de  nouvelles  recherches  fur  les  ancieiw  monu- 
mens  de  Vimprimerie,  &  i]  ne  croit  ^v^îr  dé* 
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montré  les  propofitions  qui  font  le  réfultat  de 
Tes  découvertes ,  qu'autant  que  leloignement  des 
tems  ,  l'obfcurité  de  la  matière  ôc  la  difette  des 
pièces  originales  Tont  pu   permettre. 

C'eft  fur  cette  invitation  de  M.  des  R.oches , 
&  uniquement  dans  la  vue  de  concourir ,  quoi- 
que d'aflez  loin  ,  à  l'éclairciffement  d'un  point 
d'hiftoire  ,  qui  depuis  plus  de  deux  fiecles  occupe 
des  littérateurs  très-célebres  ,  que  j'ai  pris  la  li- 
berté de  vous  communiquer  quatre  pièces ,  qui 
m'ont  paru  mériter  l'attention  de  deux  hom- 
mes aum  amateurs  du  vrai  ,  que  vous  ,  Mon- 
fieur,  &  le  favant  auteur  des  nouvelUs  rechcr-' 
ches.  Vous  m'avez  même  afluré  plus  d'une  fois, 
que  cette  démarche  ,  loin  de  déplaire  à  vos  refpec- 
tables  collègues,  &  en  particulier  à  M.  des  Ro- 
ches, ne  feroit  regardée  que  comme  une  mar- 
que de  la  haute  eftime  ,  dont  je  fuis  pénétré 
pour  leurs  perfonnes  ôc  pour  leurs  talens. 

Si  les  deux  premières  pièces  favorifent  l'opi- 
nion  de  M.  des  Roches,  en  ce  qu'elles  font 
voir,  que  dès  l'année  1451  les  livres  imprimés 
n'étoient  pas  fort  chers  ni  bien  rares  dans  deux 
Provinces  limitrophes  du  Brabant ,  je  veux  dire, 
en  Flandre  &  en  Hainaut  ;  les  deux  autres  pie- 
ces  paroident  être  peu  favorables  à  fon  fyftê- 
xne  ,  en  ce  qu'elles  font  connoître  ,  que  dans 
la  ville  d'Anvers  les  imprimeurs  de  livres ,  loin 
d'avoir  été  en  cette  qualité  ,  membres  ou  fup- 
pôts  de  la  confrérie  de  S.  Luc  dès  l'an  1442*, 
ne  l'étoient  pas  encore  plus  d'un  fiecle  après , 
c'eft-à-dire,  en  1556;  &  conféquemment ,  que 
le  règlement  du  lénat  d'Anvers  du  2.2  juillet 
144a  [  *  ]  ne  regarde  en  rien  ces  artiftes  ,    & 


C  )  Voyez  /»mç  j  dçs  m^moUis  ,  pag.  51P- 
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ne  peut  fervir  à  conftater  l'exercice  de  leur  art 
dans  ladite  ville  avant  le  milieu  du  XVme.fiecle. 
^  P.  La  première  pièce  eft  un  extrait  des  mémo- 
riaux de  Jean  le  Robert ,  abbé  de  Saint-Aubert 
de  Cambray,  ouvrage  manufcrit ,  où  ce  prélat 
qui  fleuriffoit  dès  avant  le  milieu  du  XVme. 
fiecle,  a  configné  avec  un  foin  tout  particulier 
non-feulement  les  articles  de  dépenfes  faites  à 
Toccafion  de  quelque  événement  fmgulier,  mais 
auffi  nombre  de  faits  arrivés  fous  fes  yeux  ,  tant 
à  Cambray,  que  dans  les  environs  de  la  ville, 
fur-tout  ceux  qui  avoient  rapport  à  Thiftoire 
publique  ,  aux  familles  nobles,  &.  à  dilTérens 
ufages   du  pays. 

Me  trouvant  à  Cambray  en  1772  ,  j'eus  le 
fconheur  d'examiner  le  manufcrit  original,  de  ti- 
rer une  copie  figurée  du  pafTage  que  je  place- 
rai ci-deffous ,  de  le  confronter  enfuite  avec  le 
texte  original ,  3i  cela  dans  la  vue  d'en  faire 
part  au  public  dans  une  diifertation  que  j'avois 
alors  envie  de  faire  fur  l'origine  &  le  progrès 
de  l'imprimerie  dans  les  Pays-Bas.  A  la  vérité, 
il  ne  m'en  refte  plus  qu'une  copie  ordinaire  , 
la  première  ayant  été  égarée.  Mais  à  l'exception 
d'un  autre  article  de  dépenfes  qui  étoit  joint  au  pre- 
mier, &  où  étolent  également  nommés  deux  ou 
trois  livres,  tels  que  le  Facet  ,  ou  Liber  Faceti , 
cette  copie  efl  exaôement  conforme  au  texte  ori- 
ginal concernant  les  dépenfes  fait«s  pour  l'acquifi- 
tipn  des  livres  imprimés. 

Le  voici,  cet  article,  tel  que  le  fufdit  abbé 
de  Saint-Aubert ,  l'a  écrit  de  fa  propre  main  , 
dans  le  courant  du  moi-s  de  Janvier  de  l'an  1,^45  , 
(  félon  l'ancien  ftyie  de  Cambray ,  &  de  l'an 
1446,  félon  le  flyle  nouveau,)  au  ieuillet  i^Sme. 
de  fes  mémoriaux  :  d  Item  pour  un  doctrinal  gettc 
^n  molle  envoyet  quérir  à  JSrug  par  Marqt  1  ef» 
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^ripuant  de  Falknc  ou  mois  de  janvier  XLV  poW 
Jactjt.  XX  y.  t.  [en  heult  fandrins  I  pareil  qU^ 
ieglife  paya,  u 

Je  me  fuis  afliiré  par  une  leélure  attentive 
des  mémoriaux ,  par  le  témoignage  des  jurifcon- 
lultes  verfés  dans  l'ancien  langage  du  Cambrc- 
fis ,  &  fur-tout  par  celui  de  feu  M.  Mutte,  doyea 
de  la  métropole  de  Cambray  ,  en  fon  tems 
l'homme  du  monde  le  plus  verfé  dans  Tan- 
cienne  langue  Se  les  antiquités  de  fon  pays,  que 
l'article  ci-deffus  fignifîe  : 

Primo,  Que  ïdhhé  Jean  le  Roben  zyo'it  àè- 
penfé  vingt  fols  tournois.  (  XX  J.  :,  J  p®ur 
procurer  à  l'un  de  fes  chanoines  -  réguliers  , 
nommé  Jacquet  (^pour  Jacqt,)  un  livre  imprimé , 
ayant  pour  titre  Do^rinal^  (^un  Doctrinal gette 
en  molle  )  probablement  le  même  ouvrage  , 
qu'on  a  depuis  imprimé  fous  le  titre  de  Do^ri- 
nal  de  Sapïence  ,  &  Livre  de  Sapience ,  dont  on 
connoît  une  édition  poflérieure ,  faite  à  Ge- 
nève en  1478  ,  &.  une  tradu£lion  angloife  im- 
primée à  Weftminfter  en  1489  ,  outre  une  an- 
cienne édition  de  Paris ,  laquelle  exifle  dans  la 
bibliothèque  du  roi  très-chrétien. 

Secundo.  Que  l'abbé  Jean  le  Robert  avoit 
fait  acheter  à  Bruges  en  Flandre  ,  (  à  BrïT^.  ) 
ce  DoSlrinal  imprimé.  Si  qu'un  certain  Mar- 
quart  ,  premier  écrivain  ,  ou  clerc  de  la  ville  de 
Valenciennes  en  Hainaut ,  le  lui  avoit  apporté  à 
Cambray  Çenvoijt  quérir.»,  par  Marqt.  I.  ef- 
cripuant  de  Valenc,^ 

Tertio,  Que  cela  s'étoit  fait  au  mois  de 
janvier  de  Van  144^,  {^ou  mois  de  i^nvier  xLv.^ 
C'ell-à-dire ,  félon  la  façon  moderne  de  com- 
pter l'année,  au  commencement  de    l'an  1446. 

Qu'enfin   un    autre    eccléfiaftique  ,    nommé 
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Alexandre  ,  en  avoit  eu  exemplaire  pareil ,  (  Sœ 
heult  fandrins  1  pareil),  dont  Péglife  paya  la 
valeur  (  <^ue  leglife  paya.  ) 

n  eft  fl  certain  ,  que  par  ces  vieux  mots 
Doctrinal  gette  en  molle  ,  on  doit  entendre  un 
DoElrinal  imprimé,  qu'encore  aujourd'hui  le  peu- 
ple de  Cambray  ,  voulant  défigner  en  fon  an- 
cien langage  un  livre  quelconque,  qui  eft  im- 
primé ,  le  nomme  un  livre  jette  en  molle,  un 
ikvre  molle,  ou  moulé.  J'en  ai  fait  moi-même 
plufieurs  fois  l'expérience.  A  Paris  même  ,  avant 
la  fin  du  XVme.  fiecle  ,  on  fe  fervoit  d*une 
fxpreffion  aflez  femblable;  témoin  un  petit  ou- 
vrage de  piété,  que  j'ai  acquis  en  1774,  lequel 
a  pour  titre  :  le  Livret  des  Confolations  contre 
toutes  tribulations  ,  dont  le  traducteur  françois 
dit,  à  la  dernière  page  ,  qu'il  l'a  fait  METTRE 
EN  MOLLE.  (*)  Rien  de  plus  ordinaire  ,  que 
d'entendre  dire  à  un  avocat ,  qu'il  vient  de 
dreffer  un  fuElum  ,  quil  ne  lui  rejîe  plus  qu'à  le 
faire  mouler  ;  que  fon  enfant  ne  fait  pas  encore 
lire  récriture  à  la  main  ,  mais  quil  lit  bien  le 
MOULE  i  ce  qui  eft  moulé,  &c.  On  dit  encore  en  plu- 
fieurs  provinces  voifines  des  Pays-Bas ,  cela  eft 
moulé  ^Tpour  cela  eft  imprimé;  &  je  crois,  que  la 
plaifanterie  proverbiale ,  Cf/^z  eft  vrai,  car  cela  eft 
MOULÉ  ,  remonte  parmi  nos  Wallons  &  les 
françois  vers  les  premiers  tems  de  l'imprimerie. 

Après  avoir  établi  l'authenticité  du  manufcrit 


(*)  Je  l'ai  laifTé  à  Paris  à  M.  l'abbé  de  S.  Lçger  de 
SoiflTons.  C'cft  un  pecic  in-8vo.  imprime  à  Paris  par 
maîrre  Guy  Marchant ,  le  28  mai  1499  ,  avec  figure  en 
bois.  A  la  fin  de  ce  volume  on  lit  »  priez  pourcelluy 
M  qui  a  tranflaté  ce  préfent  traifàié  de  latin  en  frar\- 
»»  çois  ,  &•  Ta  fait  meSrc  en- molle  pour  le  (alut  dei 
»  âmes,  afin  qu'il  puift  cftrc  partici|>cn.t  dw  bi«M  qui 
»•  «a  adY'Sr.run;  a. 
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4e  Jean  le  Robert ,  &  le  vrai  fens  de  cet  arti- 
cle des  mémoriaux  ,  il  me  fera  bien  permis  de 
faire  quelques  obfervations  fur  ce  même  paffa- 
ge  ,  &.  d'en  tirer  quelques  conféquences. 

J'obierve,  en  premier  lieu,  que  l'abbé  JeanU 
Robert  a  configné  dans  Tes  mémoriaux  ,  comme 
une  chofe  affez  remarquable,  l'achat  qu'il  ve- 
noit  de  faire  de  deux  exemplaires  imprimés  du. 
Doctrinal ,  ou  ,  comme  il  les  nomme  dans  le 
langage  de  fon  tems  ,  jettes  en  molle ,  chacun  au 
prix  de  20  fols  tournois  ,  dont  l'églife  paya  ua 
exemplaire. 

J'obferve,  en  fécond  lieu  ,  qu'en  144^  &  au 
commencement  de  l'an  1446^  les  livres  impri- 
més ne  dévoient  pas  être  fort  rares  ,  ni  fort 
chers  à  Bruges  ;  puifque  le  DoBrinal  (  fans 
doute  celui ,  que  je  viens  de  nommer ,  &  dont 
l'auteur  eft  Guy  de  Roye ,  d'abord  chanoine 
de  Noyon  ,  &  enfin  archevêque  de  Reims  , 
mort  en  1409)  ne  s'y  vendoit  que  dix  fols  ôc 
lOy  deniers  ,  monnoie  actuelle  de  la  Flandre 
Autrichienne  ,  non-obftant  que  ce  fût  un  ou- 
vrage in-quarto,  ou  du  moins  un  volume  non 
mcnns  gros  que  les  éditions  qui  en  ont  été  fai- 
tes à  Genève  ,  à  Weftminfter  &  à  Paris. 

J'en  conclus  ,  que  fi  ces  livres  n'ont  pas  été 
imprimés  en  1445  ,  ou  même  plutôt  ,  à  Bruges 
en  Flandre,  ils  ont  dû  l'être  dans  quelque  ville 

ou  province  voifme;  puifqu'en  fuppofant  qu'ils 
y  euffent  été  tranfportés  de  quelque  endroit 
éloigné   de   Bruges,  les   frais    du  tranfport    au- 

Toient  dû  haufîer  fort  au-deffus  de  dix  fols  lOy 
deniers  ,  la  valeur  d'un  volume  in-quarto, 

11  en  refulte  aulTi  ,   que   dès  l'année  1445  ,   il 

y  avoit  à  Bruges  une  librairie,  oîi  Ton  vendoit 

des  imprimés ,  tels  que  le  Do^rinal ,   le   Facet 


238  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

ou  Lihcr  Faceti ,  dont  il  eft  aufli  fait  mention 
dans  les  mémoriaux. 

Il  n'eft  pas  abfolument  bien  certain ,  que  ces 
livres  aient  été  imprimés  avec  des  cara6leres  de 
fonte,  &.  je  n'ai  garde  de  vouloir  l'airurer,  con- 
tre l'opinion  de  M.  des  Roches ,  qui  prétend 
que  c'ell  à  Mayence  ,  &  feulement  en  1459  > 
qu'on  a  imprimé  le  premier  livre  avec  ces  ca- 
raélsres,  (page  53''.  )  Je  crois  cependant  pou- 
voir conjeilurer  le  contraire  \  &  voici  pour- 
quoi. 

Uabbé  de  Saint-Aubert  ,  voulant  marquer 
que  k  DûBrinal  qu*il  venoit  de  recevoir,  étoit 
imprimé ,  dit  dans  fes  mémoriaux  ,  qu'il  étoit 
jette  en  molU  ^  &  nous  verrons  plus  bas,  qu'il 
répète  les  mêmes  mots  à  l'année  145 1.  D'où 
peut  venir  cette  exprellion  jette  en  moule,  fi- 
non  des  carafteres  jettes  en  moule  ,  dont  on  s'é- 
toit  fervi  pour  imprimer  ce  livre  ?  Ces  mots 
jette  en  moule  ne  font  pas  des  termes  propres 
à  la  papeterie  ,  ni  à  la  librairie  ',  ils  font  donc 
empruntés  de  quelque  autre  art  ,  &  n'ont  été 
reçus  dans  la  librairie  que  par  métaphore.  Hé  I 
cle  quel  autre  art  peuvent-ils  l'avoir  été  que  de 
celui  de  la  fonte,  dans  lequel  on  s'en  fert  dans 
le  fens  propre  &  naturel  ?  N'eft-on  pas  fondé 
à  croire  ,  qu'on  aura  dit ,  qu'un  livre  imprimé 
étoit  ]etté  en  moule  ,  parce  qu'il  avoit  été  for- 
mé fur  des  caraclercs  jettes  en  moule  ,  c'efl-à-dire  , 
Cdraâeres  de  fonte  j  &  la  première  expreffion  , 
Ç  Livre  jette  en  moule^  -  n*  préTuppofe- 
t-elle  pas  celle  des  cara6lercs  jettes  es  moule  ^ 
dont  elle  a  tiré  fon  origine  ?  S'eft-on  jamais 
avifé  de  dire  ,  qu'une  figure  étoit  jettée  en  moule 
dans  le  tems  qu'on  ne  favoit  que  la  tailler  au 
cifeau  ?  On  n'a  jamais  dit  ,  que  la  tête  de  telle 
QU  telle  personne   itlujlrc  étoit  moulée  .  avast 
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qu'un  certain  Verochio  entreprît  de  mauler  le 
vifage  des  perfonnes  mortes ,  pour  en  garder  la 
reffemblance.  Comment  auroit-on  dit ,  qu'un 
livre  était  JETTE  EN  moule  ,  avant  qu'on  eût 
trouvé  Us  caraêieres  JETTES  EN  movle  ,  qui 
avoient  dû  fervir  à  l'imprefTion  du  même  livre  ? 
Outre  une  édition  du  Spéculum  humana.  fal- 
vationis  ,  fans  lieu  &  date ,  que  tous  les  con- 
noiffeurs  croient  être  bien  antérieure  à  l'an  1459, 
&  qui,  au  jugement  des  experts  a  été  imprimée 
avec  des  caraderes  de  fonte  ,  (  *  )  il  exifte  un 
ancien  livre  imprimé  avec  d^s  caractères  de  fon- 
te, qui  me  femble  parler  bien  haut  en  faveur 
de  ma  conje6lure.  C'eft  un  petit  in-4to.  ,  que 
j'ai  vu  à  La  Haye  ,  en  1773  »  ^*"s  ^^  bibliothè- 
que de  M.  Meerman  ;  il  a  été  imprimé  par  un 
certain  Jean  Brit  ,  ou  de  Brit  ,  bourgeois  de 
Bruges ,  &  contient  60  pages. 

Le  commencement  de  ce  livre  porte  ce  qui 
fuit  :  C'efl-cy  la  coppie  des  deux  grans  tableaus, 
efquelx  tout  le  contenu  de  ce  livre  efl  en  efcript, 
qui  font  atachiei  au  dehors  du  cœur  de  leglife 
Notre-Dame  de  Terewane ,  au  coflé  devers  midi , 
pour  VinjlruSiion  &  dofirine  de  tous  Xpiens  & 
Xpiennes  de  quelconque  eflat  quili^^  feient  ,  /d- 
quelle  doElrine  fut  compofée  en  Vuniverfité  de 
Paris  ^  par  treffaige  &  trefdifcret  home,  &  maif- 
tre  Jehan  Jarfony  chancelier  de  Nojîre-Dame  de 
Paris»  Et  ce  à  la  requefle  6*  prière  de  nojlre  rf- 
vérend  père  en  Dieu  monfeigneur  l'évefquc.  de  Tc'z 


(*)  Voyez  M.  Hcincken ,  idée  générale  d'une  eol- 
Jeâien  d'ejïampes  ^  &c.  pag.  449. 

Voyez  aufS  Gockinga  ,  pag.  93  ,  où  il  parle  du  di- 
plôme de  Nicolas  Y^  insorimc  en  14J4,  »iyçc  dcJ  «■' 
riCterçs  de  fençc. 
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rewanc  ,  nomme  maijlre   Mahieu   Re^nault ,  dont 
nofire  feigneur  Jefu-Crijl  veulU  avoir  lame, 
A  la  fin  du  livre  on  lit  les  vers  fuivans  : 

Afpice  prefcnth  fcripture  gracia  que  fit 
Confer  opus  opère,  fpecietur  codice  codex 
Refpice  quam  munde  ^  quam    terje  ,   quamque  décore 
Imprimithec  CiVJS  BRVGENSIS  Brito  JohanneS 
Inveniens  artem  nullo   monjîrante   mirandam. 
Injirumenta  quoque  non  minus  laude  Jiupenda, 

Le  langage ,  Tortographe  du  titre  de  cet  im- 
primé, &  cette  expreffion  Nofire  révérend  pert 
en  Dieu  Monseigneur.  . .  Mahieu  Regnault 
dont.. .  Jefu-Crifi  VEULLE  avoir  lame,  fem- 
blent  indiquer,  que  l'imprimeur Brugeois  Jean  de 
Brtt ,  a  vécu  dans  un  tems  peu  éloigné  de  la 
mort  de  Mathieu  Regnault,  décédé  à  Teroua- 
ne  en  1415  ,  &  qu'il  a  mcme  eu  en  fa  jeu- 
neffe  quelque  relation  avec  ce  prélat;  fans  quoi 
il  ne  paroît  pas  qu'il  l'eût  nommé  Nostre 
révérend  père  ,  &  MONSEIGNEUR,  dont  Jefu^ 
Crifl  veulle  avoir  lame ,  puifqu'étant  du  dioce- 
fe  de  Tournay  ,  le  pafteur  de  Terouane  ne  le 
regardoit  en  rien  à  titre  d'évêque  ;  ce  ne  pou- 
voir donc  être  qu'à  titre  d'avoir  connu  ce  pré- 
lat de  Terouane  ,  ou  d'avoir  eu  autrefois  quel» 
que  relation  avec  lui,  qu'il  en  parle  de  la  même 
façon,  dont  un  diocefain  a  coutume  de  parler 
à  l'égard  de  fon  évêque  qu'il    a  vu   mourir. 

N'en  pourroit-on  pas  conclure  ,  que  Jean  de 
Brlt  ,  bourgeois  de  Bruges  ,  a  imprime  ce  li- 
vre ,  fmon  vers  le  milieu  du  XVe.  fiecle  ,  du 
moins  peu  d'années  après  cette  époque  ;  d'au- 
tant plus,  que. s'il  l'avoit  imprimé  beaucoup  plus 
tard ,  il  n'auroit  pas  ofé  fe  vanter  à  Bruges  d'a- 
voir été   l'inventeur   d'un  art  &.  des  infirumens 

de 


JUIN,    1779.  241 

de  typographie  qui  faifoient  Vétonnement  de  fss 
concitoyens  ,  vu  que  l'art  de  l'imprimerie  & 
les  caraderes  de  fonte  ne  pafToient  plus  à  Bru- 
ges pour  un  fecret  merveilleux  du  tems  de  Ca- 
lard  MdTifion  ,  autre  imprimeur  de  la  même 
ville ,  dont  on  a  des  in-folio  avec  des  carac- 
tères de  fonte  dès  l'année  1473  ,  &  même  dès 
l'an  14')  7  ,  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  l'é- 
dition de  Boéce ,  qui  exifte  chez  les  Céleftina- 
lez-Louvain  ,  porte  une  date  fautive ,  &  qu'au 
lieu  de  mcccclvii  ,  il  faut  y  lire  mcccclxxvi» 
On  dira  peut-être,  que,  félon  le  très-favant 
littérateur  6c  célèbre  avocat  de  la  Haye  M. 
VifTer  ,  les  caractères  du  livre  imprimé  par 
Jean  de  Brit  ,  reflemblent  beaucoup  à  ceux 
dont  Jean  Veldenaer  s'elT:  fervi  en  1478  &.  dans 
la  fuite  ;  mais  cela  ne  prouve  rien  contre  la 
haute  antiquité  de  notre  petit  in-quarto  ,  8i.  ja- 
mais M.  VilTer  n'a  prétendis  en  rien  coaclure 
contre  l'antiquité  de  cet  imprimé;  puifque  Vel' 
denaer  peut  avoir  fait  imiter  ces  cara£^eres  de 
fonte  avant  14J8  ,  ou  les  avoir  fait  acheter  à 
Bruges  après  la  mort  de  l'imprimeur  Jean  de 
Brit.  Je  reviens  à  mon  objet  principal ,  &  je 
conclus ,  que ,  quoi  qu'il  en  foit  de  l'époque 
de  l'invention  des  carafteres  de  fonte  ou  jettes 
en  moule ,  il  n.^n  fera  pas  moins  vrai ,  que  dans 
les  Pays-Bas  ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Au^ 
trichiens  ,  il  exijfloit  avant  le  milieu  de  XVe. 
iiecle  ,  un  magafm  de  livres  imprimés  ;  ce  qu'on 
n'a  pu  jufqu'à  préfent  vérifier  par  des  monu- 
mens  authentiques  ,  à  l'égard  d'aucun  autre 
pays   de   l'Europe.  (*) 


:  (  *  1  ta  chronique  de  "Wautier  Van  Heiil  nous  doH- 
ne  à  entcndtc  c^uc  ij  aus  accès  ,  c^çft-à-dire ,  ça  i^^oi 
Tome   VI,  L 
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Au  refte  ,  s'il  en  eft  des  anciens  livres  impri- 
més ou  jettes  en  moule ,  comme  des  inftrumens 
de  phyfique  ou  de  mufique ,  on  en  aura  un 
motif  de  plus  pour  croire  que  l'invention  en 
eft  due  à  la  même  nation  ,  chez  laqielle  on  en 
trouve  le  premier  magafm. 

IL  Je  pafle  à  la  deuxième  pièce ,  qui  eft  un 
extrait  des  Mémoriaux  de  Jean  le  Robert^  tiré 
du  feuillet  i6l  ,  appartenant  à  Tannée  145 1.  Il 
y  eft  dit  :  Item  envo'ùet  a.  Arras  I  DoSîrinal pour 
apprendre  hd  D  Gérard^  ^^^  fr  acate^  â  ValUn 
6*  ejloit  jette^  en  molle  &  confia  XXIIU  Jr.  fe 
me  renvoya  ledit  Doélrinal  le  le.  jour  de  Toujfains 
lan  //  difans  qu'il  ne  valoit  rien  &  ejloit  tout 
faux.  Sen  avait  acate  I  x  pat,  en  papier. 

Je  me  fuis  également  afTuré  par  le  témoignage 
des  jurifconfultes  de  Cambray  ,  par  celui  de 
M.  Mutte ,  doyen  de  Cambray  ,  &  par  une 
ledure  attentive  du  manufcrit,  que  cet  article 
fignihe ,  que  le  même  abbé  ,  Jean  le  Robert , 
avoit  envoyé  à  Arras  {envoiiet  a  Arras^  un  Doo^ 
irinal  à  Tufage  d'un  certain  Dom  Gérard  ,  dont 
il  avoit  précédemment  parlé  dans  fes  Mémoriaux; 
(^  pour  apprendre  led.D.  Gérard  )\  que  ce  Doêtrinal 
avait  été  acheté  à  Valenciennes  en  Haynaut  (  qui 
fa  acate[  a  Vallenc  )  ;  qu'il  était  imprimé  {  &  ejloit 
jettei^  en  molle  ) ,  &  coûta  vingt-quatre  gros  (  & 
coujîa  XXJJIJ  gr.  )  ;  que  ledit  Dom  Gérard  ren- 
voya au  même  prélat  le  fufdit  Doctrinal ,  le  pre^ 
mier  jour  de  novembre  ,  fête  de  tous  les  faints 
Van  14s'  ifi^^  renvoya  kdii  Do&rinal  le  1  jour 


W  y  avoii  auffi  à  Anvers  une  librairie.  Voici  ce  paf- 
lage  :  "  Anno  domini  t/}.6o  j  uert  tantwerpen  ge- 
TTuttâ  onj'ervrouwen  psnt  ,  v«r  boecken  ,  fchilieritn 
hçeidefnyeis  <n  fcryn-wersk  te  ioope  te  Jîttin» 
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de  Touffains  Un  $\.  )  alléguaat  pour  raifjn ,  que 
ce  DoEir'inal  ne  valait  rien  ,  qu'il  ètoit  tout  fautif'^ 
(  difans  quil  ne  valait  rien  &  efloit  tout  faux ,  ) 
&  qu*i/  s'en  était  procuré  un  autre  ,  imprimé  jur 
papier ,  lequel  ne  lui  avait  coûté  que  dix  patars 
(  sen  avait  acate  I  x  pat.  en  papier,  ) 

On  voit  par  cet  extrait,  qu'en  1451  »  ^^  V 
avoit  aufll  à  Valenciennes  en  Haynaut  une  li- 
brairie ,  ou  inagafm  de  livres  imprimés  ;  que 
dans  l'intervalle  de  l'an  1445  à  1451  ,  on  avoit 
contrefait  le  Doârinal ,  &.  que  la  contrefa£iion 
étoit  bien  fautive.  Il  femble  aufli  que  le  Doc- 
erinal  que  l'abbé  avoit  fait  acheter  à  Valencien- 
nes au  prix  de  vingt-quatre  gros,  étoit  imprimé 
fur  velin  ;  puifqu'il  marque  expredément  ,  que 
l'autre  exemplaire  ,  qui  avoit  coûté  à  ce  D, 
Gérard  dix  patars  ,  étoit  imprimé  fur  papier  ; 
apparemment  ce  Dem  Gérard  aura  trouvé  un 
exemplaire  de  l'édition  qui  avoit  été  débitée  à 
Bruges  ,  &  qui  ne  palToit  pas  pour  être  fautive. 
11  confie  aufii  par  cet  extrait  ,  que  la  valeur 
des  exemplaires  tirés  du  magafm  de  Bruges  , 
étoit  beaucoup  diminuée  dans  l'efpace  de  fix  ans , 
fans  doute  à  proportion  qu'ils  devenoient  moins  ra- 
res dans  les  provinces  voifmes,  ôc  peut-être  à  caufe 
de  la  contrefa6fion  dont  je  viens  de  parler  ,  & 
qui ,  malgré  fes  inexaftitudes  ,  trouvoit  du  débit. 

Des  Xwxts  jettes  e/i  moule  ,  c'efl-à-dire  ,  impri' 
mes ,  &  même,  comme  on  peut  le  conjectu- 
rer, formés  avec  des  carafteres  de  fonte,  ven- 
dus à  Bruges  en  1446  ,  &  à  Valenciennes  en 
1451  ;  des  librairies  établies  vers  le  milieu  du 
xvme.  fiecle,  dans  deux  provinces  voifines  du 
Brabant  ;  la  contrefaftion  du  DoElrinal  ;  la  m©- 
'ctcité  du  prix  de  ce  livre  ,  tant  de  l'édition  ori- 
ginale ,  que  de  la  contrefaàion  -,  tout  cela  forme 
lans  doute  un  préjugé  bien  favorable  à  l'opinion 
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de  M.  des  Roches  ;  j'avoue  même  ,  Monfieur  2 
que  je  n'aurois  pas  héfité  un  moment  à  em- 
brafTer  fon  fy^ême ,  &  à  croiie  que  l'art  de 
l'imprimerie  s'étoit  communiqué  d'Anvers  à  Bru- 
ges, vers  le  milieu  du  XVe.  fiecle ,  fi  deux  au- 
tres pièces  ,  que  je  pofTede  depuis  1773  »  ^ 
quelques  obrervations  que  j'ai  faites  en  lilant 
fon  Mémoire ,  ne  m'avoient  fait  différer  d'aban- 
donner l'opinion  commune  ,  avant  d'avoir  vu 
lever  les  difficultés  que  ces  deux  monumensôc 
ces  réflexions  ont  fait  naître. 

Je  ne  doute  pas,  Monfieur ,  que  votre  refpec- 
table  confrère  ne  faffe  bientôt  évanouir  toutes 
ces  difficultés  ,  foit  par  une  favante  note,  foit 
par  un  fupplément  à  [es  nouvelles  Recherches.  Je 
le  defire  même  ,  &  d'autant  plus  ardemment 
que  la  gloire  de  la  ville  d'Anvers  &  du  duché 
de  Brabant  me  tient  à  cœur ,  y  ayant  vécu 
pendant  bien  des  années  avec  beaucovip  de  fa- 
tisfaftion.  Mais  l'amour  de  la  vérité  doit  l'em- 
porter fur  cette  confidératlon  ;  &  c'eft  cet  amour 
du  vrai  qui  m'a  porté  à  vous  communiquer  ces 
monumens  ,  &  à  vous  propofer  enfuite  ces  mê- 
mes difficultés. 

111.  La  troifieme  pièce  efl  un  extrait  de  cer- 
tain regiftre  dépoie  dans  les  archives  de  la  con- 
frérie de  S.  Luc  ,  appellée  Ia  chambre  des  pein- 
tres ,  à  Anvers  ;  &.  c'efl  peut-être  le  même  re- 
giftre  qui  efl  cité  par  M.  des  Roches  ,  &  d'où 
efl  tirée  la  copie  du  règlement  du  22  juillet 
1442.  Cet  extrait  m'a  été  communiqué  en  1773, 
par  M.  Grange  ,  imprimeur  de  la  ville  d'An- 
vers ,  qui  m'affura  de  bonne  foi,  que  c'étoit 
le  monument  le  plus  ancien ,  qu'on  avoit  pu 
trouver  dans  les  archives  de  ladite  confrérie  , 
relativement  au  corps  des  imprimeurs  de  livres 
de  la  ville  d'Anvers. 
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Le  voici,  cet  article,  de  mot  en  mot  :  /Inno 
^557  •  ^>i^^^'^  Dekens  en  Regheders  van  S.  Lu- 
cas Guide  Kerjîiaen  van  den  Quechborne  en  Ma^ 
chïel  Heimans  —  Int  Selvc  Jaer  weert  met  von- 
niffe  gcu'eefen  by  confente  van  dcn  Hove,  dat 
alUDRUCKERS  ^  BOEEKVERCOOPERS  ,  PrIN- 
TER5    en    BOECKBINDERS    MOESTEN  COME^ 

IN  DIE  GULDE  ;  waer  tegen  fy  feer  rebelleer- 
deny  maer  moften  met  rechte  comen  en  bctaelem  de  re^ 
chten  daer  toe  jlatnde  maer  de  guide  hadde  grooten 
koft  van  haerlieden  ,  ivantsy  allevenufte  menfchen 
M'acren^  en  de  heeren  croate  moeyte  met  hun  hadden, 
dat  daer  wonder  mede  te  doen  was,  C'eft-à-dire  : 
En  l'an  1557  ,  furent  doyens  &  régïjfeurs  de  la 
confrérie  de  S,  Luc  ,  Chrétien  van  den  Quech- 
borne   &    Michel    Heimans. Dans   la   même 

année  fut  décidé  par  arrêt  du  confentemcnt  de  la 
cour,  que  tous  imprimeurs,  libraires,  les  nom- 
més Printers  &  relieurs  de  livres ,  feraient  obligés 
d'entrer  dans  la  confrérie  (  de  S.  Luc  )  ;  à  quoi 
ils  s'oppojerent  jufquà  rebeller  fortement  ;  mais 
ils  furent  contraints  à  cela  par  voie  de  droit  ,  6» 
durent  payer  les  frais  d^ entrée  Jlatués  ;  mais  la 
confrérie  en  eut  beaucoup  à  foujfrir,  car  ils  étoient 
tous  des  ^ens  indujlrieux ,  &  les  mejfieurs  eurent 
à  leur  fujet  beaucoup  de  difficultés  ,  au  -  delà  de 
ce  qu'on  en  devait   attendre. 

Les  trois  dernières  lignes  de  cette  pièce  étant 
de  moindre  conféquence  ,  &  ne  pouvant  guère 
être  traduites  en  François  de  mot  à  mot  ,  je 
n'ai  pas  fait  fcrupule  de  les  traduire  un  peu  libre- 
ment ;  mais  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire  en  queftion, 

11  confte  par  cet  extrait  des  regiftres  de  la 
confrérie  de  S.Luc  à  Anvers,  qu'en  1556  les 
imprimeurs  de  livres  ne  faifoient  pas  encore  par- 
tie de  cette  confrérie  ,  &  qu'ils  n'gn  devinrent 
membres  ou  fuppôts  qu'en  1557,  &  cela  mal- 
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gré  eux  ,  par  contrainte  &  en  vertu  d'un  arrêt 
porté  contre  eux  du  confentement  de  la  cour. 
Comment  donc  fe  peut-il  faire ,  que  le  règle- 
ment du  fénat  d'Anvers  de  l'an  1442  ,  les  ait  re» 
gardés  en  aucune  façon  ,  en  fuppofant ,  mêrrve 
pour  un  moment,  avec  l'ami  de  M.  des  Ro- 
ches (page  523  ),  qu'ils  fufTent  réunis  dès-lors 
tn  corps  de  métier  ?  Pouvoient-ils  être  fuppôts 
de  la  conficrie  de  S.  Luc  cent  &  quinze  ans 
avant  qu'ils  y  fuffent  agrégés  ?  C'eft  ce  qui  pa- 
roîtra  inconcevable  à  quiconque  a  lu  l'extrait 
ci-deffus ,  fur-tout  quand  on  obferve  ,  qu'on  y 
emploie  ces  termes  IxOMEN  in  die  guide,  EN- 
TRER  dans  la  confrérie  ,  &  non  pas  ceux-ci. 
l^EDERKOMEN  in  die  £ulde ,  rentrer  ou  revenir 
à  la  confrérie  ,  expreiîion  dont  on  fe  feroit 
/ervi ,  flics  imprimeurs  de  livres  eufTent  jamais 
été  luppôti  de  la  confrérie ,  Si  qu'ils  s'en  fuffent 
féparés  dans  l'intervalle  de  1442  a  1557. 

Or,  fi  les  imprimeurs  de  livres  n'étoient  pas 
fuppôts  de  la  confrérie  de  S.  Luc  avant  l'an 
15^7,  ils  ne  peuvent  avoir  été  défignés  dans  le 
règlement  du  2.2  juillet  T442,  ni  fous  le  nom  de 
Pnntcrs ,  ni  fous  quelque  autre  dénomination  ; 
&.  confcquemment  ce  règlement ,  qui  regarde 
uniquement  les  confrères  ou  fuppôts  de  la  con- 
frérie de  S.  Luc  ,  nepeutfervir  àconftater  l'exer- 
cice de  l'imprimerie  de  livres  dans  la  ville  d'An- 
vers dès  la  même  année  1442. 

D'ailleurs  cet  extrait  nous  fournit  une  preuve 
évidente  ,  que  les  gens  compris  à  Anvers  fous  le 
nom  de  Printers ,  étoient  très-différens  des  im- 
primeurs de  livres  ^  puilque  ceux-ci  font  nom*- 
més  à  la  première  place  ,  les  libraires  à  la  fé- 
conde ,&que  ce  n'efl  qu'à  la  fuite  des  imprimeurs 
de  livres  &  libraires  ,  qu'on  voit  paroître  ks 
gens  nommés  Printers  avec  le^  relieurs  de  li- 
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▼fCS  ,  Druckers  ,  Boeckwrkoopers  ,  Pnnters  en 
Boeckhinder. 

IV.  La  quatrième  pièce  ,  que  je  poflede  ,  vient 
à  l'appui  de  la  précédente ,  &  nous  apprend 
quelles  ont  été  les  vues  des  imprimeurs  de  li- 
vres &  d«s  libraires  d'Anvers  ,  quànd  ils  fe  font 
déterminés,  en  1557,  à  fe  conformera  la  teneur 
de  l'arrêt,  ôc  à  entrer  dan%  la  confrérie  de  S. 
Luc. 

Le  texte  étant  latin  &  bien  clair,  n'a  befoin  ni 
de  tradu£lion  ni  de  commentaire.  Il  fufîira  de 
dire ,  que  cette  pièce  ell  quotée  F ,  &  paroît 
avoir  fervi  de  faEium  ou  de  mémoin  ,  dans  une 
conteftation  qui  s'eft  élevée  vers  l'an  1617,  en- 
tre les  imprimeurs  de  livres  d'une  part,  &  les 
peintres  d'Anvers  de  l'autre  ,  laquelle  femble 
avoir  été  portée  devant  l'archevêque  de  Mali- 
nes  &  révêque  d'Anvers.  Comme  je  n'ai  pas 
vu  toutes  les  pièces  qui  doivent  avoir  précédé 
C2  mémoire  latin  ,  je  ne  puis  pas  déterminer  de 
plus  près  l'âge  de  cet  écrit  ,  ni  dire  rien  de  plus 
pofitif  au  fujet  de  cette  conteftation. 

Voici  ce  que  porte  cet  écrit  :  Societatis  typo* 
graphorum  &  bïbliopolarum  cum  piHoribus  Ca  USA 
ET  Orjgo  est  JsTA  :cum  anno  circiter  1557  rex 
catkoLicus  aternce  memoria.  Phïlippus  IL  Cavijfet 
faxijjetque  ,  ut  Jîngula  artificum  &  opificum.  An- 
tverpienfium  coliepa  divo  Juo  tutelari  altare  eri~ 
gèrent  y  vel  faltem  alteri  collegio  fe  fociarent  quod 
patronum  ereâioin  ecclefia  altari  vener-tretur  ,  idijus 
eo  potijffîmum  fine ,  ut  à  catholïcïs  hccretici  clarius 
dignofcerentur  :  Typographi  &  bibliopol<z  numéro 
paucî  atque  opibus  impares ^  ut  ara firuenda  impen- 
fas  fubterfugerent ,  pifioribus ^  Velut  AB  ARTE 
SUA     HAUD    OMNTSO   ALIESIS,    SE    JUSXE^ 

RE ,  quo  eiimie.n  fibi  Patronum  Z>.  Lucam  in 
catkedrali  dàpare  ecclefia  adovtarent.  Anno  deindt 
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1558  ciim  decani  confraternitatis  S.  Luc.e  (  in 
qua  principem  locum  pi6îores  obtinent^  legesfuas 
à  fenatu  Aiiîvtrp'unji  innovari  &  ccnfirman  cu^ 
Tarent,  i'ifdem  bïhlïopolas  &  typcgraphos  ccmprc- 
henderunt,  ut  ,  ficuti  detcri ,  qui  ipjis  fubtrant 
opifices  ,  in  fin^ulos  annos  fuos  haherent  Jeniores  , 
quos  OuDERMANS  vacant,  atque  hoc  titulo  de^ 
canis  confraternita  is  fubeffent  ;  qua  res  jam  tum 
indigna  eft  vifa  plerijque  typograpkis  &  bihUopo~ 
lis  ,  nec  umquam  conjenfere  ,  decanos  fcïlïcet  non 
juratos  lis  pr.tejfe ,  qui  principibus  juramentum 
praftant  ,  priujqiiàm  typographi  aut  hiiliopola 
creentur. 

Anno  i^yo  ,  cii/n  rex  catholicus  Chriflophorum 
Plantinum  in  ai chitypographum  elegljfet ,  ut  non 
tantkm  typographis  6*  bibliopolis  Antverpix ,  fed 
omnibus  &  /ingalis  in  belgio  praejftt,  filuerunt 
prœfata  i(la  piâlorum  le^es,  quas  nimirum  rex  ca^ 
tholicus  littiris  architypographo  fuo  concejps  fatis 
fuperque  abrogarat. 

On  voit  par  le  feul  début  d€  ce  mémoire  latin, 
éc  en  particulier  par  ces  mots ,  focietatis  typogra- 
fhorum  &  bibliopolarum  cum  piclonbus  causa  et 
oibiGO  EST  ISTA  ,  que  les  imprimeurs  de  livres  & 
les  libraires  d'Anvers,  ne  Te  font  joints  de  bonne 
grâce  à  la  confrérie  de  S.  Luc,  qu'en  1557  ,  & 
uniquement  dans  la  vue  de  n'être  pas  forcés  à 
ériger  ,  à  leurs  feuls  frais  &  dépens  ,  un  autel 
à  l'honneur  d'un  faint  patron  ;  ce  qu'ils  auroient 
été  contraints  de  faire ,  en  coniinu'^nt  de  for- 
iner  un  corps  à  part.  Typographi  &  bibliopoUs 
numéro  pauci  atquz  opibus  impares  ,  ut  ara  Jîruen- 
dx  impenfas  fubterfugerent ,  piSloribus  ^  relut  abarte 
fua  hdud  omnino  alienis ,  fe  junxcre  ^  qub  êumdem 
fibi  patronum  D,  Lucani  in  cathedrali  deiparo'  ce- 
clejïa  adoptarent.  Il  efl  également  démontré 
par  cette  pièce  .   que  les  imprimeurs  de  livres 
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n'ont  pu  être  compris  dans  le  règlement  de 
1442,  ni  fous  le  nom  de  Frinters  ,  ni  fous 
quelque  autre  dénomination  ,  attendu  que  ce 
règlement,  comme  je  l'ai  encore  dit  plus  haut, 
ne  regardoit  que  les  leuls  fuppôts  de  la  con- 
frérie de  S.  Luc. 

Je   n'examine  pas  ,  fi   les  Prïnters ,  mention- 
nés dans  l'extrait  de    l^^y,  ont  lait  exaftement 
le   même  métier  que  les  Printers ,  du  règlement 
de   1442  ,  ou  s'ils   ont    imprimé  quelque  chofe 
de  plus  que  des  cartes  à  jouer,  des  figures  grof- 
fieres  &  des  images   de  faints  ,  dont    on  faifoit 
ufage   tant  dans  les  Pays-Bas,  que  dans  l'Alle- 
magne  &    ailleurs  ,  bien   avant   l'invention    de 
l'imprimerie  de  livres;  peu  importe  aufli  de  fa- 
voir,  fi  les  Printers  ,  mentionnés  dans  le  même 
extrait,  ont   fait  caufe  commune  avec  les  im- 
primeurs de  livres  dans  l'affaire  de  1557;  il  n'en 
lera   pas    moins    vrai    que    les    deux    dernières 
pièces    font     peu    favorables  au    fentiment    de 
M.  des   Roches  ,    &  qu'elles    femblent    même 
détruire    de  fond    en   comble  fon  fyftême   fur 
Texercice    de    l'imprimerie    de   livres ,    établi  , 
comme    il   le  prétend  ,    dans  la  ville  d'Anvers 
avant  le  milieu  du    XVme.  fiecle.  (  Voy«z  les 
trois  dernières  lignes   de  la  page  ^21.  ) 

Je  vois ,  à  la  vérité ,  qu'un  Mathias  van  der 
Goes ,  reconnu  pour  avoir  imprimé  quelques  li- 
vres ,  a  été  fuppôt  de  la  confrérie  de  S.  Luc  en 
l^Sy,  mais  ce  fait,  &  deux  ou  trois  autres  du 
même  tems ,  prouvent-ils  qu'il  fut  fuppôt  de  la 
confrérie  ,   à  titre  d'imprimeur  de  livres  (*),  ôc 


{*)  A  la  page  S20,  on  place  la  réception  de  van  der 
Goes  fous  l'année  148^  ,  &  à  la  page  fuivante  on 
avoue  ,  qu'il  a  rmi»hmé  dèj  j'an  i^?^-  Voilà  donc  luic 
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non   pas  à   titre  d'imager,    de   dominotier ,  de 
faifeur   ou   d'enlumineur    de    cartes,    à    jouer  ? 
Enfin  des  faits  femblables  &  ifolés,  peuvent-ils 
contrebalancer  le  témoignage  clair  &  décifif  de 
rsotre  extrait,  &  du  mémoire  latin  ,  rapportés  ci- 
defTus  ,   qui   prouvent  évidemment  que  le  corps 
des    imprimeurs    n'a    commencé    à    faire  partie 
de  la  confrérie  de  S.  Luc  qu'en  1557?   C'eft  ce 
que  je  laiffe  à  décider  à  tout  homme  impartial. 
Après  tout ,  n'y  auroit-ii  pas  un  moyen   af- 
fez  facile   de  lever  tout  doute  à  ce  fujet,  &  de 
déterminer  la  vraie  fignification  du  mot  Pri/z- 
ters    dans  les    réglemens  &   a£les  du  XVe.  fie- 
cle  ?  Il  fembîe,  qu'on  n'a  qu'à  produire  les  pie- 
ces  du  procès   de  l'an  1557,   lefquelles   doivert 
naturellement  avoir  été  aufîi  foigneufement  con- 
servées  dans  les  archives  de  la   confrérie  de   S. 
Luc ,  que  nombre  d'autres  pièces  &  papiers  de 
moindre   importance  ,   qu'on  y  a  gardés  jufqu'à 
nos   jouis.  Au    cas    qua    les    imprimeurs  de   li- 
vres aient  été  fuppôts  de  la  confrérie  de  S.  Lue 
dès  l'année   1442,  il  n'efl  pas  douteux    que    les 
peintres   &    leurs    conforts   n'aient   rapporté  ce 
fait  ,   pour    faire    rentrer  dans  leur  confrérie  Xtt, 
imprimeurs  de  livres.    Mais  ,  au    contraire  ,  (I 
dans  le  cours  de  cette  vive  conteftation  les  con- 
frères de   S.  Luc    n'ont    fait  aucune  mention  ni 
des  anciennes  réceptions  des  imprimeurs  de  li- 
vres,  en  cette  même  qualité,  ni  de  leur  fépa- 
ration    d'avec  le  corps  des  peintres  &   conforts  ; 
c'e/l-là  une  preuve  bien  claire,  que  ks  premiers 
n'étoient  anciennement  pas   fuppots   de  la  con- 


preuve  que  ce  Maihlas  van  de>  Goes  n'eil  pas  4even-i 
fuppot  de  la  confrérie  en  1487 ,  à  titre  d'imprimeur  de 
livres ,  puifciirii  y.voi^  incxci  eç;  *ï\  àk  1'*»  j^;*, 
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frérie  ,  du  moins  à  titre  d'imprimeurs  Je  livres  ; 
&  coniec^emment  que  le  règlement  de  1442 
ne  les   regarde  en  rien. 

Je  ne  vous  difTimulerai  pas  ,  Monfieur ,  qu'il 
me  refte  auffi  un  doute  au  fujet  du  ir.ot  jlam^ 
pien  y  employé  par  le  poète  Brabançon,  &  rap- 
porté par  M.  des  Roches  à  la  page  525,  du 
premier  volume  des  mémoires  de  l'académie 
de  Bruxelles. 

En  prenant  dans  leur  fens  littéral  &  naturel  les 
mots  du  poète,  ce  fut  le  bon  joueur  de  violon, 
Louis  de  Faelhtke  y  qui  inventa  une  chofe,  nom- 
mée en  langue  brabançonne  die  manieren  van 
flampien ,  quon  entendoit  encore  pratiquer 
au  tems  que  le  poëte  écrivoit ,  c'eft-à-dire,  vers 
1350.  Die  Goede  vedelaere  Lodewyc»,  van 
Vaelbeke.  ..  was  d'ee'-Jîe  die  vant  van  jlampien 
die  manieren  diemen  noch  HOERT  ANTIEREN^ 
Or  je  demande  à  tout  homme,  qui  poffede  la 
langue  brabançonne  ,  fi  cette  exprellion  die  mert 
noch  hoert  antieren  y  eft  bien  analogue  à  l'inven- 
tion d'uH  livre,  d'une  eftampe  imprimée  ,  ou 
d'une  empreinte,  quelle  qu'on  la  fuppofe  ,  qui 
n'ont  aucune  connexion  avec  Yoreille  ,  mais  avec 
les  yeux  de  l'homme?  Pourquoi  le  poëte  Bra- 
bançon emploie- t-il  par  préférence  le  mot  men^ 
hoert,  on  entend,  au  lieu  de  celui  men  fiet  y  on 
void  ;  tandis  que  fon  récit  &  fa  rime  fe  feroient 
aufli  bien  accommodé  du  mot  men  fut ,  que  de  ce- 
lui m  ^;2  hoert}  Ne  feroit-ce  pas,  parce  qu'il  y 
veut  parler  non  de  l'invention  d'un  imprimé,  d'une 
ejlampe ,  ou  d'une  empreinte  ,  qui  ont  rapport  à  la 
vue  de  l'homme  ,  mais  d'une  chofe  bien  différente , 
&  relative  à  la  profejjîon  du  bon  joueur  de  violon  , 
Jaquelle  faifoit  l'objet  de  Vouïe  de  l'homme  ?  Vaa 
ilampien  die  manieren  diemen  noc  hoert  antieren, 

J'adnvets ,  avec  M.  des  Roches  ,   que  le  mot 
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flampien  vient  du  verbe  flamand  fiampen  ,  d'aa- 
tant  mieux  ,  que  ce  verbe  fignifie  dans  fon  fens 
propre  &  naturel  met  de  voet  kloppen  ,  poujfer 
du  pied.  Mais  dès-lors  on  ne  peut  guère  s'ima- 
giner que  le  poëte  Brabançon  ait  voulu  défi- 
gner  par  ce  mot  jlampien  l'invention  de  l'im- 
primerie, ou  une  première  tentative  en  fait  d'im- 
prime;ie,  (tom.  I,  des  Mémoires,  pag.  529.)  Au 
contraire  on  eft  très -porté  à  croire  ,  qu'il  a  voulu 
d'ire,  que  ce  fut  Louis  de  Faelbeke  ,  bon  joueur , 
ou  ,  fi  l'on  veut ,  bon  faifeur  de  vioion  &  d'au- 
tres injîrumens  de  mujîque ,  qui  le  premier  Inventa, 
une  manière  de  faire  fonner  quelque  inftrument  de 
mufque  par  certain  mouvement,  ou  battement  des 
pieds,  invention  dont  on  ENTENDOIT  encore  faire 
ufage  dans  le  tems  que  le  poëte  Brabançon  écri- 
voit  fa  chronique  rimée.  Je  me  flatte  ,  que  tout 
komme  qui  s'attache  au  fens  propre  des  mots, 
regardera  cette  explication  très-fimple,  très-na- 
îurelle ,  très-conforme  au  narré  du  chroniqueur , 
6c  beaucoup  plus  plaufible  que  celle  que  M.  des 
Roches  nous  en  a  donnée  à  la  page  526,  ligne 
6  Se  7, 

J*avoue  cependarit  qu'il  eu  bien  plus  facile  de 
dire  en  quoi  cette  invention  muficale  ne  con- 
fiftolt  pas.  que  de  décider  avec  certitude,  en 
quoi  elle  confiftoit  ;  &  faute  d'avoir  fous  la 
main  les  plus  anciens  lexiques  de  la  kngue  fla- 
jnande ,  &.  quelques  chroniques  manufcrites  du 
XlVe.  fiecle ,  qui  font  partie  de  la  collection  re- 
lative à  l'hifcoire  des  Pays-Bas ,  je  dois  me  bor- 
îier  aujourd'hui  à  une  conjecture,  en  attendant 
que  je  puiffe  dire  à  ce  fujet  quelqu*  chofe  de 
plus  pofitif. 

L'invention  d'un  organetto  ou  alargues  porta.* 
tives,  celle  d'une  vielle  organifée ,  dont  on  fait 
aller  le  fouiBet ,  en  pouffant  le  pied  de  haut  en 
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bas,  rinvention  des  pédales  adaptées  aux  gran- 
des orgues  :  tout  cela  quadre  très-bien  avec  le 
narré  du  chroniqueur ,  &  c'eft  une  invention 
pareille,  qu'on  peut  attendre  de  la  part  d'un 
muficien  ,  qu'on  iuppofe  être  en  même-tems  un 
méchanicien  habile.  Mais  ne  feroit-ce  pas  plu- 
tôt l'invention  des  pédales  adaptées  aux  grands 
carillons ,  dont  le  chroniqueur  aura  voulu  taire 
honneur  à  Louis  de  Vaelbeke ,  &  dont  l'inven- 
tion n'eft  certainement  pas  éloignée  du  tems  que 
ce  muficien-artifte  vivoit  ? 

On  fait  qu'en  1381  il  y  avoit  à  Bruxelles,  dans 
le  clocher  de  St.  Nicolas,  un  carillon  tellement 
perfeftionné  ,  qu'au  moyen  d'un  tambour ,  d'un 
contre-poids  &  de  quelques  roues,  il  jouoit  quel- 
que air  de  mufique  avant  que  l'heure  ou  la  de- 
mi-heure fonnât,  &  c'eft  ce  qu'on  y  appelloit 
le  Foer(lag ,  c'eft-à-dire  le  prélude.  La  chronique 
imprimée  de  Gauthier  van  Heyft  en  fait  foi  a  la 
page  179  C*)  j  &  je  ne  doute  point  que  fon  ré- 
cit ne  foit  conforme  aux  regiftres  de  l'églife  de 
St.  Nicolas  &  à  ceux  de  l'hôtel-de-ville,  quoi- 
que je  ne  les  aie  pas  vus.  Comme  il  n'eft  pas 
vraifemblable  que  nos  carillons  aient  été  portés 
à  ce  degré  de  perfection  du  moment  même  qu'ils 
iurent  inventés,  on  eft  en  droit  d'en  reculer  la 
première  invention  jufqu'au  commencement  du 
XlVe.  fiecle ,  &  peut-être  un  peu  au-delà. 

On  peut  donc  croire ,  qu'au  commencement 
du  XlVe.  fiecle  ,  on  fe  contenta,  en  certains 
jours  de  fête  ,  de  faire  fonner  quelques  petites 
cloches  avec  un   bouton  de  fer;   qu'enfuite  on 


(*)  Je  ne  peux  aftuelîemenc  drer  que  celle-ci,  n'ayanc 
pas  reçu  les  chroniques  inanufcrues  »  &;  àuirgs  pièces 
Klacives  i  Thi^oirc  des  J'ays  i>as, 
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employa  un  clavier  à  touches  pour  faire  fonner 
plus  commodément  un  plus  grand  nombre  de 
timbres  de  différentes  groffeurs;  que  le  calibre 
de  timbres  allant  toujours  en  augmentant,  on 
fut  obligé  de  fonger  à  une  façon  de  faire  fon- 
ner  les  plus  gro-s  avec  plus  de  facilité  &  d'har- 
monie ,  &  que  ce  fut  Louis  de  Vaelbeke ,  né 
Brabançon,  &  peut-être  établi  à  Bruxelles,  qui 
étant  bon  muficien  &  faifeur  d'inftrumens,  in- 
venta vers  l'an  1310  ,  Se  ajufta  des  pédales  au 
carillon  de  St.  Nicolas ,  ou  à  quelque  autre  ca- 
rillon du  Pays-Bas;  invention  heureufe,  dont  le 
poëte  aura  voulu  conferver  la  mémoire;  qu'en- 
nn  on  inventa  la  manière  de  faire  Tonner  le  ca- 
riUon  au  moyen  d'un  tambour,  d'un  contre- 
poids &  de  quelques  roues  d'horloge  ,  comme 
cela  s'eft  pratiqué  à  Bruxelles  depuis  1381  juf- 
qu'au  tems  que  la  partie  fupérieure  du  clocher 
de  St.  Nicolas  s'eft  écroulée. 

Il  eft  d'autant  plus  naturel  de  croire  que  le 
poëte  Brabançon  a  voulu  parler  d'une  inven- 
tion analogue  à  l'art  du  muficien  Louis  ,  que 
dans  tous  les  lexiques  &.  livres  flamands  du 
XV le.  fiecle  (*)  Ton  ne  trouve  pas  une  feule 
fois  le  met  flampien  employé  dans  la  fignifica- 
tion  des  mots  latins  nota  ^  imprejjlo  ^  Jî^num  ^  cha- 
rafier.  Il  n'en  eû.  pas  de  même  par  rapport  au 
mot flampy en  ou  flampien,  en  tant  qu'il  eu  re- 
latif à  l'ouïe  de  l'homme.  Outre  fa  fignification 
naturelle  de  (Ijmpers  &  de  getreden ,  c'efl-à- 
dire  de  pédales  &  de  marches  ,  le  fubftantif  flam' 
pye  a  encore  un  autre  fens ,  &.  on  l'emploie  dans 
la  langue  tlamande  pour  marquer  un  grand  bruit 


(*)  Je  n'ai  pu  confulcer  des  lexiques  plus  ancierspour 
3a  railon  repiife  dans   U  note  prccc<icnte. 
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une  mufîque  bruyante  y  un  tintamarre  ,  &  comme 
on  parle  dans  le  fens  figuré  ,  un  beau  carillon. 
Ainfi  l'on  a  dit  anciennement  .  die  vrouwe  heejl 
jïampye  çemaezkt  tegen  haeren  man,  pour  marquer 
ou' une  femme  a  fait  un  beau  carillon  à  fon  mari. 
On  emploie  encore  aujourd'hui  le  verbe  flam^ 
pyen  dans  le  fens  de  fingen  ou  fpreken  dat  het 
k'iinkt  of  dondert.  Enfin ,  pour  autant  que  les  re- 
cherches que  j'ai  pu  faire ,  m'ont  permis  de  ju- 
ger du  fens  de  ce  mot  Jîampien,  il  n'appartient 
aucunement  à  la  langue  brabançonne  danr  la 
fignification  de  nota,fignum  ,  impreffo^  charaEler ; 
&  quand  même  il  y  eût  appartenu,  il  ne  s'enfui*- 
vroit  pas  que  c'eft  dans  cette  fignification  cju'il  a 
été  employé  par  le  poète  chroniqueur. 

Le  petit  catalogue  du  monaftere  de  Wiblingen  5 
cité  par  M.  des  Roches  (à  la  page  526,)  ne 
me  paroît  pas  mieux  établir  ion  fyftêmê  que 
\t  mot  Jlampien  du  chroniqueur.  Car  <e  cata- 
logue n'étant  ,  de  l'aveu  même  de  M.  des  Ro- 
ches ,  que  du  XVme.  fiecle  ,  peut  tort  bien  n'a- 
voir été  dreffé  que  vers  l'an  1470  ;  du  moins 
on  ne  prouve  point  que  ce  catalogue  appar- 
tient à  un  tems  plus  reculé.  D'ailleurs  ce  cata- 
logue ne  rapporte  aucun  livre  ,  comme  ayant  été 
imprimé  dans  les  Pays-Bas.  On  n'en  peut  donc 
lien  conclure  ,  ni  en  faveur  de  l'imprimerie, 
foit  de  livres  ,  foit  d'eftampes  ,  qui  awroit 
été  exercée  à  Anvers  ou  dans  les  Pays-Bas 
dès  le  XlVme.  fiecle  ,  ni  même  en  faveur 
de  la  fignification  ,  que  le  çiot  Jlampien  auroit 
eue  anciennement  dans  les  provinces  Belgiqifeis. 
Aufïi  M.  des  Rochês  ne  le  cite  pas  dans  cette 
vue  ;  ilfuffit ,  dit-il  ,  pag,  527  ,  de  remarquer  ici, 
qu'il  confie  par  ce  manufcrit ,  que  l'on  difoit  en 
mauvais  latin  du  moyen  âge  St  AMP  A  RE  l/- 
?ROS»  Conféciuence  aflei  jufte  ,  fi  par  U  mo-j^n 
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âge  l'on  peut  entendre  le  XVin^.  fiecle  tirant 
vers  Tan  50  ou  60  ;  pourvu  aufli  que  Ton  ne 
prétende  pas  en  conclure  que  cette  exprellion 
fût  alors  en  ufage  dans  le  duché  de  Brabant  ou 
dans  quelque  province  voifine. 

Oui  certes  ,  il  fut  un  tems  où  dans  plus  d'un 
pays  l'on  difoit  en  mauvais  latin  Jlampare ,  pour 
Imprimere  ;  mais  on  ne  prouve  pas  ,  que  cette 
exprellion  ait  été  en  vogue  dans  nos  cantons  , 
je  ne  dis  pas  ,  avant  le  milieu  du  XVme.  fie- 
cle ,  mais  même  en  aucun  tems  poftcrieur  ;  ce 
qui  fans  doute  doit  paroître  bien  fmgulier,  s'il 
efl:  vrai  que  ces  mots  jlampare  libros  ont  tiré 
îeur  origine  du  mot  flamand  ftampen  ou  ftarr.' 
pien ,  dans  le  fens  que  M.  des  Roches  lui  ai- 
tribue. 

Le  paflage  du  réda£leur  de  ce  même  catalo- 
gue ,  rapporté  par  M.  des  Roches ,  à  la  page 
530,  ne  fera  guère  regardé  comme  décifif,  par- 
ce_qu'il  paroît  allez  clairement  par  l'article  dûT- 
cali  ipuG  libo  JimptQ  i  bapptro  no  fcrp°.  page 
527 ,  que  ce  réds6teur  n'étoit  pas  un  fort  habile 
homme ,  &  que  c'eft  ou  par  erreur  dans  les 
chiffres ,  ou  par  ignorance ,  qu'il  a  placé  fous 
l'année  1340  ,  ce  que  l'opinion  commune  de 
tous  les  favans  de  ion  tems  rapportoit  à  l'an- 
née 1440. 

Ceux  qui  ont  eu  l'occafion  d'examiner  ces 
fortes  de  catalogues  ,  favent  trop  bien ,  com- 
bien peu  de  fonds  on  doit  faire  fur  ces  dates 
en  chiffres  arabes  qu'on  y  rencontre  ,  &  qui 
très-fouvent  font  Toit  fautives.  C^)  Il  y  a  plus 


O  Dans  le  catalogue  des  livres  des  ci-devant  jéfui- 
tesd.'Anve  ,  rédigé  par  M.  des  Roches  &  revH  à  ce 
^on  pïé^çHd  ,  per  9ximios  DD.  L,  ^  ou  trouve  plu- 
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d'un  catalogue  de  bibliothèque  que  j'ai  vu  ,  dans 
lequel  fe  trouvoient  marquées  des  dates  aufïi 
finguîieres  ;  mais,  ou  ces  livres  à  dates  fmgulieres 
n'exiftoient  pas  dans  la  bibliothèque  ,  ou  fi  l'on 
en  produifoit  un  ,  il  étoit  poftérieur  à  la  date 
marquée  dans  le  catalogue  précilement  d'un  fie- 
cle  entier. 

J'avois  réfolu  ,  Monfieur  ,  de  finir  ici  ma  letr 
tre,  en  vous  proteftant  encore  une  fois  que  loin 
d'en  vouloir  au  mémoire  de  M.  des  Roches,  j'en 
fais  autant  de  cas  qu'aucun  de  vos  favans  con- 
frères ;  mais ,  comme  vous  venez  de  me  dcr 
clarer  ,  que  je  vous  ferois  beaucoup  de  plaifir  , 
non-feulement  en  vous  communiquant  les  qua- 
tre pièces  que  je  poiïédois  ;  mais  aufîi  en  vous 
faifant  part  de  mes  idées  fur  un  autre  palTage  de 
ce  mémoire  ,  j'ai  cru  devoir  vous  donner  en 
cela  une  autre  preuve  de  mon  zèle  pour  la  vé- 
rité ,  &  de  mon  empreffement  à  vous   obéir. 

Ce  pafTage  fe  trouve  à  la  page  533  ,  &  re- 
garde les  moines  ,  que  M.  des  Roches  dit 
avoir  été  les  feuls  gens  -  de  -  lettres  ,  qu'on 
trouvoit  dans  le  tems  de  l'invention  de  l'im- 
primerie ,  prétendant  en  outre  ,  qu'ils  n'a- 
voient  garde  de  favorifer  cette  invention.  N'en 
déplaife  au  favant  auteur  des  nouvelles  recher" 
ches  ,  je  penfe  moi ,  que  parmi  les  laïcs  ,  les 
prêtres  féculiers ,  &  les  chanoines  réguUers  ,  on 
trouvoit  dans  le  XVe.  &.  le  XlVe.  fiecle  ,  au- 


fleurs  centaines  de  dates  fautives.*Dira-t-on,  par  exem- 
ple j  que  dès  V an  13^8,  il  y  avoic  à  Lyon  une  imprimerie, 
parce  qu'on  trouve  annoncé,  dans  ce  catalogue  à  U 
page  2S  ,  fous  le  num.  583  un  ouvrage  de  Bernard  ds 
QiiiroSj  avec  ancienne  r&liure  ^  comme  ayant  éfé  im- 
primé «7  Lyen  en  z^sS  f 
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tant  de  gens-de-lettres  ,  que  parmi  les  moines. 
Les  hirtoires  littéraires  de  différens  pays  en 
font  foi  ;  on  n'a  qu'à  les  confulter  ,  pour  être 
convaincu  du  contraire  de  ce  que  M.  des  Ro- 
ches a  avancé. 

La  citation  du  chronicon  windefemenfe  (  pag. 
533  &  534)  prouve  ,  à  la  vérité  ,  que  ces  cha- 
noines-réguliers ,  pour  ne  pas  refter  oillfs,  ni 
€tre  à  charge  au  public  ,  partageoient  leur  tems 
entre  la  prière  &.  le  travail  des  mains  ,  que 
parmi  eux  le  trouvoient  de  fort  habiles  co- 
piftes ,  &  qu'à  proportion  &  de  la  beauté  & 
du  volume  d'un  manufcrit  ,  on  le  vendoit 
plus  ou  moins  cher.  Mais  ce  chronicon  ne 
dit  pas,  ni  aucun  auteur  digne  de  foi  n'a  fait 
voir,  qiie  les  moines  fe  font  élevés  contre  l'in- 
vention de  l'imprimerie  ;  au  contraire  ,  c'eft  aux 
moines  &  aux  chanoines-réguliers  que  Ton  doit 
la  propagation  de  l'imprimerie  ;  ils  Tont  eux- 
mêmes  pratiquée  dès  les  premiers  tems  ;  les 
annales  t^'pographiques  atteftent  ce  fait  d'une 
manière  fi  frappante  ,  que  Marchand  ,  malgré 
fa  haine  contre  les  miniftres  de  l'églife  romai- 
ne ,  n'a  pu  s*empécher  de  le  reconncître.  C'eft 
par  exemple  ,  aux  moines  de  Subiaco  ,  qu'on 
doit  la  belle  édition  de  Laitance  en  i^ôj  ,  de 
V ÂUi^i.jîinus  de  civitate  Dci  en  146J ,  du  Cicero 
de  Oi  atore.  Ce  font  précifément  les  chanoines 
de  S.  Victor  près  de  Mayence,  &  les  religieux 
de  S.  Ulric  6c  S.  Afre  à  Ausbourg  ,  qui  les  pre- 
miers de  tous  ont  pratiqué  l'imprimvrie  immé- 
diatement après  Guttemberg,  Fuft  «Se  Schoeffer. 
Les  premiers  livres  imprimés  à  Bruxelles  vien- 
nent de  l'imprimerie  d^s  frères  de  la  vie  commune, 
d'autres  livres  imprimés  dans  le  XVe.  fiecle 
viennent  de  celles  des  Clercs  du  val  S  te,- Marie  , 
■diocefe   de   Mayence  ,  des  religieiix  de  S,  Mir- 
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hel  à  Roflûk  ,  des  religieux  à'Emmaus  près  Ter- 
gou,   des  pères   Carmes  d'Ausbourg,  &c.   &c. 

Enfin  tant  s'en  faut  que  les  moines  ou  au- 
tres réguliers  fe  foient  élevés  contre  l'invention 
de  l'imprimerie  ,  ou  qu'ils  n'aient  eu  garde  de 
la  favorifer,  qu'au  contraire,  indépendamment 
de  ce  que  je  viens  d'en  dire  ,  c'eft  une  tradition 
comrrtune  à  Mayence  ,  que  ce  furent  les  reli- 
gieux de  Saint- Alban^  de  Mayence,  qui  fourni- 
rent à  Fuji  les  frais  de  la  première  édition  du 
Pfeautier  ,  &  ceux  de  S.  Jacques  les  dépenfes  de 
la  féconde.  Voyez  M.  Heineken  ,  idée  générale 
d'une  colUêlion  ,  &c.    page   S73. 

Si  l'on  ne  trouve  aucun  livre  imprimé  par 
des  religieux  portant  une  date  antérieure  à  l'an 
1440  ,  c'efl  que  ^imprimerie  de  livres  n'étoit 
pas  encore  inventée  bien  avant  ce  temps-là  , 
c'eft  que  la  mode  de  marquer  ,  à  la  fin  d'un 
livre ,  le  lieu  ôc  la  date ,  n'étoit  pas  encore  en 
vogue  ,  &  nullement  parce  que  les  moines  ou 
autres  réguliers  du  XlVe.  &.  du  XVe.  fiecles 
n'avaient  garde  de  favorifer  cette  invention  ! 
C  pag.  533.  )  Car  en  n'envifageant  la  chofe 
que  du  côté  de  l'intérêt  temporel  ,  &  d'un 
avantage  non  moins  permis  aux  moines  du 
XlVe.  &  du  XVÏe.  fiecles  ,  qu'aux  premiers 
apôtres  ,  qui  vivoient  également  du  travail  de 
leurs  mains  (*)  ,  les  réguliers  exiftans  au  tems 
de  l'invention  de  l'imprimerie  ,  ne  dévoient  rien 
négliger  pour  connoitre  à  fond  ,  &  pratiquer 
chez  eux  ce  nouvel  art,  qui  dans  l'efpace  d'une 


(  *  )  Quoniam  ad  ea  qux  mihi  opus  erant ,  &  his 
qui  mecum  fnnt  ^  m'inijîraverunt  matins  ijîct.  A.Qt.  apoft. 
cap.  3.0.  Laboramus  opérantes  manibus  nofir'is.  Ep.  ï  ^ 
ad.  Cociiith  cap.  4. 


i6o  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

feule  année,  leur  procuroit  fix  cens  exemplaires 
imprimés  ,  au  lieu  d'une  feule  copie  manufcritc 
d'un  ouvrage  original  :  imprimit  una  dles  quan^ 
tum  non  fcribitur  anno. 

^  Le  fa  van  t  prélat  de  S.  Léger  de  Soiffons ,  an- 
cien bibliothécaire  de  Ste.  Geneviève  de  Paris  , 
a  pleinement  lavé  les  moines  d'une  imputation 
qui  ne  tendoit  qu'à  décrier  les  religieux ,  com- 
me s'ils  fe  fuffent  fortement  élevés  contre 
l'invention  &  le  progrès  de  l'imprimerie.  On 
peut  voir  ce  qu'il  en  dit  à  la  page  12  &  13 
de  fon  Supplément  à  Vhijloire  de  l'imprimerie, 
féconde  édition^  en  obfervant  avec  le  même  fa- 
vant  littérateur,  que  Maittaire  lui-même  ,  mal- 
gré fes  préventions  contre  l'églife  romaine  ,  juf- 
tifie  là-deflus  les  religieux  :  Prela  ,  dit-il,  (An- 
nal. Typog.  Tom.  I,  pag.  5  ,)  fuerunt  inftru6ia 
prccfertim  in  monafleriis  ,  ubi ....  codices  excudi 
caperunt ....  ;  quorum  major  numerus  ad  noflram 
ufque  atatem  for  fan  perveniffet  ^  nïfi  (^ut  conji" 
cio  3  în  canobiorum  pofleà  dijfolutione  ,  ferveU" 
te,,,»  reform adonis  ce/lu,  fpoliati  ,  quippe  ,  redo^ 
lentes   papatum  ,  interiijfent. 

J'ai   l'honneur    d'être    avec   le    plus    profond 
refpeft  &  le  plus  inviolable  attachement , 

yotre  très-humble  &  très- 
©béiffant  ferviteur. 


«^Ag^ 
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POESIES  FUGITIVES. 


Fers  adrejfés  à  rompre  de  Voltaire  ;  &  lus 
par  M.  SAURiy ,  dans  la  fiance  publique  di 
Vacadémie  françoife. 


O 


Toi,    donc  la  mufe  immoftelle 

Nous  laiffanc  un  long  fouYcnir, 

Sera  dej  âges  à  venir 

Le   défefpoir  Se  le  modèle  ; 

Toi  qui  nous  privas  il  long-tems 
Du  plaifîr  de  te  voir,   du  charme  de  t'entcîidre  î 
Hélas!   de  ce  bonheur   à  peine    jouilTans 
Nous  te   perdons  :  tu  meurs  ■■,    &  de  cris   impuifTans 
Nous  fatiguons    le   ciel  fans  réveiller   ta  cendre. 

Ah  I  trop  prcfenc  à  mes  regrets 
De  ce  grand  honmae  ,  eucor,  tout  m'offre  ici  les  traits  i 
Dans  ce  bufte ,   c'eft  lui   tout  entier  qui  refpirc  j 

Je  crois  entendre  encor  fa  voix. 

Oui  tu  me  parles  ,  je  te  vois  : 
C'eft  avec  cette  grâce,  avec  ce  fin  fourire 
Qu'affis  a  nos  c6té<   pour  la   dernière  fois. 

De  l'art  de  penfer  Se  d'écrire 
Tu  metK)îs   fous    nos   yeux   &c  l'exemple  &  les   lois, 

Dans  un  refpcclueux  filence 
Notre  ame  fufpenduc   à  tes  moindres  difcours  , 
Du  Dieu  qui  t'agitoit  rcfl'cntoic  la  préfence  j 
Mais    hélas',  tu  touchois  au  terme  de   tes  jours  ; 
Quand  furpris ,  cchaufFcs  du  feu  de  ton  vieil  âge, 
Nous  no«s  piaillons   à  t' admirer  > 
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C'étoit  notre  dernier  hommage , 

Nous    allions  bientôt  te   pleurer. 

O    que    ma  mufe  rajeunie 

N'a-c-elle  ces  vives   couleurs. 

Et  cette  puiffante   harmonie 

Dont  te  douèrent  les  neuf  Sœurs  i 

Que  n'ai-je  un  moment  ton  génie! 
J'oferois.  . . .   vain  fouhait  !   je  n'ai  que  ma  douleùt , 
Chargé  d'ans,    &  voifîn  des  bornes  de  la  vie. 

Tout  mon  talent  eft  dans  mon   coeur. 
Mais  quand   toute  l'Europe  avec  refpecîi  te    nomme, 
Mes  regrets  ,   qu'en  ces   vers  je   cherche   à    foulager. 
N'ont  pas  l'orgueil  de  croire  honorer  un  grand  homme 
Eh  !  qu'importe  à  ta   gloire  un  tribut   palTager  I 
Zaïre,    Mahomet,    Sémiramis ,    AIzirc  , 
Chef-d'œuvres  que  le  tems  ne  peut  dcfavoHcr  , 
Où  tout  Paris  accourt,  pleure,   frémit ^  admire, 

Mieux  que  nous  ,  favent  te  louer. 
Que  tu  fais  à  ton  gré   faire   couler  des  larmes 
Aux  mortels  qu'endurcit  l'orgueil   de  la  grandeur? 
Offrir  dans  leurs  pareils  la  leçon  du  malheur! 
A  la  tendre  pitié  prêter  encor  des  charmes, 
F.t,  mêlant  à  fa  voix  le  cri  de  la  terreur. 
Réveiller  l'homme  en  eux  &  leur  donner  un  rœur  ! 

Si  quelque  chofe  nous  confolc 
Et  nous  peut  de  ta  perte  adoucir  les  douleurs  , 
Plus  heureux  que    le  Taflfe  ,   au   moins ,  du  capicolc 
Le  deftîn  ne  t'a  point  envié  les  honneurs. 
Ce  grand  jour,   à  jamais,   vivra  dans    la  mémoire. 
Où  de  tous  les  travaux  que  t'a  coûté  la  gloire , 

Un  moment  te   paya  le  prix  j 
Ce  jour   ou  d'Apollon  on  a   traité  le  fils 
Comme  le  fat  Maurice  ,  enfant  de  la  viftoirc , 
Où  mêlant  à  la  joie  &  nos    pleurs   &  nos  cri<. 
Du  laurier  triomphal  ,  la  main  de  Melpotnenc 

Couronna  tes  cheveux  blanchis. 
Cet  kommage  UUtant,  cette  touchante  Icene» 
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Touj  ces  autres  lauriers  i'ur  ton  front  amaffcs , 
Qu'fn  fc  jouant  ta  mufe  a  moilTonnés  fans  peine  , 
Sujfifent  à  ta  cendre  ,  &  Vhtmorent  ajft\  (*). 


Q^UATRAIN  fur    r heureux    accouchement   de    U 
Reine. 


B 


E  N  I  s   cet  augufte  lien  ^ 
France  '.   de  ton  bonheur  il  fait  briller  l'aurore  î 

L'ornement  des  lys  vient  d'cclore  , 
Nous  en  verrons   bientôt  paroître  le   fouticn. 

Par  M.  le    comte  DE    SainT-ALDEGONDE. 


L'AIGLE   ET   LA    COLOMBE, 
DIALOGUE. 

L*   A   I   G   L  E. 
V^  U  vas-tu,  colom1)c  fidellc? 

La     Colombe, 

Ok  vas-tu  j   roi  paifTani  de  Tait  ? 

L*   A   I   G   L   E. 

Miniflre  ailé  de  Jupiter  , 
Je  porte  au  roi  àes  Dieux   une  heureufe  nouveHe* 

La    Colombe. 

Mertàgerc  d'une  immortelle  , 
Dans  les  bois  de  Paphos  ;e  vais  trouver  Cyprû» 
L'   A   I    G    L   E. 
Quel  eft  l'objet  de  toB  voyage  î 


)  Ce  vers  eft  de  Raciae^  dans  Mtridate, 
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La    Colombe, 

Que  va«-tu  faire  aax  céleftes  lambris» 

L'    A    I    G    L  I. 

Aanoncer  que  fur  ce   rivage 
Une  DéefTc  a  yu  le  jour. 

La     Colombe, 

Dire  à  Vénus,   en  mon  tendre    langage, 
Qu'il  vi«ac  de  naître  une  fœur  à  l'Amour, 

par    M.     No  EL  ,     doSeur     agrégé    tHi 
collège  de    Louis-lt-Grand. 


L'AMOUR    CHAMPÊTRE. 

^j  'Ai  cherche  l'amour  chez  lej  grands. 
Dans  les  palais  ^  au  fein  des  villes  j 
Efclaves   des   noms  ic  des  rangs  ^ 
Je  n'ai  vu  que  des  cœurs  fervilcs. 

L  E  caprice   m'a  tranfporté 
Chez  les  Laïs  ,   chez  les    Lucreccs  , 
Et  je  n'ai  vu  que  vanité  , 
Qu'étude,  &  (^ue  feintes  carefiTes. 

Ou  donc  ai-Je  trouvé  l'aeiour  î 
Je  l'ai  trouvé  dans  le  village  , 
Formant  f^ns  bruit  ^  loin  de  la   cour  j 
La  nature  à  fon  badi«agc. 


ARTUR 
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ARTUR     ET     LUC  Y. 

Romance,  tirée  du  journal  de  Paris.' 

x\_  U  boT<i  d'une  mer  ccaiftantft , 

Jadis  vivoit  dams  un    châcel 

Une  jcane  fille  innocente 

Près  d'un   tuteur  dur  Se   cruel  « 

Il  vouloit   à   fa  defrinée 

De  cet  enfant  unir    le  fort  ; 

Pour  elle  avant  fon  hymenéc , 

Elle  eût  voulu  fubir   la  more. 

A  peine  à  fa  quinzième  année, 
Lucy  brilloit  comme   une  fleur  , 
Et  cette  belle  infortunée 
Avoit  déjà  donné  fon  cœur. 
Que  pouvoit  fa  flamme  amoureulTe 
Contre  des  murs  &  des  verroux? 
Mais  las  !  quand  on   eft  malheureufe 
Le  bien  d'aimer  devient  Ci  doux  ! 

Artur  n'avoit  point  de  richeflc  : 
I!  étoit  fimple   bachelier  : 
Dam  le  logis   de  fa   maîtrcfle  , 
Il   va  s'offrir  pour  écuyer  ; 
Souj  ce  titre  il  voyoit  fans  ceflô 
Le  tendre  objet   qu'il  adoxoit  : 
Mais  une  duègne  traîcreflc 
Conte  au  jaloux  leur  feu  fecrçi, 

lifard  enflammé  de  colère 
Bannit  Artur  de   fa  maifon  , 
Et  Lucy,  triftc  &  foliuirc, 

Tme  VL  M 
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Fut  mifc  au  fond  d'un  noir  donjcon. 
Quand   le  jour  commcnçoic  de  naîirc , 
hes  yeux  attachés  fur  les  flots 
Aflifc  auprès  de  la  fenêtre  , 
Lucy  poufToic  mille  fanglots. 

Un  foir  que  la  pauvre  captive 
Pleuroit  fongeanc  à  fon  amour , 
Une  voix  touchante  &  plaintive 
S'élève  du  pied  de  la  tour. 
Elle  entend  la  voix  qui  l'appelle, 
Regarde  à  travers  les  barreaux. 
Et   dans  une  foible  nacelle 
yoit  fon  amant  au  bord  des  eaux. 

Adieu,  dit-il  j  ma  douce  amie  , 
Qu'il  te  fouvicnne  un  jour  de  moiî 
Adieu  1  je  renonce  à  la  vie  , 
Ke  pouvant  plus  vivre  pour  coi. 
Je  vais  contre  les  infidèles 
Trouver  la  mort  dans  les  combats  ; 
Quand  tu  recevras  ces  nouvelles  , 
Donne  des  pleurs  à  mon  trépas. 

Mais  vois  l'excès  de  ma  miferc  ; 
Et  prends  pitié  de  mes  tourmensî 
Accorde  une  grâce  dernière 
Au  plus  malheureux  des  amans  ! 
Je  vais  faire  un  bien  long  voyage. 
Peut-être  pour  ne  plus  te  voirî 
O  Lucy  î  que  j'obtienne  un  gage 
Qui  calme  un  peu  mon  défefpoirf 

Il  dit ,  foudain  l'aimable  fille 
Sentit  redoubler  fcs  douleurs , 
Et  puis  jetta  hors  de  la  grille 
Un  mouchoir  baigné  de  fes  pleur*. 
Son  amanc  le  faifit  bien  vîce , 
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Cent  fois  le  baife   avec  tranfport, 
le  met  fur  fon  fein  qui  palpite , 
Et  lallfc  enfin  ce  trille  boid. 

Bientôt ,  dans  un  fonge  terrible  , 
L*efprit  frappé  de  noirs  tableaux , 
Lucy  Toit  ce  mortel  fenfibic 
Errer  autour  de   fes  rideaux. 
Quel  réveil  ,  lorfqu'à  la  lumière 
•Du  pâle  flambeau  de  la  nuit 
Lucy  revoit  cette  ombre  cherc 
Paroître  encor  près  de  fon  lit! 

Dès-lors,   quand  la  vague   bruyante 
Vient  fe  brifer  contre  ces  murs. 
Quand  une  chouette  effrayante , 
Se  plaine  fur  ces  dômes  obfcurs , 
Quand  les  vents  ^  dans  les  foirs  d'automne  t 
Promènent  des  Tons  gémiffaas  ; 
Par-tout  l'ombre  qui  Tcnvironnc 
Semble  repondre  à  fes  accens. 

Un  jour  un  courier  fe  prcfcntci 
Lucy  l'aborde  en  frcmiilànt , 
Il  rend  à  la  pkis  tendre  amante 
Son  mouchoir  arrofé  de   fang. 
Elle  y  porte   un  regard  farouche , 
Son  cœur  s'enfle  ;  elle  veut  crier , 
Il  fort  un  foupir  de  fa  bouche, 
£c  ce  foupir  tH  le  dernier. 

Par   M,  LEONARD, 


M 
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u 


E  P  I  G  R  A  M  M  E. 


N  viel  ivrogne  ayant  trop  bu  d'un  coup  ^ 
Même  de  deux  ,  tomba  contre  une  borne  j 
Le   choc  fut  rude  :  il   refta  fous  le  coup 
Prefque  affommé  ,  l'oEil  hagard  &  l'air  moxnç. 
Un  favetier  de  près  le  regardant, 
Tâtoit  fon  pouls,  &  lui  tirant  la  manche  : 
Las  I  ce  que  c'cft  que  de  nous  cependant, 
yoiià  l'état  où  je  ferai  dimanche! 

Far  M,  Masson  de  Morvilliers. 


Portrait  de  S.  A.  M.  le  Prince 
DE   L.... 

jf\.  M  A  N  T  &  guerrier  tour-à-tour , 
Deux  mots    de  Chariot  font  l'hiftoire  î 
Le  printemps  le  donne  à  là  gl-oke;    •  ^ 
Et  l'hiver  le  rend  à  l'amour. 

Mais  la  paix  qui  vient  de  fe  faiûc 
Double  fon  rôle  de    moitié; 
Et  Chariot ,  qu'amour  fit  pour  plaire. 
Va  plaire  encore  à  ramicié. 

Far  M.  DE  LA  PLACE, 


<3r 
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Portrait    de    l'Homme    du    Jour. 

ÉPtCRAMME, 

\/  OIS  à  tr«nte  ans   cet  être  efîéminc: 
N'a-t-il  pas  l'air  d'une  vieille  poupée? 
Chargé  d'odeurs,  de  rouge  enluminé j 
Comme  il  pâlir  au  nom  leul  d'une  épée  î 
De  bals ,  de  jeux  {a  langueur  occupée  , 
Fait  cent  projets  ,  les  change  en  ua   moment. 
Stérile  ami,  plus  inutile  amant. 
Il  brode  ,  il  coud ,  par  fon  caquet  afTomme  : 
Quel  ell  fon  fexe  ?  On  l'ignore  vraiment  î 
Mais  la  nature  en  avoit  fait  un  homme  ! 

Far  M.  Masson  de  Morvilliers. 


VERS 

A  M.  DE  F*** y  auteur  â&  la  comcdU  des 
deux  Billets. 

J'AIME  VOS  deux  Billets,  &  fur-tout  Ar****. 

Mai*  je  crois  que  pour  fes  beaux   yeux 

L'amour,  tant  foit  peu,  vous  lutine, 

C'eft  le  plus  aveugle  des   Dieux , 
Mais  s'il  voit  rarement,  quelquefois  il   deviner 
n  a  fu  prelîentir  que   ces  tendres  regards  , 
Ces  regards  éloquens  que  nou^    lance  une  amantr. 

Dans  votre  ame  jeune  &:  bouillante. 
Aux  flammes  du  deiîr  joindroient  le  goût  de  arts. 
Les  femmes  font  Jes  fieurs  du  ptiaçemps  de  la  vie, 
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Cueillcz-Ies  ,  chantcz-Ies  ,  votre  fort  fera  doux. 
Je  fuis  bica  moins  traité  que  vous  : 

7'adorois  à  la  fois  &  la  gloire  &  Silvie 
Joutes   deux   m'ont  trompé,  je  voudrois  l'être  en«or» 
Que  même  en  trahiflant ,  une   femme  eft  jolie  ! 
Combien  par  fes  rigueurs  ,  la  gloire  eft  embellie  î 
Ne  vous  repentez  point  d'avoir  pris  votre  eflor; 
Je  fuis  plus  malbeureuj ,  &  je  vous  porte  envie. 
Au  ParnaflTe,  à  Paphos ,  je  vous  verrai  régner: 
Et  la  gloire  &   l'amour  font  une  loterie  j 
Vous  avez  deux  billets ,  &  vous  devez   gagner. 

Far  M.  DE   MURYILLE, 


V  E  R  S 

Four  mettre  au  bas  du  portrait  de  M, 
Grandidier  ,  hifiorîographc  de  tévê-' 
ché  de  Strasbourg ,  membre  de  plujieurs 
académies ,  &c,  &c. 

JLjE  plus  parfait  accord  brille  en  fes  traits  heureux, 
Et  le  feu  du  génie  étincelle  en  fes  yeux. 
Dans  l'âge   à^s  plaifîrs  il  préfère  la  gloire: 
La  dofte  antiquité  lui  remit  fon   flambeau. 
Des  fiecles  cclipfés   en    éclairant  l'hilloire, 
Du   temps  qui  les  couvroit ,  il  levé  le  rideau: 
Et  le  tems  étonné  ,  furpris  de  fa  jeunefTe  , 
1,'enrichit  des  tréfors  d'une    lente  vieillcfTe. 

Far  M.  de  Saint  -  Aubin  ,  premier  fecrétaîre  de 
la  furintendance  &  chancelUrie  de  MONSIEUR  j, 
frère  du  rçi. 
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L' ENSEIGNE      d'un      PoETE, 

Épigramme. 

O  U  R   fa  porte  on  lit  :   Que  veux-tu  ? 

Car  tout  eft  de  fa   compétence  : 

Enijme  ,  chanfon  ,  drame,    ftance  > 

Moralités  fur  la  vertu  , 

Une  épigramme  ,  une  romance , 

Un  fujet  neuf  ou  rebattu  , 

Un  poëme  de  conféquence,- 

Voire  ,  un  acrofliche  pointu  ; 

Et  quand  on  veut    un   in-promptu, 

On  le  prévient  un  mois   d'avance. 

Tar  M.  Pons   de    Verduk. 


M 
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ACADEMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

I. 

Académie  royale  des  fcîences  de  Paris. 

JLi'Acrîdémie  a  tenu  fa  féance  publique  le 
mercredi  14  avril.  Le  fecrétaire  a  ouvert  la 
fcfince  en  annonçant  que  le  prix  propofé  pour 
1779  fur  la  Théorie  des  machines  Jîmples  y  ctl 
ayant  égard  à  la  réfiftance  des  frottemens  & 
à  la  roideur  des  cordages,  avoit  été  remis  à 
l'année  1781.  11  a  lu  enfuite  l'éloge  de  M.  de 
Linné  ,  afTocié  étranger. 

M.  le  Roi  a  lu  un  mémoire  de  M.  Fran- 
klin ,  fur  la  caufe  des  aurores  boréales. 

M.  le  comte  de  Milly,  un  mémoire  fur  la 
conftru6lion  d'une  aiguille  aimantée  inaltérable 
dans  les  acides ,  &  les  moyens  d'en  corriger 
la  variation  diurne. 

M.  Portai  ,  un  mémoire  fur  les  glandes  bron- 
chiques dont  l'engorgement  eft  la  caufe  d'une 
efpece  de  phthific  pulmonaire. 
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M.  Sabatier ,  un  mémoire  fur  le  canal  tho- 
rachique  dans  l'homme. 

M.  Cornette ,  un  mémoire  fur  la  décompo- 
fition  des  Tels  vitrioliques  &  nitreux  à  bafe 
métallique  par  Tacide  marin. 

M.  Morand  ,  des  réflexions  fur  la  popula- 
tion de  Paris  &  du  royaume. 

M.  Jeaurat  fe  propofoit  de  lire  un  mémoire 
fur  la  conftellation  des  pléiades. 

Prix  de  réinnée    17S1. 

L'académie  avoit  propofé  pour  fujet  du  prix 
de  1779  de  donner  la  théorie  des  machines  fini' 
pies,  en  ayant  é^ard  au  frottement  de  leurs  par- 
ties ,  &  à  la  raideur  des  cordages  :  elle  avoit 
exigé  de  plus;  i^.  que  les  loix  du  frottement^ 
&  Vexamen  de  rejfct  réfultant  de  la  roideur  des 
cordages  ,  fuffent  déterminés  d'après  des  expérien- 
ces nouvelles,  &  faites  en  grand;  2^.  que  les  ex- 
périences  fuffent  appUcabUs  aux  machines  ufitées 
dans  la  marihe  ,  telles  que  la  poulie ,  le  cabejlan , 
&  le  plan  incliné. 

Plufieurs  des  pièces  qui  ont  été  préfentées 
au  concours,  renferment  des  recherches  efti- 
mables.  L'académie  a  diftingué  :  la  pièce  n*^.  I, 
qui  a  pour  devife  : 

Vivendum 
Quâ  ratione  fiant  j  &  qa.â  vi  quŒ^us  gerantur. 

La  pièce  n^.  II ,  qui  a  pour  devife  : 

Sunt  al'iquot  qucqus  res  ^   quc-.e  unam  d'icere  caufam 
7^ en  faiii  s-J, 
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Enfin  la  pièce  n''.  III,  qui  a  pour  devife  : 

Experientiâ  &  ratione. 

Le  n^.  II,  Sunt  aliquot  quoque  res,  ô'c  eft 
fur-tout  recommandable  par  la  multiplicité  & 
le  choix  des  expériences ,  &  par  la  fagacité  avec 
laquelle  elles  ont  été  faites.  L'académie  auroit 
feulement  defiré  qu'elles  eufTent  été  faites  plus 
en  grand ,  &  que  l'application  de  ces  expérien- 
ces à  la  théorie  des  machines,  fût  plus  déve- 
loppée, ainfi  que  le  programme  l'exige. 

En  général ,  il  lui  a  paru  que  dans  ces  dif- 
férentes pièces,  les  auteurs  ne  s'étoient  pas 
fuffifamment  attachés  à  remplir,  d'une  manière 
utile  pour  la  pratique  (  ce  qui  eft  le  but  prin- 
cipal de  la  queftion  ) ,  les  divers  objets  énon- 
cés dans  le  programme. 

L'académie  croit  donc  pouvoir  exiger  de 
nouvelles  recherches  fur  ce  fujet,  qu'elle  pro- 
pofe  encore  pour  l'année  1781.  Elle  invite  les 
auteurs  qui  ont  concouru ,  à  perfeftionner  leurs 
ouvrages,  &  en  général  tous  les  favans  de 
l'Europe  à  s'exercer  fur  la  queftion  propofée  ; 
mais  elle  déclare  de  nouveau ,  comme  elle  a 
déjà  fait  dans  le  programme  de  1777,  que  le 
prix  ne  fera  point  accordé  aux  pièces  qui  ne  con' 
tiendraient  quune  théorie  purement  mathématique 
6*  abjiraite ,  ou  même  qiiune  théorie  fondée  fur  des 
^expériences  déjà  connues. 

Le  prix  fondé  par  feu  M.  Rouillé  de  Mef- 
ai  ,  confeiller  au  parlement  ,  fera  ^  double  , 
€'eft-à-dire ,  de  4ogo  liv.  Les  pièces  feront 
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écrites  en  François  ou  en  latin ,  &  adreffées  au 
fecrétaire  de  l'académie  ;  elles  ne  feront  admi- 
fes  au  concours  que  jufqu'au  premier  de  fep- 
tembre  1780.  Les  auteurs  n'y  mettront  pas 
leurs  noms,  mais  feulement  une  devife  ,  &  ils 
y  joindront  un  billet  cacheté  qui  portera  la 
même  devife  &  renfermera  leur  nom.  Le  prix 
fera  délivré  par  le  tréforier  de  l'académie,  foit 
à  l'auteur  même ,  foit  à  celui  qui  fe  préfen- 
tera  ou  avec  la  procuration  de  l'auteur ,  ou 
avec  un  récépiffé  du  fecrétaire  de  l'académie. 
(  Journal  de  Paris.  ) 

Notice  du  mémoire  de  M.  Morand ^  fur  la 
population  de  Paris, 

Ce  mémoire  efl:  une  continuation  de  celui 
inféré  dans  le  volume  des  mémoires  de  l'acadé- 
mie pour  l'année  1771 ,  fous  ce  titre  :  Récapitu^ 
lation  des  baptêmes ,  mariages ,  mortuaires  6»  en- 
fans  trouvés  de  la  ville  &  des  fauxbourp  de 
Paris ^  depuis  l'année  lyoç  jufques  &  compris  l'an- 
née /770 ,  précédée  de  quelques  remarques  généra- 
les fur  ce  tableau. 

L'auteur,  en  fuivant  ce  travail,  qui  avoit  été 
goûté  de  l'académie ,  a  vu  une  augmentation 
îenfible  dans  la  population  de  Paris,  depuis  en- 
viron une  quarantaine  d'années  fur  tout.  La  re- 
marque en  a  déjà  été  faite  par  plufieurs  écri- 
vains, &  M.  Morand  en  prévient;  mais  d'autres 
font  bien  éloignés  d'être  perfuadés  du  fait,  & 
les  perfonnes  qui  veulent  bien  le  regarder  com- 
me réel,  fans  accéder  à  l'opinion  de  dépopula- 
tion, paroiffent  inclinés  à  foupçonner  qu'il  n'y  a 
pas  tant  à  f«  féliciter  ,  attendu  que  félon  eux 
'  '  M  6 
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cette  population  de  la  capitale  n'eft  qu'une  preu- 
ve évidente  de  la  dépopulation  du  royaume. 

L'affoiblifTement  de  population ,  Se  dans  la 
capitale  &  dans  les  provinces,  ne  peut  être  qu'un 
fujet  de  découragement,  comme  le  double  ac- 
croilTement  de  population  dans  l'une  &  dans 
l'autre  partie  ,  feroit  un  fujet  d'encouragement. 
M.  Morand  a  penfé  qu'il  n'étoit  pas  indifférent 
de  vérifier  l'un  ou  l'autre ,  &  (  après  s'être  af- 
furé  d'un  fait  qui  intérefle  l'humanité  entière  ÔC 
la  félicité  publique),  de  mettre  dans  tout  fon 
jour  la  certitude  de  cet  accroiffîment  dans  la 
capitale  ,  en  même  tems  que  dans  les  provin- 
vinces,  afin  de  détruire  l'opinion  contraire  qui 
pourroit  fe  foutenir ,  malgré  ce  qui  en  a  été  dit 
par  plufieurs  écrivains. 

Tel  eft  l'objet  que  l'académicien  s'eft  pro- 
pofé  dans  ce  fécond  mémoire,  accompagné  , 
dans  une  infinité  d'endroits ,  de  notes  qui  ne 
peuvent  fe  féparer  du  corps  du  mémoire.  La 
marche  que  fuit  l'auteur  pour  remplir  fon  plan 
par  rapport  à  la  capitale,  &  par  rapport  aux 
provinces  ,  eft  fimple,  précife  &  concluante. 
Pour  combattre  l'affertion  imaginaire  de  dépo- 
pulation dans  le  royaume,  il  ne  s'attache  pas 
a  des  points  de  vue  généraux  qui  cependant 
la  contredifent  fenfiblement.  Quanta  la  capitale, 
par  exemple,  fes  limites  reculées  à  deux  repri- 
f es  différentes  depuis  un  fiecle  ,  afin  d'y  ajouter 
d'abord  un  quartier  de  St.  Sulpice,  &  un  quar- 
tier de  Richelieu,  deux  villes  nouvelles,  en- 
fuite  de  nos  jours  à  la  Ville-l'Evêque  &  à  la 
chauffée  d'Antin ,  peuvent  être  données  comme 
un  indice  d'accroiffement  de  population  6c  d'é- 
tendue à  la  fois ,  quoique  l'un  &  l'autre  ne  foient 
pas  dans  les  mêmes  proportions  à  beaucoup 
près.  On  peut  en  dire  autant  à  l'égard  des  pro- 
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vlnces,  de  l'épuifement  de  nos  forêts  &  de  la 
rareté  du  bois  de  chauffage;  réfuîtats,  foit  du 
luxe  des  particuliers  ,  foit  de  l'inattention  à  re- 
planter, mais  fuites  également  inconteftables  & 
non  équivoques  d'une  plus  grande  population. 

Quelques  plaufibles  que  (oient  ces  préfomp- 
tions,  plus  fortes  en  ellts-memcs  que  les  con- 
')e6lures  générales  de  la  dépopulation  des  royau- 
mes ,  plus  raifonnables  que  les  combinaifons  fau- 
tives lur  lefquelles  plufieurs  écrivains  l'ont  ap- 
puyée, l'auteur  a  négligé  d'y  infilter.  Il  a  fenti 
qu'un  point  de  cette  conféquence  doit  être  éclairci 
démonflrativement,*  c'eft  une  affaire  entièrement 
de  calcul.  L'augmentation  &  la  diminution  du 
nombre  des  naiilances  dans  un  période  de  tems 
fixe,  eft  la  méthode  que  l'académicien  adopte 
comme  la  meilleure  &  la  plus  fûre  pour  juger 
l'accroifiement  &.  le  décroiffement  de  popula- 
tion d'une  ville  ;  &  précifément  le  tableau  des 
naiffances  &  des  mortuaires  de  Paris ,  depuis  le 
commencement  du  fiecle ,  donne  dès  aÔuelle- 
ment  pour  Paris ,  des  réfuîtats  tout-à-fait  oppo- 
fés,  foit  aux  annonces,  foit  aux  fupputations 
fmiftres  des  écrivains  qui  penfent  défavorable- 
ment lur  la  population  de  cette  capitale.  L'a- 
cadémicien ,  pour  lever  tout  foupçon  de  préoc- 
cupation de  (a  part,  fe  contente  de  remplir  la 
fon6lion  d'hiftorien  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  s'en  tient 
à  raffembler  dans  ce  mémoire  les  premières  au- 
torités qu'il  a  prifes  au  hafard ,  à  mefure  qu'elles 
fe  fontpréfentées,  jufqu'à  l'année  dernière,  &  fans 
en  avoir  choifi  aucune  par  préférence  :  il  a  donc 
rapproché  les  fupputations  faites  par  des  perfon- 
nes  qui  s'occupent  foigneufement  de  ce  genre  de 
fpéculation  ,  &  d'après  l'évaluation  de  M.  l'abbé 
Expilly,  portée  à  îix  cens  mille  perfonnes  vi- 
vantes à  Paris,  peu  différente  des  fupputations 
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de  M.  de  Buffon,  qui  fixe  le  nombre  à  fept  cens 
mille  à-peu-près.  jointes  à  la  diminution  des  morts, 
ainfi  qu'à  l'augmentation  du  nombre  des  naiffan- 
ces  :  M.  Morand  trouve  que  la  population  de 
la  capitale  eft  accrue  ,  félon  les  uns,  d'un  quart, 
félon  les  autres,  d'un  dix-feptieme  ,  depuis  en- 
viron quarante  ans. 

Il  étoit  enfuite  queftion  de  voir  fi  cette  po- 
pulation ne  fe  fait  pas  au  préjudice  de  celle  de  la 
province:  pour  cela  l'académicien  paffe  en  revue 
la  population  des  principales  villes  du  Royau- 
me depuis  la  même  époque  à-peu-près.  Les 
différens  réfultats  portent  tous  une  augmenta- 
tion de  naiffances,  enforte  que  la  population  du 
royaume  ,  qui  au  commencement  du  fiecle 
étoit  eftimée  à  vingt  millions ,  réduite  même 
par  quelques  auteurs  à  feize  ,  &  fuppofée  par 
M.  l'abbé  Expilly  de  22  millions  au  moins , 
eft  aujourd'hui  portée  par  M.  de  Buffon  à  22 
millions  672  mille  77  perfonnes ,  &  par  les  rapports 
des  intendans  ,  &  par  M.  Moheau ,  à  24  millions. 

Conféquemment  aces  différentes  fupputations, 
toutes  faites  de  différens  côtés ,  &  fans  qu'on 
puiffe  foupçonner  d'intelligence  entre  les  diffé- 
rentes perfonnes  qui  fe  font  livrées  à  ces  re- 
cherches, &  quand  bien  même  on  douteroit  de 
l'exaftitude  des  opérations,  il  y  a  une  démonftra- 
tion  évidente  d'ace roiffement  de  population  qui 
r'?nd  au  moins  problématique  l'opinion  de  dépo- 
pulation, puifqu'il  fe  trouve  un  accroiffement  quel- 
conque ,  même  en  prenant  le  terme  moyen  entre 
la  plus  foible  &  de  la  plus  forte  fupputation. 

M.  Morand  ,  en  terminant  fon  mémoire ,  va 
au  -  devant  de  quelques  objeftions  qui  femble- 
roient  d'une  nature  à  infirmer  la  vérité  de  cette 
population  augmentée  ,  de  cette  diminution 
de  mortalité  ,  de  cette  longévité  ,   tant    dans 
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les  provinces  que  dans  Paris.  La  dépravation 
exceiîive  des  mœurs,  le  luxe,  la  débauche  que 
l'on  reproche  à  la  capitale;  la  conftitution  déli- 
cate &  valétudinaire  de  la  génération  actuelle  , 
nullement  comparable  [  (i  l'on  en  croit  le  dire 
de  quelques  vieillards.  ]  en  force  &  en  vigueur, 
aux  habitans  de  cette  même  capitale  dans  le 
fiecle  précédent,  ou  tout  au  moins  fort  inférieure , 
dit-on,  aux  habitans  de  la  campagne;  enfin, 
la  mifere  dont  on  fe  plaint  univerfellement  dans 
les  provinces  ,  femblent  répandre  un  doute 
fur  la  réalité  de  l'eipece  de  phénomène  qui 
fait  l'objet  du  mémoire.  L'auteur ,  qui  ne  doit 
s'occuper  que  de  ce  qui  touche  le  phyfique , 
en  aiTignant  les  caufes  qui  ont  pu  concourir  aux 
avantages  politiques  dont  on  s'apperçoit  dans 
ces  calculs  ,  &  que  fon  état  le  met  à  portée 
d'apprécier ,  a  remarqué  quelques  caufes  qui  ne 
fe  font  point  encore  préfentées  à  l'idée  de  ceux 
qui  fe  font  occupés  de  cette  matière  ;  leur  dif- 
cuflion  peut  former  à  part  le  fujet  d'un  mémoire 
qu'il  réferve  pour  les  féances  particulières ,  fi 
l'académie  le  defire. 

Le  travail  de  l'académicien  eft  terminé 
par  le  tableau  des  naiflances  &  des  morts 
de  la  ville  &  des  fauxbourgs  de  Paris  ,  depuis 
1772,  jufqu'en  1778,  &  un  femblable  tableau, 
pour  la  plupart  des  grandes  villes ,  &  des  gé- 
néralités du  royaume  ,  depuis  1774  jufqu'en 
1778. 

I  L 

Académie  royale   des  infcrîptlons  6*  belles» 
lettres  de  Paris. 

Le  mardi  x  3  avril ,  racadémie  tint  fa  féance 
publique. 
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M.  Dupuy  ,  fecrétaire-perpétuel ,  annonça 
d'abord  que  Tacaclémie  avoit  propofé  pour  le 
fujet  du  prix  qu'elle  devoit  diftribuer  à  Pâ- 
ques 1779,  de  rechercher  ce  que  les  monumens 
hifioriques  nous  apprennent  des  changemens  arrivés 
fur  la  furface  du  globe  par  le  déplacement  des  eaux 
de  la  mer. 

Les  mémoires  envoyés,  n'ayant  pas  pleine- 
ment fatisfait  aux  vues  de  l'académie  ,  elle  pro- 
pofé de  nouveau  le  même  fujet  pour  Pâques  1 78 1 . 

Le  prix,  qui  eft  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  quatre  cens  livres,  fera  double. 

Toutes  perfonnes ,  de  quelque  pays  &  con- 
dition qu'elles  foient  ,  excepté  celles  qui  com- 
pofent  l'académie,  feront  admifes  à  concourir 
pour  ce  prix ,  &  leurs  ouvrages  pourront  êtr» 
écrits  en  françois  ou  en  latin,  à  leur  choix. 

Les  auteurs  mettront  une  devife  à  leurs 
ouvrages;  mais,  pour  fe  foire  connoître  ,  ils 
joindront  ,  dans  un  papier  cacheté  &  écrit  de 
ieur  propre  main,  leur  nom,  demeure  &  qua- 
lités ,  &  ce  papier  ne  fera  ouvert  qu'après 
l'adjudication  du  prix. 

Les  pièces  affranchies  de  tout  port  jufqu'à 
Paris,  feront  remifes  entre  les  mains  du  fecré- 
talre-perpéruel  de  l'académie ,  avant  le  premier 
décembre  i  780  ,   &  ce  terme  efi  de   rigueur.    ■ 

Enfuite  M.  Dupiiy  lut  1  éloge  hiflorique  de 
M.  l'abbé  Foucher. 

M.  l'abbé  le  Blond  Ijut  une  diiTertation  fur 
les  verres  murrhins ,  pour  prouver  que  ces  va- 
fes  n'étoient  pas  de  porcelaine  ,  mais  d'une 
pierre  précieufe. 
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M.  Deguignes  lut  un  mémoire  dans  lequel 
il  examine  les  fondemens  de  l'ancienne  hiftoire 
cfainoife ,  &.  fait  voir  que  les  miflîonnaires  ont 
corrompu  divers  palFages  pour  établir  l'ancien- 
jieté  des  Chinois. 

M.  de  Brequigny  a  terminé  la  féance  par  la 
lecture  d'un  mémoire  fur  la  conftitution  muni- 
cipale &  la  légiflaiion  de  Calais ,  depuis  Tori- 
gine  de  cette  ville  jiifqu'au  tems  où  les  An- 
glois,  après  s'en  être  emparé,  y  introduifirent 
ieurs  loix. 

(  Mercure  de  France,  ) 

I  I  I. 

Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris.- 

Uacadémîe  a  tenu  le  jeudi  quinze  avril ,  fa 
féance  publique  pour  la  diftribution  des  prix 
qu'elle  donne  tous  les  ans,  à  laquelle  a  préfidé 
M.  de  la  Martiniere  ,  confeiller  d'état ,  premier 
chirurgien  du  roi. 

M.  Louis  ,  fecrétaire-perpétuel ,  a  ouvert  la 
féance  par  un  difcours ,  dans  lequel  il  a  fait 
l'analyfe  des  mémoires  couronnés  par  l'aca- 
démie. 

La  queftion  étoit  d'expofer  les  règles  diétén» 
ques  ,  relatives  aux  alimens  dans  la  cure  des  ma^ 
ladîcs  chirurgicales.  Le  prix  étoit   double. 

C'eft  M.  TifTot  ,  ancien  élevé  des  écoles 
royales  de  chirurgie  ,  maîirc-ès-arrs  de  l'uni- 
verfité  de  Paris ,  dof^eur  en  médecine  ,  &c.  &c. 
qui  a  obtenu  la  première  médaille  d'or  ,  du  prix 
de   500  liv. 
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Là  féconde  médaille  du  même  prix  a  été 
accordée  à  M.  la.  Flize,  lieutenant  de  M.  le 
premier  chirurgien  du  roi ,  correfpondant  de 
l'académie  royale  de  chirurgie ,  chirurgien  en 
chef  des  hôpitaux  de  charité  de  Nancy,  pro- 
fefleur  des  maladies  chirurgicales  aux  écoles 
de  chirurgie  à  Nancy. 

Outre  ces  deux  médailles  adjugées  aux  au- 
teurs des  mémoires  couronnés,  l'académie  a 
récompenfé  l'émulation  de  fix  chirurgiens  de 
provinces  ,  qui  ont  envoyé  dans  le  cours 
de  l'année  dernière  des  mémoires  utiles  ou 
des  obfervations  intérelTantes. 

M.  Sernin  ,  chirurgien  en  chef  à  THôtel- 
Dieu  de  Narbonne ,  a  obtenu  la  médaille  de 
aoo  livres  ;  &  les  cinq  petites  médailles  d'or 
de  loo  livres  chacune,  ont  été  accordées  à 
M.  Michaud  fils,  maître  en  chirurgie  à  Au- 
berviiliers-lès-Paris  ;  à  M.  Puaux  ,  maître  en 
chirurgie  à  Lagore,  près  Barjac  en  Bas-Lan- 
guedoc ;  à  M.  Houilller ,  lieutenant  de  M.  le 
premier  chirurgien  du  roi  à  Sézanne  en^Brie; 
à  M.  Groflier,  chirurgien-major  du  régiment 
Dauphin  infanterie  ,  en  garnifon  à  Sarlouis  ;  & 
à  M.  Meftivier ,  maître  ès-arts  &  en  chirur- 
gie ,  en  chef  de  l'hôpital  de  S.  André  à  Bor- 
deaux. 

Les  mémoires  &  obfervations  adreffées  à 
l'académie  par  M.  Billard,  chirurgien- major 
de  la  marine  au  port  de  Breft,  lui  auroient 
mérité  ,  certe  année  ,  le  prix  d'émulation  ,  s'il 
ne  l'avoit  obtenu  il  y  a  quelques  années.  11  a 
eu  depuis  des  lettres  de  correfpondant ,  dont 
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il  a  rempli  le  devoir  avec  une  grande  diftinc- 
tion. 

Après  la  diftribution  des  prix,  M.  Louis, 
fecrétaire-perpétuel ,  a  lu  un  difcours  pour  fa- 
ciliter le  travail  des  concurrens  fur  la  queftion 
propofée  pour  l'année  prochaine.  Il  s'agit  : 
d'expofer  les  efets  du  mouvement  6*  du  repos ,  les 
indications  fuivant  lefquelles  on  doit  en  prefcrire 
tufage  dans  la  cure  des  maladies  chirurgicales.  Le 
prix  fera  double  :  deux  médailles  de  500  liv, 
chacune. 

M.  de  Laurye  a  lu  un  mémoire  fur  les 
avantages  de  l'opération  céfarienne  pratiquée  à 
la  ligne  blanche. 

M.  Sabatier ,  des  remarques  &  obfervations 
fur  la  frafture  du  fternum. 

M.  Louis  a  terminé  la  féance  par  la  lec- 
ture d'un  mémoire  intitulé  :  Examen  des  faits 
concernant  la  fefîion   de  la  fymph'ife  des  os  pubis. 

(  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  6*  des 
arts  ;  journal  de  Paris.) 

I  V. 

Ac  ADEMJt  Françoife. 

M.  Houdon ,  fculpteur  du  roi ,  ayant  en- 
voyé le  bujle  de  M.  de  Voltaire  à  tous  les 
membres  de  l'académie,  cette  cempagnie  en 
lui  faifant  fes  remercîmens,  par  fon  fecrétaire, 
a  arrêté  qu'il  auroit  déformais  fon  entrée  à 
toutes  les  féances  publiques,  &  deux  billets  à 
diûribuer  à  là  volonté  \  elle  lui  a  de  plus  fait 
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don  d'une  bourfe  de  cent  jetons  &  d'une  exem- 
plaire de  fon  diftionnaire.  Plufi^urs  académi- 
ciens lui  ont  auffi  envoyé  leurs  ouvrages  , 
comme  une  marque  de  leur  eftime  &  de  leur 
recoanoilTanee.   . 

(  Nouvelles  de  la    république  des 
lettres  &  des  ans,) 

V. 

A C AdImis   royale  de  pà;tutc  &  di  fculpturt 
de  Paris. 

L'académie,  dans  fon  affemblée  du  27  fé- 
vrier dernier,  a  reçu  académicien  le  fieur  Loir. 
Il  a  donné  pour  morceau  de  réception  le  por- 
trait en  paftel  de  M.  Belle ,  profeiTeur  de  la- 
dite académie.  Ce  morceau  a  obtenu  tous  les 
fufFrages  ,  &  cette  unanimité  en  fait  (uffifam- 
ment  l'éloge.  Cet  artifte  eft  de  la  famille  des 
Loir  ,  où  les  hommes  &  les  femmes  fe  font 
depuis  long-tems  dKtingués  dans  le;»  arts.  Ce- 
lui-ci réunir  le  tale;ît  du  peintre  à  celui  du 
fculpteur.  On  voit  au  Louvre,  dans  les  falles 
de  l'académie,  un  fatyre  Ma-fias  &  un  bufte 
de  Carie  Vanioo,  modelés  par  lui,  de  très- 
bon  goût.  Cette  reunion  ,  auffi  eftimable  que 
rare  dans  un  même  homme  ,  a  été  accueillie 
avec  juftice  par  cette  compagiiie. 

A  l'affeinblée  du  27  du  mois  de  mars ,  le 
fieur  Julien  ,  fculpteur  ,  a  fait  apporter  le 
morceau  qui  lui  avoit  été  ordonné  pour  fa 
réception,   repréfentant  un  gladiateur  mourant 
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ie  fes  bleffures,  après   avoir  obtenu  la  cou- 
ronne. 

Cette  figure ,  en  marbre ,  qui  a  réuni  tous 
les  {"ufFrages  de  la  compagnie ,  dépôfée  comme 
il  eft  d'ufage  dans  les  falles  de  l'académie ,  y 
fera  pour  toujours  le  témoignage  des  taiens  de 
cet  artifte  &  de  la  juftice  qui  leur  a  été  ren- 
due par  l'unanimité.  A  des  vérités  de  nature, 
qui  ont  donné  à  la  dureté  de  la  matière  la 
foupleffe  de  la  peau,  elle  joint  l'expreffion  & 
les   belles  formes. 

Le  même  jour  le  fleur  Bardin ,  peintre  dTiif- 
toire,  de  Montbard  en  Bourgogne,  a  fait  ap- 
porter -  différens  ouvrages,  tels  que  tableaux, 
figurés  académiques  peintes  &  deffinées ,  & 
plufieurs  efquiffes  bien  compofées,  qui  lui  ont 
mérité  d*être  agréé. 

Le  fieur  Lenoir,  de  Paris ,  peintre  ée  portrait 
de  S.  A.  S.  Mgr.  le  prince  de  Condé,  a  fait 
auffi  apporter  plufieurs  morceaux  de  ce  genre; 
qui  lui  ont  valu  fon  admifîion. 

Dans  fon  afTemblée  du  lo- avril,  l'académie 
a  nommé  unanimement  M.  le  comte  d'Afîry , 
lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  &  colo- 
nel des  gardes-Suifles  5  à  la  placé  d'honoraire- 
aflbcié-libre ,  vacante  par  la  mort  ds  M.  de  la 
Live. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  de  Paris.  ) 


iS6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
VI. 

Société  royale  d* agriculture  de  Soiffons. 

La  fociété  a  tenu  fon  affemblée  publique 
le  13  mars  dernier.  Elle  avoit  propofé  pour 
fujet  du  prix  de  cette  année  ,  cette  queftion 
importante  :  quels  font  les  moyens  de  détruire  la 
mendicité ,  de  fecourir  les  pauvres  valides ,  6»  de 
les^  occuper  utilement  dans  la  ville  de  Soif' 
fons,  &>c,  La  compagnie ,  après  avoir  exanijné 
les  différens  mémoires  qui  ont  été  adrefles,  fur 
ce  fujet,  a  adjugé  le  prix  à  celui  d'uaancviy- 
me  qui  portoit  pour  devife  :  de  mendico  malè 
meretur  qui  dat  ei  quod  edat  6*  hibat ,  nam  &  il' 
lud  quod  dat  pedit ,  &  producit  illi  vitam  ad  mi' 
fenam.  Depuis  l'ouverture  des  cachets,  on  fait 
ijue  l'auteur  du  mémoire  couronné  eft  M. 
Tabbé  de  Montlinot ,  de  Lille  ,  le  même  qui  ob- 
tint le  premier  acceffit  de  l'académie  de  Châ- 
lons ,  &  dont  il  eft  fait  une  mention  honora- 
ble dans  le  réfumé  des  mémoires  fur  la  mendi- 
cité ,  ouvrage  que  cette  académie  vient  de  pré- 
fenter  au  roi. 

La  fociété  a  cru  devoir  diftinguer  le  mé- 
moire de  M.  Briffon  ,  infpefteur  du  commerce 
&  des  manufadures  de  la  généralité  de  Lyon , 
ainfi  que  celui  de  M.  de  Lange. 

(  Aiercure  de  françe,  ) 
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V  1  I. 

Société  littéraire  éU^orale  Palatine,  à  Manheim; 

La  fociété  vient  d'établir  difFérens  prix  pro- 
pres à  encourager  les  talens  ,  &  donner  de 
raélivité  aux  favans  &  aux  littérateurs.  Ils 
feront  adjugés  aux  auteurs  des  meilleures  pro- 
duélions  nationales  ,  &  aux  tradu6leurs  qui  au- 
ront le  mieux  réufîî  à  faire  pafler  dans  notre 
langue  d'excellens  ouvrages  étrangers. 

La  fociété  propofe  pour  fujet  du  prix  de 
cette  année  ; 

En  premier  lieu  ,  une  tragédie  allemande. 
Le  prix  fera  une  médaille  d'or  du  poids  de  25 
ducats,  portant  image  du  prince  fondateur  des 
difFérens  prix.  (  Le  ducat  vaut  1 1  liv.  ) 

En  fécond  lieu,  différentes  traductions  en 
profe.  Savoir  : 

i*^.  La  Jérufalem  délivrée  du  TaJJe.  Prix,  une 
médaille  d'or  du  poids  de  70  ducats. 

2^.  Les  poéfies  choifies  à^Edmund  W aller ^ 
d'après  l'édition  à' Edimbourg  de  1773  »  ^^» 
mieux  encore ,  d'après  celle  qui  doit  paroître 
à  Manheim  à  la  foire  prochaine  de  feptem- 
bre.  Prix ,  une  médaille  de  40  ducats. 

3^.  Le  poëme  de  Prior ,  fur  les  mêmes  édi- 
tions. Prix,  deux  médailles  de  25  ducats  cha- 
cune. 

4^.  Le  poëme  de  Samuel  Gartk  Id.  prix , 
une  médaille  de  25  ducats. 
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5'*.  Les  opufcules  poétiques  de  Cawlty  & 
Denham.    Id.  une  médaille  de  30  ducats. 

6^.  Le  poëme  à' Addipn.  Id.  une  médaiile 
de  15  ducats. 

II  fera  permis  aux  tradu6leurs  d'employer 
les  difFérens  fragmens  excellens  qui  ont  déjà 
paru,  foit  de  la  JérufaUm  délivrée^  foit  des  au- 
tres ouvrages.  Ils  ne  fe  donneront  pas  la  peine 
de  traduire  les  morceaux  que  les  originaux  que 
nous  leur  offrons  ont  eux-mêmes  traduits  du 
grec  &  du  latin. 

Pour  éviter  au  traduâeur  un  travail  inuti- 
le, la  Tociété  les  engage  à  lui  envoyer,  d'ici 
à  trois  mois,  c'eft-à-dire,  à  compter  du  pre- 
mier avril  au  premier  juillet,  la  partie  de  leur 
ouvrage  qui  fera  faite.  Elle  décidera  s'il  peut 
continuer  avec  efpérance  d'obtenir  le  prix. 

Les  ouvrages  propofés  à  la  traduftion  étant  de 
différente  longueur,  il  eft  impolîible  de  fixer 
un  tems  précis  pour  leur  terminaifon  ;  mais 
ceux  qui  ne  forment  qu'un  feul  petit  volume,' 
feront  réunis  d'ici  à  un  an,  &  l'on  accorde 
dix-huit  mois  pour  Le   Taffi  &  Prïor. 

Si  la  fociété  voit  remplir  à  fon  gré  fes  vues 
patriotiques ,  elle  augmentera  par  la  fuite  le 
nombre  &  la  valeur  des  prix  ,  &  elle  couron- 
nera le  talent  avec  les  honneurs  qui  lui  font 
dus. 

{^Nouvelles  de   la  république  dis   lettres  6» 
des  arts.) 
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VIII. 

Académie  royale  ât$  fciences  &  belUs-iettres 
de  Berlin. 

Le  28  Janvier,  l'académie  tint,  à  Toccafion 
du  jour  anniverfaire   de  la  naifTance  de  S.  M. 
Prufîlenne,  une  allemblée    publique,  dont  M. 
Foraiey,  fecrétaire  -  perpétuel ,  fie  l'ouverture 
par    un    difcours    analogue   à  la  circonftance. 
Enfuite  il  rapporta  que  les  pièces  envoyées  au 
concoursyî/r  le  fecret  de  changer  le  fable  en  pierre  , 
n'ayant  pas  fuffifamment  fatisfait  à  la  quellion, 
ce  prix  étoit  encore  renvoyé  d'ici  à  deux  ans. 
11  acheva  la   lefture.  d'un   difcours,  commen- 
cée dans  raffemblée  publique  du   mois  de  jan- 
vier 1778  ,   fur  la  queftion  :  Si  toutes  les  vi- 
îités  font  bonnes  à  dire?  M.  Weguelin  lut  un  mé- 
moire fur  le  caraElere  politicjue    &  moral  de  VéleC' 
teur  Frédéric- Guillaume  le  Grand  ^  tiré  dts  èvîni- 
mens  de  fon  règne  ^  depuis  1640  jufcju'à  la  paix  de 
JFeJlphalie.  M.  Achard  fit  le£iure  d'un  mémoire 
contenant  des  Expériences  fur  la.  pefanteur^  Vélaf- 
ùàté  ^  lu  comprejjibilité  &  la  dilatabilité   de  diffé- 
rentes fortes  d'airs ,  de   même  que  fur  le  plus  on 
.itff  moins  de  facilité  avec  laquelle  tes  plantes  peU' 
vent  y  germer^  avec  la  defcription  d'une  nouvelle 
machine  pour  imprégner  l'eau  d'air  fixe  ;  ce  dont 
il  fit  la  démonftration. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 
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I  X. 

Académie  des  arcades  de  Rome. 

L'académie  s'afTembla  le  vendredi  faint  au  foir 
pour  folemnifer,  fuivant  fa  coutume ,  cette  trift* 
&  au^ufte  fête  :  M.  le  marquis  abbé  Julien  Com- 
pagnoni  fit  l'ouverture  de  la  féance  par  une  dilfer- 
tftion  académique,  dans  laquelle  il  prouva  que 
quand  même  Jefus-Chriil  feroit  defcendu  de  la 
croix  en  préfence  de  tous  les  témoins  de  fou 
fupplice ,  les  Hébreux  ne  l'auroient  pas  encore 
reconnu  pour  le  Meffie.  Enfuite  M.  le  cheva- 
lier Hippolyte  Pindemonte  récita  un  hymne 
en  vers  fciolti  ;  &  quand  il  eut  fini ,  d'autres 
académiciens  récitèrent  aulîl  des  vers  analo- 
gues à  la  circonllance.  M.  le  garde- général  ter- 
mina la  féance  par  un  morceau  de  poéfie  inti- 
tulé Jefus  couronné  d'épines,  L'affemblée  étoit  ce 
jour-là  très-nombreufe,  &  il  s'y  trouvoit  beau- 
coup de  perfonnes  de  diftinftion ,  entre  autres 
Mde.  la  comtelTe  Marianne  A cciajuoli,  &  Mde. 
la  comtelTe  Julie  Ricafoli  fa  fîile ,  qui  toutes 
les  deux  furent  proclamées  d'une  voix  unani- 
me bergères  d'Arcadie.  On  reçut  aufîi  le  même 
jour  au  nombre  des  bergers,  M.  le  chevalier 
de  Janner ,  capitaine  au  fervice  de  France  ;  M. 
le  chevalier  Robert  Herbert,  Anglois,  &  M.  îe 
chevalier  Bertrand,  François. 

Le  jeudi  1 5  avril  l'académie  tint  une  féance 
extraordinaire ,  dont  l'objet  principal  étoit  d'en- 
tendre la  Ie(5lure  d'une  differtation  fur  l'origine 
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des  mafques  des  anciens,  par  M.  le  chevalier 
Hippolyte  Pindemonte.  Dans  cette  féance  Mde. 
la  duchefle  de  Chabot  fut  proclamée  bergère 
d'Arcadie  ,  &  on  reçut  en  méme-tems  fur  la 
propofition  du  père  Jacquier ,  plufieurs  littéra- 
teurs François.  M.  le  garde-général  annonça  aufîi 
la  réception  de  Mde.  la  marquife  Calcagnini 
Ghilini,  propoiée  par  M.  le  comte  Rondiachi , 
vice  •  garde  de  la  colonie  Ferraroife  ;  &  celle  de 
M.  l'abbé  Jérôme  Tirabofchi ,  bibliothécaire  du 
duc  de  Modene,  &  célèbre  par  l'on  hiftoire 
littéraire  d'Italie. 

(  NodiU  del  mondo.  ) 

Ae AnÉMiE  des  Géorgofili  de  Florencei 

L'académie  des  Géorgofili  de  Florence  pro- 
pofe  pour  fujet  du  prix  qu'elle  diftribuera  l'an- 
née prochaine  ,  de  déterminer  les  véritables 
théories  fur  le/quelles  on  doit  établir  les  évalua- 
tions des  terreins  ,  de  manière  quelles  puijjent  fervir 
de  règle  aux  ejlirneurs  dans  la  pratique.  Les  mémoi- 
res doivent  être  remis  à  M.  le  comte  Pierre 
Pierucci ,  fecrétaire  des  dépêches  ,  dans  le  cou- 
rant du  mois  d'avril  prochain. 

(  Notii^ie  del  mondo,  ) 


«^t^ 


N  i 


Î92  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 


SPECTACLES, 


PARIS. 

OPÉRA. 
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N  a  donné  à  ce  théâtre ,  le  jeudi  ï  5 
avril ,  la  première  repréfentation  de  la  Buona 
figliuola  maritata ,  OU  la  bonne  fille  mariée  , 
opéra-boufFon  en  trois  adtes  ,  de  M.  Piccini , 
avec  des  divertiffemens  analogues  à  la  noce. 

Le  fuccès  éclatant  qu'eut  en  Italie  la  bonne 
fille ,  a  fait  naître  l'idée  de  donner  une  fuite  à 
.cette  pièce.  Quoiqu'il  y  ait  dans  les  détails 
quelques  fcenes  d'un  comique  plus  vrai  que 
dans  les  autres  pièces  de  ce  genre  qui  ont  été 
repréfentées,  l'enfemble  n'a  pas  plus  d'intérêt,  & 
les  incidens  n'ont  pas  plus  de  vérité. 

La  ncce  de  Marianne  (  de  la  Buona  Figlîuola) 
cft  à  peine  finie ,  que  les  hauteurs  &  les  dé- 
dains de  fa  beile-fœur ,  les  caquets  de  la  fui- 
vante  &  de  la  jardinière  troublent  fon  repos 
6:  jettent  des  foupçons  dans  l'efprit  de  fon 
ir^ari.  Ceîuj-ci  commence  à  avoir  des  doutes 
fur  la  mifîion  de  Taillefer  :  la  lettre  qui  conf- 
tate  rétat  de  la  bonne  Fille  peut  erre  fuppofée... 
D'un  autre  côté ,  fa  jalouûe  fe  réveille  ;  fon 
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beau-frere  &  même  le  payfan  Mengetto  font 
tour-à-tour  les  objets  que  fa  fureur  jaloufe  re- 
doute. II  chalTe  fon  époufe.  Cependant  le  co- 
lonel,  le  père  de  Marianne,  arrive.  Il  avoit 
été  annoncé  dès  le  commencement  de  la  pièce  : 
lui  feul  peut  ramener  le  calme  dans  cette  fa- 
mille. En  effet  ,  à  peine  a-t-il  paru  ,  que  le  mar- 
quis ,  homme  fans  principes  ,  comme  fans  ca- 
raftere,  reconnoît  fes  torts,  &  rétablit  Marianne 
dans  tous  fes  droits^.  On  voit  par  ces  détails  , 
que  les  perfonnages  font  les  mêmes  dans  les 
deux  pièces  (  le  colonel  excepté)  ,  &  que  l'in- 
trigue ne  roule  que  fur  la  folle  jaloufie  du  mar- 
quis, excitée  par  les  tracafferies  de  fa  belle- 
fœur  &  le  bavardage  des  fuivantes. 

La  mufique  a  produit  le  plus  grand  effet  fur 
les  amateurs.  Les  applaudiffemens  ont  été  très- 
vifs  ;  on  a  même  redemandé  la  finale  du  fé- 
cond afte  :  auffi  cette  pièce  n'a  dû  fon  fuc- 
cès  qu'aux  charmes  de  la  mufique  riche  &  va- 
riée du  célèbre  Piccini. 

Le  mardi  20  avril  on  a  donné  une  repré- 
fentation  de  la  reprife  du  Devin  du  village ,  avec 
la  nouvelle  mufique  par  J.  J.  RoufTeau.  O.i 
avoit  cru  d'abord  que  la  mufique  de  cet  in- 
termède avoit  été  entièrement  refaire  :  il  n'y 
a  eu  que  l'ouverture ,  cinq  à  fix  airs  &  un  duo 
qui  aient  été  changés  ;  &  par  malheur  ces  chaa- 
gemens  font  tombés  fur  les  morceaux  les  plu$ 
agréables ,  &  que  tout  le  monde  fait  par  cœur  : 
j'ai  perdu  tout  mon  bonheur  ;  fi  des  galans  de  la 
ville  ^   C amour  croit  s'il  s* inquiète  ^  non  ^    Coleft^ 
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nejî  pas  trompeufe  ;  &  quand  on  fait  aimer  & 
plaire.  Par  maiheur  encore ,  ces  nouveaux  airs 
n'ont  ni  la  fimplicité ,  ni  le  naturel ,  ni  les  grâ- 
ces qui  caraftérifeni  les  anciens  ;  tous  ces  airs , 
il  naïfs,  fi délicats,  (ont  aujourd'hui  défigurés, 
lâches  &  traînans.  Ce  n'eft  point  à  des  oreil- 
les françoifes  qu'il  faut  propofer  de  nouveaux 
chants  ,  lorfqu'une  longue  poiTeifion  en  a  con- 
iacré  d'autres  qu'elles  ne  fe  lafîent  point  d'en- 
tendre. Le  public  n'a  pu  s'empêcher  de  témoi- 
.gner  fon  mécontentement,  &  l'adminiftration  a 
remis  ce  charmant  intermède  avec  l'ancienne 
ajufique  qu'on  ne   fe  laffe  pas  d'entendre. 

{^Journal  général  de   France;   journal  de 
Paris  ;  affiches  «S»  annonces  de  Paris,  ) 

COMEDIE    FRANÇOISE. 

Le  jour  de  la  clôture  de  ce  théâtre ,  le  fieur 
Fleury  a  fait  le  compliment  d'ufage.  Nous 
l'imprimons  ici  en  entier,  en  nous  diipenfam 
d'indiquer  les  paflages  de  fon  difcours  qui  ont 
été  le  mieux  accueillis  :  le  le^eur  les  falfira 
facilement. 

Messieurs, 

j)  Le  defir  de  vous  plaire  eft  l'objet  de  nos 
tj  travaux  ,  &  le  bonheur  d'y  réuilir  en  efl  la 
î>  récompenfe.  Animés  par  vos  regards  ,  exci- 
»  tés  par  refpoîr  de  mériter  vos  funrages  ,  nous 
j)  bravons  les  difficultés  d'un  art  qui  n'a  point 
j>  encore  de  règle  certaine;  où  l'on  peut  fe  pro- 
»  pofer  des  modèles,  mais  où  l'on  ne  doit  avoir 
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:;  d'autre  maître  que  la  nature  ;  un  art  enfin  , 
))  où  même  en  imitant  il  faut  favoir  créer, 
>ï  Heureux  qui  peut  vaincre  ces  obilacles,  d'au- 
»  tant  plus  difHcileb  à.furmonter,  qu'ils  naif- 
57  fent  fouvent  d'une  caufe  indépendante  &  de 
j)  l'ame  &  de  l'intelligence.  Vous  voyez  aux 
»  prilesj  Mefneurs,  &i  le  talent  naiiTant  &  le 
»  talent  exercé.  Juges  équitables,  placés  au  bout 
5)  de  la  carrière,  c'eft-là  que  vous  attendez  les 
î>  athlètes  ;  vos  mains  y  couronnent  le  vain- 
»  queur  ;  mais  ce  laurier  périfTable  fe  flétrit 
>>  bientôt  fur  fa  tête  ,  s'il  ralentit  un  inftant 
i>  l'ardeur  qui  lui  mérita  foji  triomphe.  Le  vain- 
î»  eu,  quelquefois  humilié,  mais  confervant  en- 
n  core  de  l'efpoir,  reparoît  fur  l'arène,  recom- 
»>  mence   le  combat  ,  &  s'inftruit  par  fa  défaite 

V  à  remporter  la  victoire.  Tel  fut  le  fort  d'un 
»  a6leur  qui  vous  fut  cher,  6c  que  nous  avons 
j)  perdu.  Un  zèle  infatigable  ,  une  aiîiduité  conf- 
j)  tante  ,  l'exactitude  la  plus  fcrupuleufe  à  fes 
»  devoirs  ,  la  nobleffe  de  fon  jeu  ,  l'originalité 
î)  qu'il  fut  mettre  dans  plufieurs  rôles  dont  il 
»  fut  le  créateur ,  l'entente  générale  de  la  fcene , 
))  l'aifance  de  fon  maintien,  le  jeu  qu'il  prêtoit 
M  fans  cefle  aux  auteurs  qui  1  environnoient  ; 
j>  voilà  les  qualités  qui  vous  firent  diftinguer 
j)  Bellecour,  qui  vous  rendirent  festalens  agréa- 
î)  blés  ,    &    ces    talens   étoient  votre   ouvrage. 

V  PuifTent  ceux  qui  lui  fuccedent ,  dociles  à  vos 
î)  leçons  comme  lui,  comme  lui  mériter  un  jour 
î)  &.    votre  eftime  &  vos  fufFragesî  Si  nous  ne 

V  pouvons  parvenir  tous  à  obtenir  une  célébrité 
î)  qui  n'appartient  qu'au  mérite  éminent ,  nous 
)>  pouvons  au  moins  tout  entreprendre  pour 
ïï  vous  plaire.   Varier  vos  plaifirs  en  eft  le  plus 

V  fur  moyen.  Heureux,  lorfque  des  nouveautés 
ï>  brillantes  viennent  féconder  nos  efforts  1  (E<^'' 
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57  pe  chei  Admet e  a  fait  couler  vos  pleurs;  vous 
î>  avez  applaudi  avec  tranfport  à  la  piété  à'An- 
»  tïgone  ,   aux  remords  de  Polïnice  ,  à  la  vertu 
«  d'Admete  ,    au    noble    dévouement    à' /îlcejîc, 
»  Combien  l'émotion   de  vos    cœurs ,  combien 
y*  vos  larmes   ne    doivent-elles   pas    encourager 
M  l'auteur  ,   qui  ,  noble  émule   du  Sophocle  de 
»  la    Grèce  ,  fuccede  au  Sophocle  François  ,  à 
î>  ce  Voltaire  qui  connut  des  rivaux  ,  mais  qui 
î)  peut-être   n*aura    jamais     d'égal  !    Les   Mufes 
n  fe  font  difputé  devant  vous  l'honneur  de  cou- 
»  ronner  fcn  front  ;  toutes,   en  vers  charmans, 
»  ont  difcuté  leurs  droits  ;  toutes  fe  font  réunies 
»  pouT  donner  à  l'homme  univerfel,  digne  ob- 
j>  iiet  de   leurs   débats  ,   &   le   premier  rang  au 
»  ParnalTe,  &.  la  couronne  immortelle  qui  n'ap» 
»  particnt  qu'au  génie.  Vos  appîaudifTemens  ont 
»  confirmé  leur  arrêt,  ^  la  poftérité  n'appellera 
j)  point  de  votre    jugement.    En  lifant   les  chef- 
»  d'œuvres   de  Voltaire  ,    elle  n'oubliera  point 
w  celui  qui  fut  les  apprécier,  qui  par  un  peuple 
3>  entier  raffemblé    dans  le    cirque  ,  fit  répéter 
3>  avec   acclamation  le  nom  du  plus  çrand  hom- 
3î  me   dont    s'honore    notre    patrie.   Permettez- 
j>  nous  d'efpérer  ,   Meilleurs  ,   qu'à   la  mémoire 
j>  immortelle  de  Voltaire  ,  fe  joindra  quelque- 
»  fois   le  fouvenir  du  Rofcius   François. 

Le  compliment  de  rentrée  a  été  prononcé 
par  le  fleur  Belmont ,  a£leur  nouvellement  re- 
çu ,  &  que  le  public  voit  avec  plaifir  dans 
les  rôles  de  payfan.  Ce  compliment  que  nous 
allons  tranfcrire  auffi  ,  a  été  très-applaudi. 

Messieurs, 

M  NouvçUeg;;^t  admis  au  nombre  des   co-* 
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«  médiens  François  ,  mon  bonheur  feroit  impar» 
»  fait  ,  s'il  ne  m'étoit  poinr  permis  de  vous  ea 
«  faire  hommage.  Je  vous  le  dois.  Meilleurs; 
»  vous  avez  fouffert  avec  complailance  les  diiTé- 
»  rentes  tentatives  que  i'ai  faites  pour  vous  plaire. 
»  Vous  m'avez  averti  de  celles  qui  ne  méritoient 
w  pas  votre  approbation  ;  vous  avez  daigné  ap-? 
«  plaudir,  lorfqu'elles  vous  ont  paru  moins  mal- 
î>  heureufes  ,  &  mon  cœur  avoue  que  je  fuis 
»  redevable  autant  à  votre  févérité  qu'à  votre 
»  indulgence  :  l'une  m'a  inftruit ,  l'autre  m'a  eu- 
5>  courage.  C'eft  ce  mélange  heureax  de  critique 
3>  6l  d'éloge  qui  ,  dirigé  par  le  goût  &  dégagé  de 
n  toute  efpece  de  partialité  ,  forma  de  tout  tems 
j>  les  comédiens.  Je  le  réclame  pour  tous  mes  ca- 
»  marades,  même  pour  ceux  que  vous  honorez 
n  plus  particulièrement  de  votre  fuffrage.  Leur  ré- 
»  putation  feroit  ufurpée  ,  s'ils  avoient  l'orgueil 
^f  de  fe  croire  parfaits.  Non,  Meilleurs,  aucun  d'eux 
»  n*a  cette  préfomption.  Ils  favent  fort  bien  que 
j>  le  théâtre  eft  un  livre  immenfe ,  fermé,  après 
n  les  premières  pages  ,  pour  la  médiocrité  ,  mais 
jî  fans  cefTe  ouvert  à  l'auteur  ,  au  comédien,  au 
»  fpedlateur  ,  hommes  d?  génie.  Pourquoi  crain- 
V  drions-notis  de  le  dire  ?  La  nature  ébauche  le 
;>  comédien  ,  le  public  le  perfe<5lionne.  Qu'e(l-C2 
„  qu'un  comédien  parfait  ?  Ce  ft  un  afteur  qui, 
„  riche  de  tous  les  dons  delà  nature,  de  toutes 
„  les  acquifitions  de  l'art  ,  fauroit  fubjuguer  ea 
„  même-tems  les  yeux,  les  oreilles,  ie  cœur» 
^  Le  comédien  doit  d'abord  avoir  reçu  de  la 
„  natiM-e  une  taille,  une  voix  ,  une  figure  pro- 
,,  près  au  rôle  qu'elle  lui  delliine.  Mais  qui  le 
,,.  lui  indiquera  ce  rôle,  auquel  il  efl  réellement 
„  appelle  ?  Le  père  du  théâtre  trancois  ,  Mo- 
,i  liere  ,  fe  croyoit  un  bon  a<5leur  tragique  ;  le 
„  public,  en  le  détrompant  ,    en dt  un  a^lcur 

N  5 
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5,  excellent  dans  les  rôles  à  manteau.  Il  en  eft 
„  des  acquifitions  de  Tart  comme  des  préfens 
„  de  la  nature.  Cet  auteur  ,  qui ,  pour  s'élever 
„  en  quelque  forte  jufqu'à  des  juges  éclairés, 
,5  fe  familiarife  comme  eux  avec  l'enfemble  , 
„  avec  les  détails  d'une  pièce  ,  &  s'étudie  à 
„  graduer  tous  leurs  effets;  cet  a6leur,  qui  .  à 
5,  force  de  travail  parviendra  bientâ>t  à  le  l^ire 
5,  difparoître  ;  qu'on  le  fuppofe  condamné  à  re- 
,,  préfenter  devant  des  juges  moins  inflruits  , 
5,  il  recherchera  des  applaudiflemens  faciles  ;  il 
5,  aura  le  malheur  de  les  obtenir,  &  il  réduira 
5,  à  un  état  mécanique  un  art  qui  peut  être  fu- 
3,  blime.  Heureux  les  comédiens  qui  peuvent  fe 
5,  former  dans  la  capitale  des  arts  ,  fous  les 
5,  yeux  de  ce  public  qui  inftruifit  la  tendre 
5,  Gaulïin  à  fondre  les  nuances  dans  les  nuances 
,,  mêmes  ;  qui  familiarifa  Armand  avec  toutes 
,.  les  variations  des  rôles  de  valet  ;  qui  donna 
5,  à  Bellecour  une  contenance  toujours  conve- 
„  nable  ;  qui  permit  à  le  Kain  d'efTayer  une  in- 
5,  finité  de  jeux  muets  pour  les  adopter  ou  les 
5,  rejetter  d'après  l'effet;  qui  le  rendit  enfin, 
„  dans  fes  divers  rôles,  l'homme  de  toutes  les 
„  nations  ,  fans  qu'il  cefTât  d'être  lui-même. 
5,  Vous  retracer ,  MefTieurs  ,  le  fouvenir  de  ce 
„  que  vous  avez  fait  pour  la  gloire  du  théâtre 
„  de  la  nation  ,  c'efl  le  feul  hommage  que  nous 
„  puifîîons  vous  rendre.  Employer  tous  nos  foins 
„  pour  mériter  les  bienfaits  dont  vous  avez  com- 
5,  blé  nos  prédécefîeurs  ,  c'efl  le  feul  tribut  que 
3,  nous  puifîîons  vous  promettre,  a 

Le  famedi  17  avril ,  on  a  donné  à  ce  théâ- 
tre la  première  repréfentation  de  Y  Amour  Fran^ 
fois ,   comédie  en  un  aâ:e  Ôc  en  vers ,  de  M. 
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Rochon  de  Charbannes.  Cette  pièce  a^  eu  du 
fuccès  ;  &  ce  qu  on  pouvoit  defirer  du  côté 
de  l'a^iion  &  de  l'intrigue,  a  été  compenfé  par 
le  mérite  du  ftyle  &  du  dialogue  qui  ont  été 
fort  applaudis,  à  l'exception  de  la  fin  qui  a  été 
jugée  trop  longue  ,  &  que  l'auteur  a  abrégée 
à  la  féconde  repréfenration.  Un  jeune  lieute- 
tenant  eft  amoureux  de  la  veuve  d'un  maré- 
chal-de-camp ,  &  en  eft  aimé.  Son  oncle  &  fa 
tante  approuvent  les  deffeins  qu'il  a  fur  elle , 
61  confenten<  qu'il  l'époufe.  Mais  Toncle,  an- 
cien militaire,  enrhoufiafte  de  fon  état,  veut 
qu'avant  tout  fon  neveu  étudie  ,  qu'il  fe  for- 
me dans  fon  métier ,  Si  qu'il  parte  pour  fa 
garnifon.  Le  jeune  homme,  que  l'amour  re- 
tient auprès  de  fa  maîtrefTe,  a  obtenu  du  mi- 
nière un  congé  de  fix  mois.  Mais  l'oncle  qui 
veut  qu'un  militaire  fe  rende  utile  dans  la  paix 
comme  dans  la  guerre,  obtient  du  même  mi- 
nière la  permiflîon  de  mener  fon  neveu  à  Pé- 
tersbourg,  où  il  eft  envoyé  pour  ure  négo* 
ciation  particulière.  Nouvelle  réfiftance  de  la 
part  du  lieutenant,  qui  combat  jufqu'à  fa  mai- 
trelTe ,  que  l'oncle  a  fu  mettre  de  fon  parti ,  6z 
qui  veut  que  fon  amant  fe  diftingue  &  mérite 
fa  main.  Le  jeune  homme  confent  à  tout, 
pourvu  qu'il  époufe  ce  qu'il  aime  avant  que 
de  partir.  L'ontle  s'y  oppofe.  Un  lieutenant 
époufer  la  veuve  d'un  maréchalde-camp  !  Par 
refpeél  pour  le  grade  ,  il  propofe  que  fon  neveu 
fe  marie  d'abord  fecrétem.ent ,  en  attendant 
qu'il  foit  affez  avancé  pour  déclarer  fon  ma- 
riage;  Le   lieutenant   répond  noblement   qu^il 
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aime  mieux  renoncer  à  tout ,  que  d'avoir  une 
femme  à  qui  Ton  nom,  fon  amour  &  fes  es- 
pérances ne  paroîrroient  pas  un  hommage  cli- 
gne d'elle.  Cette  manière  de  penfcr  touche  h 
veuve  ,  qui  confent  à  donner  fa  main  ,  &  ron- 
de  même  ie  laifFe  gagner  par  les  inftances  des 
deux  amans ,  &  par  celles  de  fa  fœur ,  qui , 
pendant  toute  la  pièce ,  a  pris  contre  lui  le 
parti  de  fon  neveu  ,  par  une  fuite  de  cette 
difpofition  qui  range  toujours  les  femmes  du 
parti  de  l'amour. 

L'auteur  a  changé  ce  dénouement  à  la  fé- 
conde repréfentarion.  C'eft  la  nouvelle  d'une 
guerre  prochaine  qui  l'amené.  Le  jeune  hom- 
me impétueux  renonce  alors  à  fa  maîtreffe 
pour  voler  à  fon  devoir  ;  &  la  mériter  par 
des  avions  éclatantes  ;  &  la  marquife  qui  ne 
craignoit,  en  l'époufant,  que  d'éteindre  fon  am- 
bition ,  cède  à  ce  dernier  trait. 

Voici  quelques  vers  qu'on  a  retenus  aux 
premières  repréfentations ,  &  qui  fe  feront  lire 
avec  piaifir. 

Au  gia/e  magiflrat  il  faut  une  compagne , 
Mais  au'  jeune  otiîcier  il  faut  une   campagne, 
Des  /ieges ,   des  combats,  tout  le  train  infernal  ; 
Ec  fur  la  brèche  enfin  il  deviçnt  général. 

La  tombe  la  plus  belle  eft  le  champ  de  bataille. 

•  ....• •• 

L'honneur  eft  l'aliment  le  plus  pur  de  l'amour. 

•  ■.      ••     •.      •     •      •     •     ••-«      •    -^      • 

Mon  oncle  le  baroii  ne  vous  embrafTe  pa»  , 

Sans  que  mon  cccur  troublé  n'en  muripure   cou:  bas. 
Je  fuis  ;alcux  4cs  foifls  «juç  y«J  ffJtraçs  Y^usiçndçnç 


JUIN,    1779.  301 

D'un  enfinf  qui  fc  jette  en  vos  bras  qui  TaKendcnc, 
D'unabrcnt,   quel  qu'il  foit ,  que   vous   vous  rappeliez» 
D'un  tableau   qui  vous  frappe  &  que  vous  conteraplci  3 
Et  voilà  les  tranfports  ,  l'ivrefle  ,  le  dclire 
Qui  figtulemt  l'amour  &  prouvent  fon  empire. 

3k  ne  groilîrai  pas  la  lifte   de  ces  femmes 

Qui,   fieres  de    dompter  les  plus  fuperbes  amej, 

N'afpirant  fans  amour  qu'aux  moyens  de    charme r, 

Aviiiflent  des  mœurs  qu'elles  deyroient  former. 

Je  veux  faire  un    héros  de  l'amant  que  j'adore  j 

Je  veux   que  l'on  m'eftinac ,    &    je    veux   qu'où    T-bc» 

norej 
Que  de  Ces  a^ons ,  des  faits  de  fa  valeur. 
Et  non  de  fon  amour ,  il  embrafe  mon  cœur. 
S'il  lie  s'élève  pas  au-defTus  du  vulgaire. 
Qu'il  renonce  à  fes  foins  ,  il  n'eft  plus  fait  pour  plaire. 
On  eft  compte  pour  rien  quand  on  eft' inutile: 
L'oiliveté  ,  Monfisur ,  eft  uiie  mort  civile. 

Le  public  femble  goûter  un  plaifir  particu- 
îier  à  donner  des  applaudiffemens  à  M.  Ro» 
chon  de  Chabannes  ,  dont  le  perfonnel  eft 
aulîî  eftimabJe  que  les  talens  font  diftingués. 

La  pièce  efl  jouée  par  madame  Préville  & 
Mlle.  Doligny  ,  MM.  Préville  &  MoIé.  Tout 
le  monde  connoît  leur  mérite  ,  &  les  no.mmer 
c*eil  faire  leur  éloge. 

(  Mercure,  de  France  ;  jcutnaî  ai  Paris  ;  af* 
fiches  «S*  annonces  de  Paris  j  journal  gé- 
néral de  France.) 

.(Ç;,Q,M,ÉP,J,E.,. IT 4L.iE N  N E.     , 
Les  comédiens  ont  feît  leur  ci>mpUment  de 
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clôture  dans  la  forme  ufitée  fur  leur  théâtre  ' 
c'eft-à-dire,  en  dialogue.  (*) 

Nous  allons  tranfcrire  ici  quelques  couplets 
^ui  ont  été  fort  applaudis. 

Madame  Moulinghen  arrive  avec  plufieurs 
autres  adeurs  ou  actrices ,  &  tous  enfemble 
ayant  marqué  leurs  regrets  au  public  ,  forment 
h  projet  de  lui  témoigner  leur  reconnoifTance. 
Avez  vous  préparé  quelque  chofe ,  dit-on  ,  à 
madame  Moulinghen ,  qui  répond  par  le  cou- 
plet fuivant  : 

Air:  C/ne  fille  eft  un  oi/eau. 

Faut-il  mettre  tous  les  ans 
Son  cfprit  à  la  torture , 
Pour  donner  une  tournure 
Aux    plus  tendres  fentimcns  î 
Nous  rendons  un  jufte  hommage  ; 
A  quoi  bon  tant  d'étalage  î 
Exprimons  fans  verbiage 
Tout  ce  que  noHS  reffentons. 
Et  le  public  qui  nous  aime 
Se  prêtera  de   lui-même 
Aux  eiForts  que  nous  ferons. 

Je  fais  qu'en  plus  d'une    affaire 
C*cft  la  façon  de  le  faire 
Qui  fait  tout  affez  fouvent  j 
Mais  pour  faire   un  compliment , 
Tel  que  ie  me  le  figure  , 


[  * }  Ce  compliment  de  clôture  eft  de  M.  Anfcau- 
me,  qai  eft  auGS  l'auteur  de  cçlui  pour  l'ouverture 
de  ce  tliéâtre* 
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L'art  ne  vaut  pas  la  nature. 
Faut-il  mettre  tous  les  ans ,  &c. 

Madame  Billioni  ,  ayant  chanté  un  couplet , 
madame  Diigazon  &  M.  Michu  lépondirent 
par  le  duo  fuivant  : 

Air:   Avec  ton  cœur ,  s^il  ejl  fidèle, 

M.    Michu. 

Un  arbriffeau  tendre  ôc  fragile. 
Au  moindre  vent  peut  Te  plier. 

Madame     D  u  g  a  z  O  N, 

Du  jardinier  la  main  habile 
Adroitement  fait  l'appuyer. 

M.     M  1  c  H  \j. 

Vous  nous  voyez  dans  cette  image. 

Enfemkle. 

Ceft  Tarbrifleau  qui  craint  T  orage , 
Mais,  mais  qui  fe  fent  affermi, 

Quand  vos  bontés  pour  lui 

Deviennent  fon  appui. 

M.    Michu. 

A  l'arbriffeau  qui  craint  l'orage  , 
Tendez  la  main  pour  l'appuyer. 

Madame     D  u  G  A  z  O  N. 

La  faveur  qui  fe  renouvelle 

Sert  notre  efpoir  &  doit  le  confirmer. 

M.     M  1  C  H   U. 
Non,  non,  ce  a'cf^  tien  fans  U  zelc. 
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Sans  le  zele 
Qui  doic  t-^iijour^  nouj  animçr. 

Enfemble. 

Au  zele  qui  nous  engage, 
Aflurcz  toujours  le  fuccès. 
Notre  heureux  fort  deviendra  votre  ouvrage, 
Ec  voHs  viendrez  jouir  de  vos  bienfaits. 

M.      D'  A   R  s   O   N  V   I    L   L   E. 

Air:  jeune  &  fimpU  berbère,. 

S'il  fuffiroit  pour  plaire 
D'un  zele  bien   ardent. 
Sûr  de    vous  latisfaire  , 
Mon  ccrur  feroit  content j 
Mais  quand  je  me  rappelle- 
Que  pour  vous  engager  , 
Il  faut  plus   que  du  zeie. 
Je  frémis  du  danger. 

Foibles  dans  leur  aurore  , 
Mes'rimides   talens 
Attendent  pour  édore 
Vos    regards  bienfaifans. 
Ceft  par  votre  indulgence 
Qu'il   rapportent  Us  fruits  } 
G'eft  votre  bienveillance 
Qui  leur  donne  le  prix. 
Dans  une  nuit  obfcure  , 
Saas  vous  nous  niarcherio»*. 
D'une  lumière  pure 
Prêtez-nous  les  rayonj. 
Oïl  votre    goût  prcfidc  , 
On    doit   fe  ralTurer. 
Quand  ce  flambeau  nous  guide, 
On  ne  pcm;  s'égarer. 
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Enfin  un  chœur  général  a  terminé  le  com- 
pliment, qui  a  obtenu  beaucoup  d'applaudiffe* 
mens. 

Le  compliment  pour  l'ouverture  de  ce  théâ- 
tre eft  encore  dialogué  &  chanté. 

La  fcene  s'ouvre  par  quatre  Amounufes'y 
Annette ,  (  Mlle,  du  Fayel  )  Rofe ,  (  Madame 
Dugazon)  Rofette,  (Mlle.  Adeline)  &  Nicet- 
te,  (Mlle.  Dufayel  cadette)  qui  chantent  des 
fragmens  d'airs  heureufement  coupés ,  en  com- 
pofànt  chacune  un  bouquet.  Les  Amoureux  ^ 
c'eft-à-dire,  Lubin ,  (M.  Menier  )  Colas,  (M, 
Julien  )  Raton ,  (M.  d'Orfonville  )  &:  Alain  , 
(M.  Michu )  fe  réjouifîent  en  arrivant ,  croyant 
que  les  bouquets  leur  font  deflinés.  Comment 
trouvez-vous  ces  bouquets  leur  demande-t-on  .^ 
Charmans ,  difent  les  quatre  amoureux.  Eh 
bien  répondent-elles  ,  ils  ne  font  pas  pour 
vous.  Alors  on  leur  déclare  que  ces  fleurs  font 
deftinées  au  public;  &  les  amans  facrifient  vo- 
lontiers l'intérêt  de  leur  amour  au  plaifjr  de 
témoigner  avec  elles  leur  reconnoilTance  aux 
fpe<5lateurs. 

Tel  efl  le  cadre  de  ce  compliment ,  don* 
nous  allons  citer  deux  ou  trois  couplets. 

Rosette  ,  (  Mlle.  Adeline  )  préfentant  fon 
bouquet  au  public. 

Air  :  La  bdle  main  !  qu^eîîe  me   tente ,   OU-  chers 
Annette  y  reçois  r/iommage, 

C'eft  uac  offrande  bien  légère  j 
MeiTieurs,  daignez  me  pardonner. 
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Je  ne  fuis  rien  qu'une  bergère  j 

Je  n'ai  qu'une  fleur  à  donner. 

2t  vous  la   donne  ou  vous  la  prêtc^ 

Acceptez,  vous  rendrez  toujours. 

Ce  fera  tous  les  jours  ma  fête , 

Si  je  puis  vous  voir  tous  les  jours, 

Rose  (  Madame  Dugazon  )   préfentant   un 
bouquet  de  rofes. 

Air  :  L'ifon  dormoït  dans  un  bocage 

A  qui  doit-elle  cette  rofc  , 
Les   attraits  qui  la  font  chérir  ? 
Aux  foins  de   celui  qui  l'arrofe  , 
Aux  carefles  du  doux  zéphir, 
Tel  fecours   nous  eft  néceffaire. 
Sans  vous ,  la  rofe  périra  ; 
Mais  avec  foin  cultivez  la. 
Prouvez-nous  qu'elle  vous  eft  chère. 

Cultivez-la, 

Arrofez-la , 
£c  toujours  elle  fleurira. 

NiCETTE  (  Mlle.  Dufayel  cadette  )  tenant  un 
feul  bouton  de  rofe. 

Air  :  E/i-il  de  plus  douces  odeurs  ? 

Informe  encore  &  fans  couleur  > 

Ce  bouton,  fils  de  Flore, 
N'attendoit  pour  devenir  fleur  ^ 

Qu'un  rayon  de  l'aurore. 
Tel  eft  mon  deftin  dans  un  art 

Ou  je  fuis  foiblc  encore; 
Mail  honorez-moi  d'un  regard; 

Je  l'attends  pour  éclore. 
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Ce  compliment  a  été  écouté  avec  grand  plai- 
fir  ;  &  il  auroit  produit  plus  d'effet  encore  û 
la  timidité  de  quelques  Afleurs  ou  Aftrices 
n'en  avoit  émoufle  quelques  traits.  Ceft  une 
obfervation  depuis  long-tems  confirmée,  que 
les  a(5leurs  à  qui  une  longue  expérience  &  des 
fuccès  foutenus  devroienr  infpirer  la  plus  fer- 
me confiance ,  ne  fe  préfentenc  jamais  fans 
cfFroi ,  pour  complimenter  le  public.  Sans  dou- 
te, s'ils  ont  moins  de  timidité  dans  une  pièce 
tragique  ou  comique ,  c'eft  qu'ils  font  cachés 
pour  ainfi  dire  fous  le  rôle  qu'ils  jouent  & 
qui  leur  eft  parfaitement  étranger.  Mais  leur 
fermeté  les  abandonne  quand  ils  ont  quitté  le 
mafque  de  leur  perfonnage,  &  qu'ils  viennent 
parler  en  perfonne  fous  les  yeux  du  public. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
N  A  P  L  E  S, 

Le  dimanche  1 1  avril  dernier ,  on  donna 
fur  le  théâtre  neuf,  en  préfence  de  leurs  ma- 
jeftés ,  une  première  repréfentation  de  l'opéra- 
boufFon  ,  Il  furbo  malaccQrto ,  mufique  de  Pai- 
fiello  ,  qui  fut  très  applaudi. 

(  Notifie  dtl  Mondo,  ) 
FLORENCE, 

Le  lundi  5  avril ,  on  repréfenta  fur  le  théâ- 
tre Ddla  Pergola  ,  l'opéra  intitulé  :  U  Defertore  , 
mufique  du  fiçur   Gazaniga  ;    &  fur  celui    d&l 
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Cocomejo  ,  Topéra-boufFon  ,  la  Cojîan^a  in  amore  ^ 
Mufique  d'Anfoffi. 

(  Notifie  del  Mondo,  ) 


PISE. 


On  a  repréfenté  dans  le  courant  d^avril  der- 
nier ,  fur  le  théâtre  de  cette  ville ,  l'opéra  in- 
titulé :  Calliroè ,  dans  lequel  les  fieurs  Anfani 
&  Aprile  fe  font  beaucoup  diftingués,  ainâ 
que  la  Signera  Maccherini. 

(  Nociiie  del  Mondo.  ) 


JUIN,    1779.  309 


HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


I. 

Lettre  au  rèdaêiem  des  Affiches  de  Picar- 
die ,  &C.  contenant  le  réfultat  des  obfervations 
de  M.  Retz  ,  fur  un  nouvel  hygromètre  comz 
parable  ,^  de  fon   invention. 


Monsieur, 


D 


Evant  répondre  à  plufieurs  phyficîens  dlf- 
t ingués  qui  m'ont  demandé  des  éclairciffemens 
toucliant  ie  nouvel  hygromètre ,  dont  il  ell 
cjueftion  dans  le  journal  des  Savans  du  mois 
de  juin  1778  ,  j'ai  penfé  ne  pouvoir  mieux 
fatisfaire  à  tous ,  qu'en  confignant ,  dans  votre 
ouvrage  périodique,  le  réfultat  de  mes  obfer- 
vations fur  cet  indrument. 

L'hygromètre  eft  effentiellement  nécefTaire 
pour  parvenir  à  la  connoiffance  des  difîérenres 
modifications  de  rathmofphere  ;  on  en  a  prin- 
cipalement hefoiii  pour  los  obfervaticns  qu'on 
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le  propofe  de  faire  dans  les  provinces ,  où  h 
fécherelTe  &  rhumidité ,  par  leurs  variations  , 
paroilTent  être  les  principaux  agens  des  chaii- 
gemens  de  la  température. 

Ce  fut ,  lans  doute  ,  ce  qui  détermina  les 
favans,  qui  compofent  l'académie  d'Amiens ,  à 
propofer  le  prix  que  cette  compagnie  décerna 
en  1774  à  M.  de  Luc,  pour  la  découverte 
d'un  hygromètre  qui  eft  vraiment  un  ouvrage 
de  génie ,  comme  toutes  fes  autres  productions. 

On  fait  que  l'hygromètre  de  M.  de  Luc  efl 
diflicile  à  conftruire  ,  &  que  l'a  marche  eft  dé- 
fedueufe  ;  le  R.  P.  Cotte,  auteur  du  traité  de 
météorologie,  &  qui  obferve  les  météores  à 
Montmorency ,  par  ordre  du  roi ,  m'écrivit  à 
ce  fujet ,  fur  lequel  je  l'avois  confulté  :  Je  ne 
cannois  qu'un  feul  de  ces  inftrumens  qui  ait  été 
exécuté  à  Paris  par  le  plus  habile  artijle  ;  je  Pai 
vu  dans  le  cabinet  de  M.  Beaumé ,  qui  en  a 
fuivi  la  marche  ,   &  qui  nen  était  pas  content. 

En  efFet ,  ayant  fait  faire  plufieurs  hygro- 
mètres conformes  à  celui  de  M.  de  Luc,  je  ne 
pus  en  tirer  aucun  fecours  pour  mes  obferva- 
tions;  cela  me  fît  entreprendre  des  recherches 
pour  le  perfedionner. 

Aufl]-tôt  que  j'eus  lieu  de  me  flatter  d'avoir 
réuffi ,  mon  premier  foin  fut  de  publier  ma 
découverte  ,  afin  d'infpirer  aux  favans  le  deffein 
de  la  perfectionner  à  fon  tour  ;  pour  cela  je 
fis  préfent  de  plufieurs  de  mes  hygromètres  à 
M.  Buiffart ,  citoyen  ,  &  de  l'académie  de  cette 
ville ,  qui  m'avoit  vu  nombre  de  fois  travail- 
ler à  les  faire   pendant  l'année   1776;  j'appris 
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même  avec  latisfav^lion ,  par  une  lettre  que  ce 
phyficiefi  fit  inférer  clans  ces  feuilles,  le  16 
mai  1778,  qu'il  avoit  tenu  un  journal  d'ob- 
fervations  fur  ces  inftrumens,  &  qu'il  ie  pro- 
pofoit  de  coopérer  à  leur  plus  grande  perfe^lion. 

J'envoyai ,  pour  la  même  raifon ,  deux  de 
mes  hygromètres  au  P.  Cotte,  avec  un  mé- 
moire dans  lequel  j'avois  raffemblé  les  réfultats 
de  mes  expériences ,  &  les  règles  de  conftruc- 
tion  &  de  graduation  de  ces  inftrumens  ;  cela 
fut  remis  peu  de  tems  après  fous  les  yeux  de 
Tacadémie  royale  des  fciences. 

D'autre  côté ,  M.  de  Luc ,  étant  naturelle- 
ment l'homme  qui  devoit  connoître  le  premier 
mon  travail ,  je  le  lui  communiquai  par  la  voie 
de  la  fociété  royale  de  Londres,  dont  il  eft 
membre ,  &  je  reçus ,  à  cette  occafion ,  des 
marques  de  reconnoiffance  de  cette  compagnie. 

Le  père  Cotte,  après  avoir  obfervé  mon 
hygromètre,  publia  les  réfultats  de  (es  obferva- 
tions  ;  voici  ce  qu'il  en  dit  dans  le  Journal  des 
Savans  que  j'ai  cité  :  "  J'ai  commencé  le  10 
»  de  ce  mois ,  (  fé\rler  1778  )  ,  à  joindre  à 
n  mes  obfervations  ordinaires  celles  d'un  nou- 
»  vel  hygromètre  comparable  que  M.  Ret^ , 
j)  do<5teur  en  médecine  à  Arras ,  a  inventé  & 
»  exécuté  ,  &  dont  il  m'a  fait  préfent  :  cet 
»  inftrument  eu  aduellement  entre  les  mains 
i>  de  l'académie  ,  l'auteur  l'ayant  fournis  à  foa 
»  jugement  que  je  ne  préviendrai  pas ,  je  di- 
»  rai  feulement  un  mot  de  fon  échelle,  afin 
j>  que  l'on  entende  le  langage  qu'il  parle.  Le 
ï»  premier   point  de  l'échelie ,  ou  le  ^éro ,  eft 
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»  placé  à  Ion  extrémité  iaférieure  ,  il  indique 
«  l'humidité  dont  rinftrument  étoit  imprégné 
î>  lorfqu'il  ctoit  plongé  dans  l'eau  au  moment 
î)  cil  la  glace  commence  à  fondre  ;  un  autre 
î)  point  diftant  de  celui-ci^  indique  le  terme 
».  où  le  mercure  s'eft  arrêté  dans  un  bain 
»  d'eau  qui  avoit  27  degrés  de  chaleur;  Tef- 
î)  pace  compris  dans  ces  deux  points  forme  ç 
5>  degrés  fur  l'échelle  de  l'hygromètre ,  doru 
»  la  gradation  fe  fait  enfuite  en  montant  de  5 
i>  degrés  en  5  degrés  jufqu'à  80  ou  93  degrés. 
»  L'auteur  a  fubftitué  un  tuyau  de  plume  au 
>»  cylindre  d'ivoire  de  M.  de  Luc ,  &  les  5 
j)  degrés  de  Thygroraetre  ,  qui  répondent  à  25 
j>  degrés  du  thermomètre ,  avertiffent  qu'on 
3>  doit  retrancher  un  degré  de  l'hygromètre 
5)  pour  5  degrés  du  thermomètre  au-defTus  du 
V  point  de  la  congélation  ,  &:c.  u  (*) 

La  plus  grande  élévation  de  cet  inftrument 
a  été  ,  dans  le  climat  d'Arras  ,  de  68  degrés 
4  dixièmes ,  défalcation  faite  des  degrés  de  cette 
élévation  dûs  à  l'influence  de  la  chaleur. 

Sa  moindre  élévation  a  été  de  2  degrés  4 
dixièmes ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  a  indiqué  une  hu- 
midité qui  n'étoit  que  de  deux  degrés  4  dixiè- 
mes inférieure  à  celle  qu'il  marque  quand  il 
eft  demeuré  dans  Teau  froide  à  la  glace  aiTez 
long-tcms   pour  qu'il  foit  abfolumeut  fubmergê* 


(*)  Journal  des  Savans,  juin,  ler.  vol.  pag.  1115 
&:  fuivantes.  Le  P.  Cotte  ajoute  que  les  deux  points 
fixes  lui  ont  paru  exa<a$,  &  que  l'inftiumçns  cû  de  la 
pluî  grande  fenfibilité. 

La 
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ta  hauteur  movenne  de  cet  intlrument  a  été 
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Il   réfulte    des    mêmes   obfervations ,  faites 
par  le  père  Cotte  ,  à  Montmorency ,  pendant 
l'année   1778  ,  feulement,  que  la  plus  grande 
élévation  de  l'hygromètre  a  été  de  67  degrés 
&  demi ,  fa  moindre  élévation ,  de  2  degrés  6 
dixièmes ,  &  fon  élévation  moyenne  de  3  2  de- 
grès  2  dixièmes  ,  &  cela  dans  des  tems  où  j'ai 
obfervé  des  élévations  peu  dilTemblables. 
Je  fuis ,  avec  une  parfaite  confidération  ,  &:c. 
(Affiches ,  annonces  (S*  avis  de  Picardie^  Ar- 
tois 6»  SpiJJonnois, 

I  I. 

Lesard  à  deux  têtes. 

Le  30  janvier  de  cette  année  ,  on  montra 
à  Tacadémie  des  fciences  de  Paris  ,  un  lèfard  à 
deux  têtes  ,  confervé  dans  Tefprit-de-vin  ,  à  l'oc- 
cafion  duquel  on  lut  la  lettre  fuivaate  de  M. 

le  chevalier  d' à  M.  le  duc  de...,  de  Tar- 

bes  ,  en  date  du  8  janvier. 

»  M.  le  duc,  vous  recevrez  dans  peu  de 
yi  jours  un  petit  monflre,  auquel  je  defire  bien 
»  que  vous  vouliez  donner  une  place  dans  vo- 
»  tre  cabinet  d'hiftoire- naturelle.  J'ai  appris 
»  dr  la  perfonne  qui  me  l'a  donné  ,  que  cet 
j>  animal  faifoit  également  bien  fes  fondions 
j»  des  deux  têtes.  Il  mangeoit,  voyeit  ;  &  ce 
»  qu'il  y  a  de  fingulier ,  &  que  Ton  m*a  af- 
ï>  furé  ,  c'eft  que  fi  Ton  plaçoit  à  fa  droite 
î)  &  à  fa  gauche  du  pain ,  de  manière  qu'il  ne 
»  pût  voir  le  morceau  de  la  droite  qu'avec 
»  l'œil  droit  de  la  tête   droite,  &  le  gauche 
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a  qu'avec  Toeil  gauche  de  la  tète  gauche  ,  il 
»  accompliffoit  les  loix  de  l'équilibre,  non  en 
M  mourant  de  faim  comme  l'âne  de  Buridan  , 
»  mais  en  fe  portant  droit  devant  lui  jufqu'à 
»  ce  que  quelque  mouvement  d'une  des  deux 
»  têtes  lui  cachât  un  des  deux  morceaux  de 
»  pain  ,  alors  il  fe  dirigeoit  droit  à  l'autre.  Cette 
i>  expérience  a  été  très-fouvent  répétée  &  de- 
»  vant  beaucoup  de  perfonnes  ;  fi  l'on  ne  met- 
j>  toit  vis  à-vis  de  lui  qu'un  morceau  de  pain, 
»  il  y  alloit  tout  droit.  « 

(^Nouvelles  de  la  république  des  lettres  ^ 
des  arts.  ) 

I  I  I. 

Extrait  é^un  mémoire  fur  les  eaux  artificielles 
de  Bareges  ,  lu  à  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris ,  /«  I  5  feptembte  1778  ,  par  M.  ALPHONSE 
LE  Ror  y  doâeur  6»  profeffeur  en  médecine. 

Les  eaux  de  Bareges ,  dit  M.  Alphonfe  le  Roy 
dans  ce  mémoire  ,  ont  perdu  en  partie ,  en 
arrivant  à  Paris  ,  le  principe  volatil  qu'elles  con- 
tiennent naturellement.  Elles  le  perdent  de  plus 
en  plus  en  y  féjournant;  &  lorfqu'on  tente  de 
leur  redonner  leur  chaleur  naturelle,  (chaleur 
qui  importe  à  leur  efficacité  )  alors  ce  principe 
eft  entièrement  difTipé  ,  mais  l'odeur  qui  ne 
l'eft  pas  ,  induit  en  erreur  fur  leur  nature.  On 
a  tenté  quelquefois  de  les  imiter ,  en  ajoutant 
i  à    3   grains  de  foie  de  foufre   alkalin  fur. 
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une  pinte  d'eau.  L'odeur  en  impoie,  mais  Tef- 
^;,        fQt  de  ce  mélange  ,  fuivant  l'auteur  ,  cft  aufli 
I       nuifible  que  celui  qui  forme  les  eaux  de  Bare- 
ges  eft  utile. 

M.  Alphonfe  le  Roy  expofe  enfuite  un  pro- 
cédé qu'a  voit  imaginé  M.  le  Roi ,  profeffeur  de 
médecine  de  Montpellier ,  pour  imiter  ces  eaux , 
&  qu'il  préfenta  il  y  a  quelques  années  à  l'a- 
cadémie des  fciences.  II  méloit  un  tiers  de  grain 
de  magnéfie  avec  une  pincée  de  foufre,    tri- 
turoit  ce  mélange  &  le  mettoit  en  une  bouteille 
de  verre  de  trois  demi-feptiers  qu'il  rempliflbit 
d'eau;  il  en  retiroit  trois  onces,  &  bouchoit 
fortement  avec   un   morceau   de    bois    tourné 
garni  de  filalTe  ;  enfuite  il  plongeoit  la  bouteille 
jufqu'au  gouleau  dans  un  bain  marie  couvert , 
qu'on  entretenoit  bouillant  pendant  12  heures. 
Ce  procédé  a  paru  à  M.  Alphonfe  le  Roy  , 
long  ,  embarraffant ,  difpendieux  ;  il  fournit  peu 
„y'4-        d'eau  à  la  fois ,  &  celle  même  qu'il   procure 
"%        ne  reffemble   point  à   celles  de  Bareges.  Elle 
"'''         perd ,  quoique  bien  fcellée ,  en  un  jour  ou  deux, 
toute  fon  odeur.  Elle  ne  contient  qu'un  foie  de 
foufre  terreux  volatil.  Mais  celles  de  Bareges 
4         cnt d'autres   qualités;  elles  font  favonneufes  ; 
=  ■  -'^^        v'eft  ce  qu'ont  trouvé  &  prouvé ,  d'après  leur 
analyfe,  MM.  Venel,  Montau  &  Rouelle.  El- 
les contiennent  du  natrum  &  une  matière  bi- 
tumineufe    qu'on    trouve   à  leur    iurface    fur 
le  bord  des  baflîns;  matière  qui  donne  par  la 
diftillation  de  l'alkali  volatil  &  de  l'huile.  Ceft 
cette  matière  favonneufe ,  dit  M.  Alphonfe  le 
Roy  ,  qui  enchaîne  ,  dans  ks  eaux  de  Bareges, 
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rhéparfulphuréo- terreux;  c'eft  par  elle  que  ces 
eaux,  lorfque  leur  principe  volatil  ell  diflipé, 
confervent  encore  leur  odeur  ;  elles  agiffent  & 
par  ces  deux  principes  &  par  la  chaleur  qui 
les  met  en  aftion. 

L'auteur  expofe  enfuite  fes  conje£lures  fur 
le  procédé  qu'emploie  la  nature  pour  compo- 
fer  ces  eaux  ,  &  les  divers  travaux  &  procé» 
dés  qu'il  a  employés  pour  les  imiter.  Voici  le 
dernier.  H  eft  d'une  {implicite  &  d'une  faci- 
lité qui  le  rend  précieux  &  préférable  à  tous 
les  autres.  Ceft  par  fon  moyen  qu'il  obtient 
des  eaux  fulphureufes  qu'il  compofe  depuis 
plufieurs  années ,  &  qu'il  a  préfenté  à  la  faculté. 
Elles  imitent  parfaitement  par  leur  goût,  leur 
odeur,  leur  analyfe  comparée  &  leurs  vertus, 
celles  de  Bareges. 

Il  mêle  12  gouttes  d'huile  de  pétréole,  d'au- 
tre fois  de  fuccin ,  avec  6  gouttes  d'alkaîi  vo- 
latil fluor,  &  12  grains  d'alkaîi  minéral;  il 
broie  le  tout  &  ajoute  par  degrés  demi-once 
d'eau  diftillée  ;  il  couferve  ce  mélange  qu'il 
appelle  favon  minéral. 

D'un  autre  côté ,  il  prend  de  la  fleur  de 
foufre,  qu'il  lave  pour  la  dépouiller  de  l'acide 
vitfiolique  tout  formé  qu'elle  contient  quel- 
quefois. Après  l'avoir  bien  féchée ,  il  mêle  un 
tiers  de  magnéfie  ou  de  terre  calcaire,  &  deux 
tiers  de  foufre  lavé;  il  broie  le  tout  &  le 
conferve  dans  un  flacon  bien  bouché.  Il  met 
fur  le  feu  un  matras  de  verre  (*)  rempli  d'eau 
■  I  < 

(*)  On  peut    faire  bouillir    de  l'eau  dans  un   matras 

o  î 
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qui  contient  d'une,  deux,  trois  à  fiY  pintes.  II 
délaie  en  une  cuillerée  d'eau  &  fon  favon  mi» 
néral  &  fa  poudre;  la  poudre  à  raifon  de  2 
grains  par  pinte  ,  le  favon  à  raifon  d'une  gout- 
te ;  lorfque  l'eau  bout ,  il  y  verfe  fon  mélan- 
ge; en  12  fécondes  l'eau  minérale  eft  faite.  Il 
retire  le  matras  de  deffus  le  feu ,  &  le  bouche 
avec  foin. 

Dans  cette  opération ,  il  fe  diffout  fi  peu  de 
terre  &  de  foufre ,  qu'on  en  retrouve  prefque 
le  même  poids  qui  s'eft  précipité  au  fond  du 
matras.  Une  portion  du  favon  fe  diffout  & 
î'autre  fumage  en  forme  de  petite  pellicule  , 
d'autant  plus  fenfible  qu'on  a  mis  une  propor- 
tion plus  forte  de  favon  minéral. 

Ces  eaux  font  d'autant  plus  aélives  ,  qu'on 
y  ajoute  plus  de  favon  minéral.    M.  Alphonfe 


de  verre  avec  d'autant  plus  de  fiireté  qu'il  eft  plus  min- 
ce. M.  Alphonfe  le  Roy  emploie  le  verre,  parce  qu'il 
n'eft  pas  attaquable  par  le  foie  de  foufre  comme  les 
terres  &  les  métau^x.  S'il  employoit  les  vafes  ordinaires 
de  terre  ,  ils  feroient  attaqués  Se  le  vernis  diffout ,  ce 
qui  feroit  de  ce  remède  un  poifon.  L'auteur  dit  qu'on 
ytut  employer  la  porcelaine  qui  \a.  au  feu  ,  les  vares" 
garnis  en  dedans  du  vernis  diabolique  à  la  manière  des 
îcaliens ,  la  nouvelle  poterie  de  M.  Dantic  ,  dont  il 
fait  connoître  l'avantage.  M.  Dantic  a  fait  dans  l'art  de 
la  poterie  des  découvertes  propres  à  faire  une  révo- 
lution aufli  grande  ,  mais  plus  intéreflante  encore  que 
celle  qu'il  a  faite  dans  l'art  de  la  verrerie.  Il  eft  à  dé- 
lirer que  le  gouvernement  accueille  ôc  favorife  une  in- 
vention aufil  généralement  utile. 
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le  Roy  les  rend  telles  lorfqu'il  les  deftinc 
pour  le  bain  ,  pour  la  douche,  dan»  le  cas 
d'ulcères  écrouelleux  ,  laiteux  vers  les  articu- 
lations ,  &  d'engorgement  vers  la  matrice ,  &c. 
Il  confeille  l'iifage  de  ces  eaux  nouvellement 
faites,  lorfqu'elles  font  encore  chaudes,  foit 
qu'on  les  emploie  à  l'intérieur,  »blt  à  l'exté- 
rieur. II  en  dirige  l'aftion  vers  la  peau ,  en  y 
joignant  les  bains  tiedes;  vers  les  reins,  en  y 
ajoutant  un  peu  de  fel  fédatif.  S'agit- il  de  ré- 
tablir les  règles ,  de  diiîiper  la  chlorofe ,  en 
redonnant  (c'eft  fon  expreffion)  du  phlogifti- 
que  à  l'économ.»  animale,  il  rend  ces  eaux 
ferrugineufes  par  quelques  gouttes  de  teinture 
aikaline  de  Ludwic.  Lorfqu'il  y  a  trop  d'irrita- 
bilité dans  le  fyftême  nerveux ,  dans  le  cas  de 
douleurs  caufées  par  un  ulcère  à  la  matrice,  &c, 
il  y  ajoute  quelques  gouttes  de  laudanum  li- 
quide de  Sydenham.  II  les  mêle  avec  le  lait 
lorfqu'il  s'agit  de  reftaurer.  On  reconnoît  dans 
ces  diverfes  combinaifons  &  modifications  le 
médecin  habile  qui  fe  rend  maître  de  (on  re- 
mède &  le  modifie  à  fon  gré,  fuivant  les  cir- 
conftances. 

Le  peu  de  valeur  de  ces  eaux,  la  facilité 
avec  laquelle  M.  Alphonfe  le  Roy  les  compo- 
f 2 ,  &■  le  grand  nombre  de  gens  du  peuple 
qu'il  a  eu  occafion  de  fecourir  par  ce  moyen, 
l'ont  mis  dans  le  cas  de  faire  des  obfervations 
utiles.  11  nous  apprend  qu'il  les  a  remarquées 
fouVent  efficaces  dans  les  cas  de  catharres,  dans 
les  maladies  laiteufes,  dans  les  fuppreflîons,  les 
débilirés  d'eflomac,  dans  l'état  d'acefcence,  le 
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défaut  d'animaîilàrion  ,  enfin  dans  toutes  les  cir- 
conftances  ©ù  Ton  emploie  avec  fuccès  celles 
de  B^reges. 

Il  ne  s'aveugle  pas  au  point  de  croire  que 
ces  eaux  aient  abfolument  le  même  avantage  que 
celles  que  forme  la  nature;  mais  il  croit,  d'a- 
près i'expériwMice ,  qu'elles  peuvent  avantageu- 
fement  y  fiirpléer;  qu'enfin  c'eft  un  remède 
utile  dans  beaucoup  de  maladies  chroniques. 
(  Galette  de  fanté.  ) 

I  V. 

P ROCADE  chymique  pour  h       part  de pîujîcurs 
ej[,iis  d'or. 

On  vient  de  publier  un  moyen  nouveau  de 
faire  avec  exaftitude  ,  &  tout-à-la-fois  le  dé- 
part de  plufieurs  elTais  d'or.  Ce  mémoire,  ex- 
trait des  regiftres  de  l'académie  royale  des 
fciences ,  eft  de  M.  Tillet ,  membre  de  la  même 
académie  ,  chevalier  de  l'ordre  du  roi ,  com- 
miflaire  du  confeil  pour  les  effais  &  affinages 
du  royaume;  c'eft-à-dire,  d'un  favant  qui  réu- 
nit le  plus  de  lumières  &  de  modeftie,  qui  met 
la  précifion  la  plus  exade  &  la  plus  fcrupu- 
leufe  dans  fes  expériences;  qui ,  plein  de  zele 
pour  les  découvertes  utiles,  accueille  avec  em- 
prefifement  celles  d'autrui. 

On  appelle  effai  l'opération  par  laquelle  on 
s'affure  du  titre  de  l'or.  L'efTayeur  prend  une 
petite  portion  de  celui  qu'il  a  à  effayer ,  il  y 
joint  une  quantité  d'argent  fin ,  les  met  dans 
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urte  coupelle  avec  du  plomb  :  le  plomb  fe  dé- 
truit par  l'a^^ion  du  feu ,  &  laiffe  l'or  &  l'ar- 
gent purs  ,  fous  la  forme  d'un  petit  bouton. 
Cette  première  opération  fert  non- feulement  à 
fondre  &  réunir  enfemble  Tor  &  l'argent,  mais 
encore  à  leur  enlever  le  cuivre  qui  peut  leur 
être  allié  ;  raifon  pour  laquelle  on  l'appelle 
affinage  :  enfuite  on  prend  le  bouton ,  on  le  ré- 
duit,  à  l'aide  du  marteau  &  du  laminoir,  en 
une  lame  mince ,  dont  on  fait  un  petit  cor- 
net, qu'on  met  dans  un  matras  de  verre  avec 
de  l'eau -forte.  La  propriété  de  cette  eau  eft 
de  diflbudre  l'argent,  &  de  ne  pouvoir  exer- 
cer aucune  aftion  fur  l'or;  enforte  qu'on  re- 
trouve au  fond  du  matras  un  petit  cornet  d'or 
mince  tout  criblé  :  on  Texpofe  au  feu  dans  un 
petit  creufet;  on  s'affure  par  la  balance  de  la 
quantité  qu'il  a  perdu  de  fon  poids,  &  voilà 
l'elTai  fait.  Mais  un  eflayeur  a  fouvent  20,  30, 
&  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'eflais  à 
faire  dans  un  jour,  &  ce  font  autant  d'opéra- 
tions minutieuses  à  exécuter  l'une  après  l'autre. 
Voici  l'innovation  heureufe  qu'introduit  M.  Til- 
let  :  l'or  étant  indiffoluble  dans  l'eau- forte  ,.il  a 
imaginé  d'en  faire  de  petits  étuis ,  &  d'y  en- 
velopper fes  cornets  d'eflais  ;  enforte  que  dans 
un  même  matras ,  l'effayeur  peut  faire  vingt 
.effais  à  la  fois,  s'il  le  juge  à  propos,  en  nu- 
mérotant les  étuis  :  l'eau-forte  a  un  libre  ac- 
cès dans  ces  étuis,  &  exerce  toute  fon  aélion 
fur  les  cornets  qu'ils  renferment. 

Uopération  faite,  on   porte  les   cornets  au 
fourneau ,  on  y  retrouve  les  effais ,  &  on  ne 
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rirque  point  de  perdre  des  portions  d'or,  quî 
ç'érangent  les  calculs,  &  forcent  fouvent  de 
repérer  ,  ce  qyi  arrive  par  la  pratique  ordinaire. 
Mais  toute  efpece  d'or  n'étant  pas  propre  à  for- 
mer cette  efpece  d  étuis ,  il  a  fallu  faire  des 
expériences  :  il  en  efl:  réfulté  que  l'or  gris ,  dans 
lequel  il  entre  un  fixîeme  de  fer,  éfeit  celui 
qui  inéritoit  Ja  préférence. 

{^Journal  de  Paris»), 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


I. 

Lett RE  à  M.  Di b'^'*^*  ^  fur  une  guér'ifon  re, 
marquable. 

JLiA  difproportion  qui  fe  trouve  entre  les 
fortunes  des  habitans  des  grandes  villes ,  eft 
la  fource  d'une  multitude  de  maux;  les  uns 
font  malheureux,  parce  qu'ils  font  trop  riches, 
tandis  qu'une  grande  partie  des  autres  périt 
milerablement  faute  du  néceffaire.  Parmi  les 
inconvéniens  attachés  à  l'indigence ,  il  en  eft  un , 
Monfieur ,  qui  mérite  d'être  remarqué  :  il  ne 
fe  paffe  guère  d'année  qu'on  ne  voie  ,  à  Pa- 
ris,  des  gens  perdre  la  vie,  parce  qu'ils  ne 
font  pas  aflez  riches  pour  acheter  du  bois  au 
lieu  de  la  braife  ou  du  charbon  ,  &  pour  fe 
chauffer  devant  une  cheminée  au  lieu  de  faire 
du  feu  au  milieu  de  leur  chambre. 

A  la  vérité  ,  tous  ceux  à  qui  il  arrive  d'ê- 
tre furpris  &  fufFoqués  par  la  vapeur  du  char- 
bon ,  ne  meurent  pas  pour  cela  ;  mais  parmi 
ceux  qui  furvivent  à  ce  terrible  accident ,  il  y 
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en  a  peu  qui  ne  fe  reflentent  bien  long-tems  ; 
&  fou  vent  toute  leur  vie  ,  de  la  violence  ùqs 
moyens  qu'on  a  employés  pour  les  arracher 
des  bras  de  la  mort  ;  cet  inconvénient ,  qui 
accompagne  auffi  la  méthode  ordinaire  de  trai- 
ter les  diveries  maladies  dont  nous  ibmmes 
tourmentés,  m'a  fait  defirer  de  trouver  une 
autre  méthode  qui  eût  tous  les  avantages  de 
celle  qui  eft  la  plus  ufuée  (s'il  eft  vrai  qu'elle 
en  ait  quelqu'un  ) ,  fans  en  avoir  les  inconvé- 
niens;  les  détails  que  je  vous  adrefTe ,  de  la 
manière  dont  je  me  fuis  comporté  dimanche , 
14  février  de  cette  année  ,  pour  rendre  la 
vie  à  un  homme  qui  paroiflbit  l'avoir  entière- 
ment perdue,  ces  détails,  dis-je,  vous  met- 
tront à  portée  de  juger  fi  je  fuis  parvenu  à 
réalifer,  à   cet  égard,  l'objet  de  mes  defirs. 

M.  Desbeche  ,  âgé  de  73  ans ,  demeurant 
dans  la  maifon  de  M.  Lacroix  ,  fauxbourg  S. 
Jacques ,  avoit  lailTé ,  en  fe  couchant  ,  de  la 
braife  allumée  dans  un  très-petit  cabinet  qu'il  habi- 
te, &  dans  lequel  fe  trouve  fon  lit  ;  peu  de  tems 
après  qu'il  fe  fut  couché ,  fes  voifins  entendent 
dans  ce  même  cabinet  un  bruit  qui  les  effraie 
&  qui  femble  leur  annoncer  un  événement  fu- 
nefte  ;  ils  frappent  à  fa  porte  ,  ils  appellent 
M.  Desbeche  à  plufieurs  reprifes;  perfonne  ne 
répond,  &  le  bruit  qui  les  a  effrayés,  conti- 
nue toujours  de  fe  faire  entendre  ;  on  va  cher- 
cher un  ferrurier  qui  enfonce  la  porte  du  cabi- 
net, &  l'on  vient  m  avertir  que  M.  Desbeche 
fe  meurt  ;  je  monte  chez  lui ,  je  le  trouve 
^ans  fentiment  &  fans  mouvement,  le  vifage 
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enflé  &  très-animé ,  les  yeux  ouverts ,  gros 
&  (aillans ,  le  regard  fixe  &  immobile ,  la  ref- 
piration  &  le  pouls  très-peu  ou  point  ienfibles, 
&  une  grande  chaleur  dans  les  parties  fupé- 
rieures  du  corps,  fur  Jefquelles  je  portai  ma 
main;  une  femme  étoit  occupée  à  lui  mettre 
dans  les  narines  du  fel  &  du  vinaigre;  ce  qui 
ne  produifoit  aucun  effet  ;  je  lui  dis  de  conti- 
nuer &L  de  faire  enforie  que  le  malade  avale 
un  peu  de  vinaigre;  il  en  tombe  quelques 
gouttes  dans  le  canal  de  la  refpiration  ,  qui  le 
font  touffer  ;  aufii-  tôt  fa  langue  fe  délie  ;  il  bé- 
gaie quelques  mots  latins,  mais  bientôt  après, 
fa  langue  s'embarraffe  de  nouveau,  il  ne  peut 
plus  parler ,  il  retombe  entièrement  dans  fon 
premier  état. 

Alors  je  demande  qu'on  m'apporte  une  brof- 
fe  ;  à  cette  pr-opofuion  finguliere\  les  affiftans 
fe  regardent  les  uns  les  autres,  fans  rien  dire; 
perfonne  ne  remue  ;  j'infifte  &  je  demande 
encore  très-férieufement  û  l'on  ire  pourroit  pas 
me  procurer  une  broffe;  au  lieu  de  m'aller 
chercher  ce  que  je  leur  demande ,  les  uns  fe 
mettent  à  rire  ,  &  les  autres  ne  font  pas  fem- 
blant  de  m'entendre.  Cependant  le  malade  ne 
donnoit  aucun  iigne  de  vie ,  &  Ton  avoit  déjà 
épuifé  ,  depuis  long-tems  ,  pour  le  ranimer, 
tous  les  moyens  qu'on  avoit  pu  imaginer  (  on 
ne  fit  point  ufage  de  Talkali  volatil ,  6:  fran- 
chement je  crois  qiTe  ce  fut  tant  mieux  pour 
le  malade  ;  j'en  dirai  mes  raifons  dans  un  au- 
tre tems.  ) 

yoyant  donc  que  ,    malgré    tout  ce   qu'ils 
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svoient  pu  faire  >  ils  n'étoient  pas  plus   avan- 
cés, &  qu'ils  ne  pouvoient  pas  réuffir  à  rendre 
cet  homme    à   la   vie,   un  d'eux,  plus  hardi 
que   les    autres  ,  fe  détermine  enfin  à  m'aller 
chercher   ce   que   j'avois    demandé   jufqu'alors 
inutilement;  il  m'apporte  une  brofTe;  alors  j'em.- 
poigne  avec  la  main  gauche  les  jambes  du  ma- 
lade ,  &   je  lui  frotte  vigoureufement  la  plante 
des  pieds  avet  cette  brofTe,  qui  étoit  très-ru- 
de; je  frottai  durant  quelques  inftans ,  de  toute 
ma  force  ,  fans  qu'il  parût  abfolument  le  fen- 
tir  ;  je  continue ,  &  un  moment  après  ,  je  fens 
remuer    fes  jambes;  je  frotte  toujours,  il  les 
retire ,  &  dans  le  même  inftaflt  tous  les  aflif- 
tans   s'écrient  ;  le  voilà  qui  fourit  ;  j'interromps 
alors  ma  befogne  pour  regarder  le  viiage  du 
malade,  &  j  apperçois  en  effet  un  changement 
très  fenfible    dans   fa    phyfionomie  ;    tous    les 
mufcles   de    la    face  ,    qui  jufqu'à  ce  moment 
avoit  été  dans  un  état  de  contraâion  violente, 
fe  relâchent  &  reprennent    leur    ton   naturel; 
tout  d'un  coup ,  cet  homme  recouvre   l'ufage 
de    tous  fes  fens;  on  s'empreffe  de  lui  deman- 
der quelle  eft  la   partie  de   fon  corps  qui  lui 
fait  le  plus   de  mal;  il  répond  d'une    manière 
claire  ,  diflin£l:e  &    afTurée  ,    que  rien  ne  lui 
fait  mal  ;  qu'il  fe  porte  fort  bien  ,  &  qu'il  vient 
de  dormir   profondément  ;  il  paroîr  étonné  de 
voir  tant  de  monde  afTemblé  dans  fa  chambre; 
on  lui  dit  qu'il  a   été  en  danger  de  perdre  la 
vie  ,   &    que    c'eft  pour  le  fecourir  qu'on  eft 
accouru  chez  lui.  Cette  réponfe  le  fait  rire  ;  il 
trouve  fort  plaifant  qu'on  veuille  lui  faire  en- 
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fendre  qu'il  vient  d'être  malade,  dangereufe- 
ment  malade,  &  fur-tout  qu'il  ait  été  Je  feul 
qui   n'en  a  rien  fu. 

Un  changement  fi  prompt,  ù  extraordinaire 
dans  l'état  de  M.  Desbeche ,  &  opéré  par  un 
moyen  auffi  fimple,  aulTi  facile  &  auffi  fmgu- 
lier  que  celui  dont  je  venois  de  faire  ufage , 
avoit  étonné  tous  les  aiTiilans;  Tair  goguenard 
&  rarlleur  qu'ils  avoient  pris  d'abord  avec  moi, 
fe  changea  tout-à  coup  en  fentiment  d'admira- 
tion ;  ils  étoient  tout  interdits  &  ne  fàvoient 
que  penfer  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  fous 
leurs  yeux.  M.  Desbeche  &  moi  étions  les 
feuls  qui  regardions  cet  événement  de  fang- 
froid  ,  &  qui  n'en  paroi flîons  pas  étonnés. 

Après  m'être  bien  affuré  que  M.  Desbeche 
étoit  parfaitement  rétabli ,  je  me  retirai  &  je 
l'abandonnai  à  la  curiofité  infatiable  d'une  mul- 
titude de  femmes  qui  fembloient  ne  pouvoir  fe 
réfoudre  à  le  quitter  ;  au  refte,  Monfieur,  cet 
homme  étoit  entièrement  nud  dans  fon  lit,  ôc 
fans  chemife. 

Le  lendemain  matin  ,  je  fuis  revenu  voir 
mon  malade  ;  j'ai  continué  à  le  vifiter  jufqu'à 
préfent ,  &  il  m'a  toujours  foutenu  qu'il  ne  lui 
veûoit  pas  la  plus  légère  trace  de  la  maladie 
qu'il  a  éprouvée  ,  ni  du  moyen  par  lequel  je 
l'ai  combattue. 

Maintenant ,  Monfieur ,  vous  exigerez  peut- 
être  de  moi  que  je  vous  dife  quels  font  les 
principes  d'après  lefquels  je  me  fuis  déterminé 
à  adopter  dans  le  traitement  de  cette  maladie  > 
une  méthode  qui  refiemble  iï  peu  à  celle  des 
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autres  médecins.  Ces  principes  font  les  mêmes 
que  ceux  qui  me  dirigent  dans  le  traitement 
de  toutes  les  autres  maladies.  Les  uns  &  les 
autres  font  fondés  fur  le  témoignage  des  fens , 
&  non  fur  aucune  hypothefe  ;  dans  la  maladie 
dont  je  viens  de  vous  rapporter  un  exemple , 
&  à  laquelle  on  donne  fort  improprement  le 
nom  âi.ifphyxh  ,  qui ,  comme  vous  le  favez , 
Signifie  privation  de  pouls  ;  dans  cette  maladie  , 
dis-je ,  la  vue  &  le  toucher  me  démontrent  évi- 
demment qu'il  y  a  un  excès  de  chaleur  dans  la 
tête  ;  je  fais  que  dans  toute  la  machine  il  n'y 
a  qu'une  quantité  déterminée  de  chaleur,  &  que 
lorfqu'une  partie  du  corps  en  acquiert  plus  qu'il 
ne  lui  en  faut  &  qu'elle  n'en  doit  avoir ,  ce 
ne  peut-être  qu'au  préjudice  des  autres  parties; 
j'ai  mille  fois  éprouvé  que  îorfqu'on  irrite  une 
partie  du  corps,  quelle  qu'elle  foit,  on  y  dé- 
termine une  quantité  de  chaleur  plus  grande 
que  celle  qu'elle  avoit  précédemment;  c'cft  d'a- 
près ces  confidérations  ,  Monfieur  ,  que  j'ai  ju- 
gé à  propos  de  frotter  avec  une  broffe  la  plante 
des  pieds  du  malade  dont  je  viens  de  vous  rap- 
porter l'accident  &  la  guérifon.  En  attendant 
que  j'expofe  aux  yeux  du  public ,  dans  un  plus 
grand  détail,  mes  principes  fur  Yart  de  guérir^ 
ce  que  je  me  propofe  de  faire  quand  j'aurai  un 
peu  plus  de  loifir ,  je  vous  prie ,  Monfieur  , 
de  vous  contenter  de  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  au  fujet  de  ce  qu'on  appelle  afphyxie ,  & 
de  vouloir  bien  agréer  les  fentimens  d'eftime 
&  d'admiration  que  je  partage  avec  toute  l'Eu- 
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rope  Ôi  avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  Stc. 
D  U  P  A  U  ,    médecin. 

A  Paris  i  U   is  ^^^^  *779- 

(  Journal  encyclopédique,  ) 

I  L 

SpidÊmie   arrêtée  par  des  ftux> 
Du  a.8  mars  ty7$> 

Les  Iiabîtans  de  la  paroiffe  de  Bois-le- Roi  l 

près  Anet ,  terre  appartenant  à  S.  A.  S.  Mgr. 
le  duc  de  Perithievre,  ayant  été  attaqués  d'une 
épidémie ,  dont  les  ravages  étoient  aufîi  prompts 
que  ceux  de  la  pefte,  M.  Galleron  ,  médecin 
à  Ivri,  d'accord  avec  les  officiers  des  eaux  & 
forêts,  fit  répéter,  mercredi  24  mars  dernier, 
l'expérience  par  laquelle  Hippocrate  fauva  la 
Grèce  de  la  pefte  ,  il  y  a  environ  2000  ans. 
Des  fagots  ont  été  divifés  en  différens  mon- 
ceaux, qui  ont  été  couronnés  par  huit  fortes 
voitures  de  genièvre ,  le  feu  y  a  été  mis  dans 
l'inftant  où  la  retraite  totale  du  foleil  &  le  com- 
mencement de  l'élévation  des  vapeurs ,  en  con- 
denfant  l'atmofphere  ,  la  rendoient  moins  per- 
méable à  la  flamme  &  à  la  fumée.  Le  village 
a  été  couvert  d'une  fumée  plus  épaiiTe  que  le 
brouillard  le  plus  opaque  ;  elle  portoit  a\"ec 
elle  une  forte  odeur  de  violette  qui  s'eft  trou- 
vée tellement  balfamique  qu'une  grande  partie 
des  malades  eil  en  convalefcence.  Pas  un  n'eft 


330  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

mort  depuis  cette  heureufe  épreuve ,  &  les 
pauvres  habitans,  qui  projettoient  la  veille  d'a- 
bandonner  leurs  foyers ,  après  avoir  fufpendu 
le  drap  mortuaire  à  leur  clocher,  béniffent  le 
ciel  de  leur  confervation. 

Du  8  avril.  Le  nombre  des  eoïivalefcens  aug- 
mente tous  les  jours  ;  il  n'y  avoit  hier  au  foir 
que  1 5  malades ,  dont  y  au  plus  font  dans  un 
foible  danger.  L'air  paroît  purifié  ;  car  depuis 
la  fumigation,  fix  habitans  feulement  font  tom- 
bés malades,  &  avec  des  fymptômcs  infiniment 
plus  doux  que  les  précédens.  La  plupart  font 
déjà  convalefcens;  &  il  y  a  apparence  que  fi 
ce  bien  continue,  l'épidémie  fera  entièrement 
difîîpée  dans  1 5  jours. 

(  Affiches  &  annonces  dt  Paris.  ) 

I  I  L 

'Méthode  pour  redrejfer  la  courhure   de  Vépïne, 

On  regarde  prefque  généralement  la  cour- 
bure de  répine  du  dos  comme  un  mal  incu- 
rable dans  la  plupart  des  fujets ,  &  on  ne  voit 
que  trop  fouvent  les  tentatives  faites  à  deflein 
de  détruire  ou  diminuer  ce  mal ,  devenir  fu- 
neftes  lorfqu'elles  ne  font  pas  conduites  par  les 
gens  les  plus  habiles  &  les  plus  défintéreffés. 
Cependant  M.  Pott,  chirurgien  anglois ,  connu 
dans  toute  l'Europe  par  de  grands  talents  ,  de 
très-heureufes  innovations ,  &  le  renouvelle- 
ment de  procédés  tombés  en  défuétude ,  éprouve 
depuis  quelque  tems  des  fuccès  décidés  &  conf- 
tâns  dans  le  traitement  de  la  courbure  de  l'é- 
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pine  chez  des  fujets  des  deux  fexes  &  de  dif- 
férens  âges ,  quoique  le  mal  ne  foit  ni  récent , 
ni  octcafionné  par  la  même  caufe.  La  princi- 
pale partie  de  fon  procédé  confifte ,  dit-on , 
à  établir  près  de  la  courbure  de  l'épine ,  tant 
à  la  partie  convexe  qu'à  la  partie  concave ,  un 
ou  deux  cautères. 

On  trouve  ,  il  eft  vrai ,  dans  plufieurs  au- 
teurs anciens  &  modernes ,  Tufage  du  cautère 
confeillé  au  nombre  des  remèdes  les  plus  effi- 
caces en  pareil  cas.  Mais  il  paroît  que  celui-là 
n'a  pas  été  employé  ,  ou  n'a  pas  été  fuivi 
afîez  conftamment  ,  pour  qu'il  eût  les  efFets 
frappans  dont  il  eft  capable  ,  étant  appliqué 
comme  il  convient.  D'ailleurs,  fi  Ton  interroge 
les  principes  &  l'analogie  ,  on  fera  très-difporé 
â  croire  l'efficacité  de  ce  remède,  dans  les  ca$ 
où  une  humeur  de  mauvaife  qualité  produit 
une  contradion  ou  un  relâchement  des  muf- 
cles,  le  defféchement ,  l'amollifTement ,  le  gon- 
flement ,  la  carie  des  cartilages  &  des  os  des 
vertèbres,  ou  forme  des  tumeurs  qui  gênent 
les  fonctions  de  ces  parties.  En  effet ,  le  cau- 
tère ou  des  cautères  détournant  cette  humeur 
viciée  ,  &  procurant  fon  écoulement  ,  l'état 
fain  de  ces  parties ,  &  les  opérations  de  la  na- 
ture fe  rétabliront  peu  à-peu ,  de  manières 
détruire  ou  du  moins  diminuer  confidérable- 
ment  la  courbure  maladive  de  l'épine.  Au  refte, 
on  nous  fait  efpérer  que  M.  Pott  publiera  in- 
ceffamment  le  traitement  qu'il  emploie  ,  &  les 
fuccès  qu'il  en  a  obtenus. 
(  Nouvelles  de  la  répull-juc  des  lettres  &  des  artu) 
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I  V. 

Description  d'une  nouvelle  machine  fumiga^ 
toire  ,  inventée  par  Af.  GODART  ,  médecin  a 
Verviers  ,  près  Liège  (  *  ). 

On  peut,  par  le  moyen  de  cette  machine^ 
aufîi  fimple  q.ringénieuiè,  &  qui  paroît  pré- 
férable à  toutes  celles  qu'on  a  imaginées  jufqu'à 
préfent,  injefter  à  volonté  une  auffi  grande 
quantité  de  fumée  de  tabac  qu'on  a  lieu  de  le 
defirer.  L'injeftion  de  cette  fumée  eft  un  des 
principaux  fecours  à  employer  dans  les  afphi- 
xies  des  noyés,  &  des  perfonnes  fufFoquées 
par  Ja  vapeur  du  charbon  ,  ou  par  le  froid. 
Elle  eft  encore  très-tfficace  pour  faire  rentrer 
rinteftin  étranglé  dans  quelques-unes  des  efpe- 
ces  de  hernie. 

Cette  machine  confifîe  en  une  feringue  or- 
dinaire ,  à  laquelle ,  au  moyen  d'une  viffe  ,  on 
adapte  une  grande  canule  d'étain ,  qui  porte 
un  écrou. 

Le  bout  de  la  feringue  terminé  par  la  vifTe, 
eft  plus  long  que  ceux  des  feringues  communes , 


(*)M.  Godart  eft  cofrefpondant  de  l'académie  de 
Dijon  ,  à  laquelle  il  a  adrefle  la  defcription  de  cette 
machine  fumigatoire  :  l'académie  a  cru  devoir  la  ren- 
dre publique,  après  en  avoir  reconnu  cous  les  ava»* 
cages» 
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&  eft  percé  dans  fon  travers ,  pour  recevoir 
un  robinet  en  cuivre  ou  en  métal  plus  denfe 
&  plus  dur  que  Tétain;  ce  robinet  elt  creufé 
dans  la  direction  de  Ton  diamètre  ,  par  un  ca- 
nal ouvert  des  deux  côtés  ,  &  du  centre  de 
ce  canal  il  en  part  un  fécond  à  angle  droit , 
qui  va  s'ouvrir  fur  un  des  côtés. 

Un  des  flancs  du  bout  dans  lequel  coulô 
le  robinet,  eft  percé  d'un  trou  quarré,  qui  cor- 
refpond  à  un  des  orifices  des  canaux  creul'és 
dans  ce  robinet. 

Lorfqu'on  veut  faire  ufagede  cette  machine^ 
on  adapte  à  ce  trou  une  pipe  ord'naire,  qu'on 
alTujettit  à  l'aide  d'un  peu  de  filafTe;  on  allu- 
me cette  pipe  ,  &  l'on  tourne  le  robinet  de  ma- 
nière que  {on  grand  canal  fe  trouve  dans  la 
même  direction  que  la  pipe ,  &  que  le  petit 
foii  dans  celle  du  corps  de  la  feri'  gue. 

Alors  on  tire  le  pifton  ;  l'air  qui  palTe  à  tra- 
vers la  pipe  entraîne  la  fumée  du  tabac  ,  &c 
va  remplir  la  feringue.  Un  tour  de  robinet 
change  la  direéllon  dos  canaux  ,  interrompt  la 
communication  avec  la  pipe ,  &.  [établit  entre 
la  feringue  &  fa  canule  ,  par  le  moyen  du 
grand  can^l.  On  enfonce  le  pifton ,  &  la  fu- 
mée eft  introduite  dans  les  inteitins  ou  dans 
la  bouche  ,  iuivant  1  intention. 

Un  tour  donné  au  robinet,  empêche  que  la 
fumée  ne  foit  refoulée  dans  la  feringue ,  &  ré- 
tablit la  communication  avec  la  pipe,  de  ma- 
nière que  fans  retirer  la  canule  ,  on  peut  à  vo* 
lonté  charger  de  nouveau  la  feringue,  &  con- 
tinuer  l'introduôion  de  la  fumée  avec  beau- 
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eoup  de  célérité ,  &  en   aufTi  grande   quantité 
qu'on  le  defire. 

(  Affiches  ,  annonces  &  avis  divers  de 
Bourgogne  ,  &c.  ) 


V. 


Perforation    de  Cejlomac    par  un   noyau  de 
Pêche, 

M.  Viard,  do<îleur  de  la  faculté  de  Mont- 
pelier,  rapporte  un  fait  fingulier  &  peut-être 
unique.  Une  fille,  âgée  de  22  ans  ,  avala  l'au- 
tomne dernier ,  un  noyau  de  pêche  ;  elle  n'é- 
prouva d'abord  aucune  douleur  capable  de  l'a- 
larmer ;  mais  le  2  2  décembre  fuivant  elle  fe 
trouva  mal ,  dans  une  afTemblée  où  elle  avoit 
été  invitée  &  où  elle  danfa.  Un  évanouifTe- 
ment ,  des  eonvulfions ,  furent  les  préludes  de 
la  très-courte  maladie  qui  la  conduifit  au  tom- 
beau. Elle  déclara  avoir  fenti  tomber  quelque 
chofe  de  Ton  eftomac  dans  le  bas-ventre  ,  fiege 
des  douleurs  qu'elle  reflentoit  alors.  On  crut 
devoir  faire  ufage  de  boiflbns  émollientes,  de 
bains  tiedes ,  de  lavemens  laxatifs  ,  de  potions 
calmantes,  mais  le  tout  en  vain.  Le  lendemain  , 
on  appliqua  les  fang-fues  à  la  partie  inférieure 
du  bas-ventre;  &  malgré  tous  ces  remèdes  & 
les  lumières  de  trois  médecins  ,  la  fille  mourut  : 
à  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  toute  la 
capacité  du  bas-ventre  remplie  d'une  férofité 
jaunâtre  &  fétide  ;  le  fond  de  la  veffie  cou- 
vert de  taches  gangreneufes ,  ^  enfin  vers  la 
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région  de  Teftomac  ,  le  vifcere  percé  dans  fa 
parrie  intérieure  &  moyenne  ,  d'une  ouver- 
ture de  deux  pouces  de  circonférence,  ayant 
fes  bords  calleux  de  deux  lignes  d'épaifleur,  où 
l'on  appercevoit  une  membrane  noirâtre  ,  très-- 
mince  &  dentelée, 

{Journal  de  litUraturt ,    des  fcienccs  6; 
dts  arts.) 
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A  GRICULTURE 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


L 

Lettre  de  M.  Parmentier,  aux  auteurs 
du  journal  de  Paris, 

Messieurs, 

J  AI  l'hcmneur  de  vous  envoyer  une  lettre 
qui  mallieureufement  m'eft  parvenue  très-tard  ; 
je  crois  que  fa  publicité  devient  efTentielle  dans 
le  moment  aftuel ,  où  on  s'occupe  plus  parti- 
culièrement de  la  culture  de  la  pomme  de  ter- 
re. On  y  voit  un  exemple  bien  fait  pour  l'en- 
courager, celui  d'un  demi-arpent  qui  a  donné 
environ  dix-huit  milliers  pefans  de  cette  raci- 
ne,  c'eft-à  dire,  une  quantité  capable  de  faire 
cinq  milliers  de  pain.  Il  efl  facile  de  juger  de 
quelle  utilité  feroit  dans  un  village  un  arpent 
de  communes  cultivé  en  pommes  de  terre.  On 
pourroit  par  ce  moyen  Tufilre  à  la  nourriture  de 
vingt  cinq  ou  trente  des  plus  pauvres  habitans 

de 
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de  la  paroifle ,  lans  compter  la  feuillée  qui  peut 
Tervir  à  fa  nourriture  du  bétail. 

Au  port  de  MefTac  ,  près   Bain  ^/z  Bretagne ,   ce 
12  janvier  l'^'JÇ, 

Monsieur, 

J'ai  vu  dans  les  papiers  publics,  avec  le 
plaifir  d'un  citoyen-pamote  ,  que  vous  êtes 
parvenu  par  vos  favantes  expériences  à  faire 
du  pain  de  patates ,  fans  mélanges  d'autres  tari- 
nes  :  cette  découverte  pourra  devenir  une  des 
plus  utiles  pour  tous  ;  mais  fur-r  ut  pour  nous 
autres  pauvres  habitans  des  campugnes. 

Je  fuis  aulîî,  Monfieur  ,  un  des  plus  zélés 
preneurs  de  cette  très-utile  racine  ,  depuis  1 74 1 , 
tems  de  mon  retour  d'Angleterre  &^d'lrlande  , 
où  j'en  avois  vu  d'abondantes  récolte^. 

Une  douzaine  que  j'apportai  alors,  &  que  je 
plantai  dans  mon  jardin,  a  depuis  fervi  à  les 
propager  dans  mon  voifinage,  où  afluellement 
beaucoup ,  fur-tout  des  petits  cultivateurs ,  en 
plantent  &  s'en  trouvent  bien ,  tant  pour  eux 
que  pour  leurs  bêtes  de  toutes  efpeces. 
■  Je  cultive  les  patates  affez  en  grand,  vu 
mon  peu  de  terrein  ;  j'en  ai  cueilli  l'an  der- 
nier ,  fur  un  arpent  &  demi  ,  1^7  facs  pefant 
chacun  de  100  à  104  le  fac;  cette  pefanteur 
approche  de  celle  du  feigle.  J'en  fais  mettre 
environ  ^  fur  \  de  farine  ,  ce  qui  fait  du  pain 
excellent ,  foit  de  feigle  ou  de  froment  :  on  ne 
s'en  apperçoit    point   au   goût    ni  à   la  vue. 

Tome   FI.  P 
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pourvu  que   la  patate  foit  bien  écraf^e  après 
être  cuite  &  pelée. 

Comme  vous  annoncez,  Monfieur ,  que  vous 
cherchez  la  meilleure  façon  de  cultiver   cette 
racine  utile,  voici  la  méthode  dont  je  me  fers 
pour  les    cultiver   en   grand.  Je    donne  à   ma 
terre  de  profonds  &  fréquents  labours  ;  au  der- 
nier   labour  ,  dans  le  mois  de  mars  ,  j'arrange 
mon  terrein  en  filions  bombés  ou  planches,  de 
quatre  bonnes  raies  de  charrues  ,  obfervant  que 
la  dernière  foit  la  plus  profonde  ;  de  forte  que 
la  raie  ou  rigole  ait  environ  un  pied  de  pro- 
fondeur. Alors  je  fais  répandre  à  la  main,  à 
environ   feize   à    dix-huit    pouces    de   diftance 
l'une  de  l'autre,  foit  des  patates  entières  dont 
les  plus  grofles  font  comme  des  œufs ,  ou  de 
grofl'es  coupées  par  morceaux  en  raifon  de  leur 
groffeur  (car  j'en   ai  eu  qui  pefent  deux  livres 
chaque)  obfervant  de  lailTer  au  moins  un  œil 
à  chaque  morceau  par  où  le  germe  puifle  fortir. 
Les  patates  ainfi  répandues  dans  les  profondes 
raies ,  je    fais  fuivre   avec  des  paniers   de  fu- 
mier ,  &  j'en  fais  mettre  fur  chaque  patate  en- 
viron   gros   comme  la  cuve  d'un   chapeau  ou 
une  jointée;  après   quoi  je  fais  fuivre  la  char- 
rue   qui    les    recouvre   en    renverfant   à-peô- 
près  le  tiers  du  fillon  bombé  fur  les  femences. 
Par  cette  méthode  les  patates  fe  trouvent  bien 
alignées  à  environ  quatre  pieds  d'intervalle  ,  ce 
qui  facilite  les  labours  fubféquens. 

Les  tiges  ayant  pouffé  hors  de  terre  dans  le 
mois  de  mai,  je  fais  donner  un  labour  d'une 
forte  raie  de  charrue  ,  prife  du  côté  du  fillon 
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où  Ton  n*avoit  pas  pris  la  terre ,  pour  cou- 
vrir la  femence  ;  obfervant  de  faire  fu ivre- 
une  perfonne  qui  découvre  avec  la  main  le 
bout  des  tiges  qui  le  trouveroient  couvertes 
de  terre  par  ce  labour  ;  fans  cette  précaution 
les  tiges  étoufFeroient  fous  terre,  &  les  pata- 
tes manqueroient  de  produire.  Environ  un  mois 
après ,  je  fais  jetter  vers  les  tiges  la  terre  qui 
refte  du  fiilon  avec  une  charrue  à  double  ver- 
foi  r.  Avec  ces  deux  rechauffages ,  quand  la  terre 
eft  nette  de  mauvaifes  herbes ,  les  patates  font 
une  bonne  récolte  ,  &  ces  deux  ou  trois  labours 
de  réchauffa  e ,  joints  aux  labours  de  déchauffage 
pour  les  cueillir ,  fervent  de  jachères  pour  fe- 
mer  la  terre  foit  en  froment  ou  feigle,  fans  y 
mettre  d'engrais. 

On  peut  faire  manger  les  tiges  des  patates 
aux  bêtes  depuis  le  8  fepteaibre  ;  à  cette  épo- 
que  cela  n'empêche  pas  les  patates  de  groffir^ 
mais  fi  on  les  coupoit  avant,  la  récolte  en  fe- 
roit  diminuée.  Ces  tiges  fervent  jufqu'à  ce  que 
les  gelées  les  tuent  ;  celle  qu'il  fit  le  premier 
oélobre  dernier,    qui    tua  les    tiges  de  partie 
des  miennes ,  me  caufa  une  perte  de  plufieurs 
charretées  de  bon  fourrage.  Il  faut  les  faire  man- 
ger  journellement    à   m.efure    qu'on    les  cou- 
pe. S'il  y  a  de  mauvaifes   herbes ,  il   faut   les 
farder  à  la  main,  ou  les  détruire  par  les  labours. 
Vous  pouvez  obferver  ,  Monfieur ,  que  cette 
méthode  eft    peu  difpendieufe  &  à  portée  de 
tous    les  laboureurs.  Ceux    qui  n'ont  que  peu 
de   terre  ou  des  jardins  feulement ,  en  fement 
ki  de  petits,  efpaces ,  les  plantent  dans  des  trous 
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à  environ  trois  pieds  les  uns  des  autres,  & 
ils  réchauffent  les  tiges  avec  la  pelle,  ce  qui 
leur  donne  de  bonnes  récoltes,  il  faut  l  s  pré- 
ferver  d'être  gelées  en  hy ver ,  ce  qui  les  dé,- 
compofe. 

Affez  heureux  pour  avoir  fu  me  borner  à 
cultiver  mon  petit  terrein,  j'ai  femé  cette  an- 
née mon  froment  avec  la  drille  ou  femoir  à 
\m  (eul  rang  ,  fur  un  filion  d'environ  quarre 
pieds  de  large  ;  je  lui  donnerai  de  bons  la- 
bours périodiques.  J'ai  perfeftionné  mon  femoir 
à  ne  femer  qu'environ  y-  de  femaiiles  ordi- 
naires, ce  qui  fait  une  grande  épargne  :  j'ef- 
pere  cependant  avoir  une  bonne  récolte  par  le 
moyen  des  labours  périodiques  entre  les  rangs , 
quoique  la  gelée  m'ait  empêché  de  feire  le 
premier  ,  ce  qui  fera  du  tort  aux  plantes.  Si 
vous  êtes  curieux  de  pareils  réfultars ,  je  vous 
enverrai,  Monfieur,  celui  de  ma  lécolte  par 
rangs  :  en  attendant,  û  vous  voulez  bien  me 
faire  pafîer  le  procédé  que  vous  avez  fuivi 
pour  faire  du  pain  de  patates  feules,  je  vous 
en  ferai  très-obligé.  Vous  aurez  rendu  un  des 
plus  grands  fervices  à  l'humanité ,  car  avec  un 
peu  de  foins  &  de  labours ,  je  n'ai  jamais  vu  la 
récolte  des  patates  manquer.  Vous  pouvez  com- 
pter que  je  fuivrai  bien  exactement  le  procé- 
dé ,  &  que  s'il  faut ,  comme  je  le  penfe , 
quelque  machine  ou  étuve  nouvelle  ,  j'en  fe- 
rai la  dépenfe.  Je  paffe  pour  le  meilleur  cul- 
tivateur de  cette  province  ,  &  mes  récoltes , 
toujours  fupérieures  à  mes  voifms,  le  témoi- 
gnent;  mais  j'ai   peu   d'imitateurs.  Ceux  plus 
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pauvres  que  moi  le  font  trop  pour  faire  les 
avances  &  bien  cultiver  leurs  terres  ;  ceux 
plus  riches,  ou  aiment  plus  leurs  plaifirs  que 
i'adiduité  aux  travaux  de  culture,  ou  font  igno- 
rans  jufqu'à  méprifer  l'état  de  cultivateur  & 
le  croire  au-defTous  d'eux. 

Nous  allons  cependant  jouir  d'un  exemple 
unique  en  cette  province.  M.  le  comte  de 
B***.  fait  défricher  environ  mille  arpens  de 
mauvaife  landes  dans  un  tenant,  fur  la  baron- 
nie  de  la  R.  Il  réuflîra  au  moyen  des  dépen- 
des nécelTaires  à  une  û  grande  entreprife,  & 
d'une  famille  angloife  qu'il  s'eft  attachée  ,  & 
dont  le  père  eft  le  plus  habile  cultivateur  que 
j'aie  connu ,  en  tous  genres  de  matières  rura- 
les. On  verra  un  exemple  que  nos  feigneurs 
Bretons  devroient  fuivre  chacun  en  droit  foi, 
&  afin  de  mettre  en  culture  au  moins  un 
tiers  de  cette  province  qui  cft  en  lande  agref- 
te  ,  dont  cinquante  arpens  ne  valent  pas  ,  dans 
leur  état  afluel ,  un  bon  arpent  de  patates  ou 
de  treffle.  M.  de  B***  ,  ma  fait  l'honneur  de 
me  confulter  fur  fon  entreprife ,  je  l'ai  encou- 
ragé de  mon  mieux  à  la  pourfuivre  jufqu'à 
perfection ,  &  à  méprifer  les  difcours  des  fots 
&:  des  ignorans.  Excufez,  Monfieur,  ces  dé- 
tails peut-être  inutiles;  mais  ma  folie  efl  la 
culture  ,  &  quand  j'en  parle  ,  comme  quand  je 
prèfide  à  mes  petits  travaux  ,  je  trouve  tou- 
jours très-court  le  tems  qui  efl  un  fardeau 
pour  tant' d'autres.  Paffez  ,  je  vous  fupplie,, 
ma  folie  ;  car  je  me  crois  fage. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Ôcc.  Blanchet. 
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De  tufa^t  des  feuilles  de  chine  dans  les  ferres 
chaudes^  de  préférence  à  fécorce;  par  M.  Guil- 
laume Speechly  ,  jardinier  du  due  de  Port- 
land. 

Je  préfume  que  les  feuilles  de  chêne  ont 
]a  même  qualité  que  Técorce  de  cet  arbre  ; 
par  conféquent  plutôt  on  les  ramaffe  après 
ïeur  chute,  mieux  elles  valent,  car  cette  qua- 
lité doit  diminuer  naturellement  en  raifon  du 
tems  qu'elles  relient  expofées  à  Tair.  Quand 
on  les  a  entaffées  en  monceaux  ,  il  faut  les 
porter  auffi-tôt  dans  quelque  endroit  près  des 
ferres  chaudes ,  &  les  y  dépofer  en  couches. 
Je  les  entoure  ordinairement  de  claies  ou  d'au- 
tres chofes  femblables,  pour  empêcher  que  le 
vent  ne  les  difperfe  dans  le  jardin.  Nous  mar- 
inons defTus  pour  les  bien  fouler  quand  elles 
font  ainfi  dépofées,  &  nous  arrofons  celles 
qu'on  a  apportées  feches.  Nous  faifons  le  mon- 
ceau de  cinq  ou  fix  pieds  d'épailTeur ,  &  nous 
le  couvrons  pardefTus  de  vieilles  nattes  ,  ou 
d'autres  chofes  femblables  ,  pour  empêcher  que 
les  feuilles  qui  font  à  la  furface  ne  foient  dif- 
perfées  par  le  vent.  En  peu  de  jours,  le  tas 
s'échauffe  à  un  degré  confidérable.  Les  deux 
premières  années  que  j'ai  fait  ufage  de  ces 
failles,  je  ne  les  laifTois  s'échaiiff"er  que  pen- 
dant dix  jours  au  plus  ;  mais  j'ai  découvert  que 
cette  méthode  avoit  de  grands  inconvéniens , 
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&  maintenant  que  je  fuis  inftruit  par  l'expé- 
rience ,  je  laiffe  ces  feuilles  en  monceaux 
pendant  cinq  ou  fix  femaines ,  qui  fonr  le  tems 
ncceffaire  pour  qu'elles  foient  bien  préparées. 
A  l'égard  de  Tufage  qu'on  en  fait  pour  les 
ferres  chaudes  ,  il  eft  Je  même  que  celui  du 
tan  ,  &  la  manière  eft  aufii  la  même. 

Plufieurs  raifons  doivent  faire  préférer  ay 
tan  les  feuilles  de  chêne  ,  fans  parler  des  au- 
tres feuilles  dont  je  n'ai  point  effayé   l'utilité. 

Premièrement,  la  chaleur  qu'elles  procurent 
eft  toujours  régulière;  car  pendant  tout  le  tems 
qii'e  j'en  ai  fait  ufage  ,  pendant  près  de  fept 
ans,  je  n'ai  jamais  vu  qu'elles  aient  produit 
une  chaleur  violente  ,  fQ  qui  arrive  fouvent 
au  tan ,  &  eft  plus  préjudiciable  aux  produc- 
tions des  ferres  chaudes  ,  comme  je  m'en  fuis 
convaincu ,  &  comme  le  favent  les  perfonnes 
qui  ont  quelques  connoiflances  dans  cette  par- 
tie j  que  tous  les  autres  accidens ,  fi  l'on  ex- 
cepte le  ravage  des  infe(5les.  Quand  cet  acci- 
dent arrive  vers  le  tems  où  Iqs  plantes  portent 
leurs  fruits,  il  influe  confidérablement  fur  ces 
fruits,  &  on  s'en  apperçoit  à  leur  forme  &à 
leur  extrême  petiteffe.  Quelquefois  même  on 
n'aura  que  peu  de  fruits  ou  point  du  tout; 
auflî  les  jardiniers  qui  font  ufage  du  tan,  doi- 
vent avoir  grand  foin  d'empêcher  qu'il  n'é- 
chauffe  trop  violemment  dans  cette  faifon 
critique  ,  celles  où  les  fruits  commencent  à 
paroître. 

Secondement  ,  la  chaleur  des  fe'ûlles  de 
chêne  eft  confiante ,   au   lieu    que  le   tan   en 
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général  devient  froid  peu  de  tems  après  qu*îl 
€Û  parvenu  à  fon  plus  haut  point  de  chaleur. 
Cela  oblige  le  jardinier  à  retourner  fou  vent 
le  tan  pour  l'échauffer  ;  opération  dont  le  moin- 
dre inconvénient  eft  la  dépenfe ,  car  ce  remue- 
ment continuel  expofe  les  plantes  aux  extré- 
irjes  du  chaud  &  du  froid,  ce  qui  retarde 
confidérablement  leur  crue. 

Troifiémement,  l'ufage  des  feuilles  de  chêne 
épargne  une  dépenfe  qui  eft  aflez  confidérable 
dans  les  endroits  où  l'on  ne  peut  fe  procurer 
du  tan  que  d'une  grande  diftance,  &  où  par 
conféquent  on  eu  obligé  de  faire  de  grands 
frais  de  voiture.  Ceft  cette  raifon  qui  m'a  dé- 
terminé d'abord  à  effayer  les  feuilles  de  chêne. 

Ma  dernière  raifoH  pour  les  préférer,  eft  que 
ces  feuilles  pourries  font  d'excellent  fumier , 
au  lieu  qu*il  eft  d'expérience  que  le  tan  réduit 
dans  le  même  état  n'eft  d'aucune  valeur.  J'ai 
fouvent  effayé  d'employer  ce  dernier  dans  des 
terres  fablonneufes  &  argilleufes,  &  aufîî  dans 
des  terreins  humides  &  dans  des  terreins  fecs  , 
&  dans  aucune  de  mes  expériences ,  je  n'ai 
vu  qu'il  méritât  le  nom  de  fumier.  Au  con- 
traire ,  les  feuilles  de  chêne  pourries  font  l'en- 
grais le  plus  riche  &  le  plus  convenable  pour 
un  jardin.  Mais  cela  doit  s'entendre  feulement 
des  feuilles  qui  ont  fubi  ce  degré  de  fermen- 
tation qui  les  réduit  en  vrai  terreau  végétal  , 
où  nous  favons  par  expérience  que  la  nourri- 
ture des  plantes  eft  contenue  ;  à  l'égard  de  ce 
qui  conftitue  cette  nourriture ,  foit  huile  ,  foit 
mucilage  ,  foit  fel ,  foit  combinaifon  de  ces  trois 
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matières,  c'eft  un  point  que  je  laiiTe  à  décider 
aux  philofophes.  Ce  terreau  noir  eft ,  de  toutes 
les  efpeces  d'engrais,  ia  plus  propre  à  être  mê- 
lée avec  une  terre  compofée,  &i  on  s'en  fert 
avec  avantage  pour  toutes  les  plantes  qu'on 
fait  croître  dans  des  pots.  Il  eft  excellent  pour 
les  fleurs.  Le  refte  de  ce  terreau  végétal  peut 
fervir  à  fumer  un  jardin  potager,  où  il  pro- 
duira de  très-bons  effets.. 

Les  feuilles  de  chêne  mêlées  avec  du  fu- 
mier ,  font  d'excellentes  couches  chaudes  dans 
les  jardins;  &  j'ai  obfervé  que  les  couches  for- 
mées de  cette  manière ,  confervoient  leur  cha- 
leur beaucoup  plus  long-tems  que  celles  où  il 
n'y  avoit  que  du  fumier.  Dans  ce  cas  &  dans 
le  précédent ,  l'ufage  des  feuilles  de  chêne  peut 
épargner  une  grande  quantité  de  fumier  ,  avan- 
tage confidérable ,  &  qui  préviendra  dans  la 
fuite  les  conteflations  qu'on  voit  fouvent  ar- 
river dans  les  grandes  maifons  entre  les  direc- 
teurs des  jardins  &  ceux  qui  font  chargés  de 
faire  valoir  les  terres. 

(   Univerfal  magajïnc.  ) 

I  I  L 

Mémoire  concernant  la  manière  de  faire  revivre 
Us  couleurs  &  les  dorures  des  étoffes  ;  par  M. 
Crochet. 

Le  fieur  Crochet ,  artifle  penfionné  de  la  ville 
de  Lyon  ,  ci-devant  marchand  fabricant  de 
bas  de  foie  daris  la  même  ville,  a  fait  en  1771 , 
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le  12  juillet,  une  expérience  de  teinture  qui  fut 
reconnue  de  la  plus  grande  utilité,  fuivant  l'ex- 
trait du  procès-verbal  qui  en  fut  alors  dreffé  : 
ce  premier  fuccès  mérita  à  l'auteur  une  récom- 
penfe  du  gouvernement. 

Encouragé  par  cette  récompenfe  ,  &  plus 
encore  par  les  applaudiflemens  univerfels  qu'il 
reçut,  &  animé  du  zèle  d'être  utile  à  fes  con- 
citoyens, il  a  fait  de  nouvelles  tentatives  qui 
l'ont  conduit  à  découvrir  le  fecret  de  donner 
le  premier  luftre  dans  tout  l'éclat  pofllble ,  à 
tous  les  galons,  aux  broderies,  aux  étoffes  bro- 
chées ,  unies ,  brodées ,  quelque  rougies  ou 
noircies  qu'elles  puffent  être ,  &  cela  fans  au- 
cune altération  ni  des  étoffes  ,  ni  des  galons 
&  broderies.  A  ce  fecret ,  le  fieur  Crochet 
joint  le  talent  de  donner  de  nouveaux  fonds 
aux  étoffes  paffées  ou  endommagées,  fans  at- 
taquer les  nuances  des  fleurs  qui,  loin  d'y  per- 
dre ,  acquièrent  un  nouvel  éclat.  Ce  fecret  eu 
d*autant  plus  commode  &  utile  ,  qu'on  n'a  pas 
befoin  de  défaire  les  meubles  &  habillemens  ; 
ce  qu'il  emploie  pour  y  parvenir  s'amalgame 
avec  les  couleurs  &  pénètre  à  travers  les  po- 
res des  foies ,  enlevé  les  reftes  de  l'alkali  dont 
elles  n'ont  pu  fe  débarraffer^au  lavage  avant 
d'être  mifes  en  fabrique. 

Loin  donc  que  les  étoffes  perdent  par  ce  pro- 
cédé ,  elles  acquièrent  au  contraire  le  degré  de 
perfe6lion  qui  leur  manque.  Purgées  des  reftes 
de  l'alkali  dont  elles  fe  trouvent  encore  im- 
prégnées ,  malgré  le  lavage  des  foies ,  les  cou- 
leurs reprennent  d'eUes-mêwes  toute  la  vivacité 
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(Je  leur  teinte ,  &  ne  font  plus  fujettes ,  même 
dans  leur  tranfport  fur  mer ,  aux  accidens  des 
piquures,  ee  qui  eft  prouvé  par  un  grand  nom- 
bre de  certificats  authentiques  des  principaux 
négocians  de  Paris  &  de  Lyon ,  &  de  M.  le  dé- 
puté du  commerce   de  ladite  ville. 

Ces  découvertes  procurent  encore  un  biefi 
général  au  commerce  ,  puifqu'elles  viennent  au 
fecours  de  tous  les  négocians  qui  ayant  les 
étoffes  les  plus  riches  ,  ne  peuvent  plus  les 
vendre  dès  quelles  font  défe^lueufes.  Le  fieur 
Crochet  les  rétablit  dans  leur  première  fraîcheur, 
&  les  rend  par-là  loyales  &  marchandes  :  & 
û  elles  font  gâtées  par  les  acides  de  citron  & 
autres ,  il  Jes  remet  dans  un  éclat  encore  plus 
brillant  qu  elles  n  etoient  dans  leiîr  état  pri- 
mitif. 

11  eu.  en  outre  démontré  qu'il  a  porté  la 
perfection  de  fes  découvertes  au  dernier  pé- 
riode, &  il  ofe  fe  flatter  d'être  l'unique  dans 
ce  genre  ;  il  offre  d'en  réitérer  les  épreuves  en 
préfence  de  ceux  qui  pourroient  avoir  encore 
des  doutes  fur  le  fuccès  de  fon  travail.  Une 
découverte  û  utile  doit  mériter  des  encoura- 
gemens  publics ,  puifqu'elle  eft  ù  avantageufe  , 
non-feulement  au  commerce  en  général,  mais 
encore  à  une  infinité  de  particuliers  qui  vou- 
droient  donner  le  premier  luftre  à  des  étoffes 
&:  à  des  meubles  dont  la  couleur  feroit  ou  paf- 
fée  ou  endommagée, 

(  Journal  des  /avons.  ) 
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I  V. 

Avis  aux   amateurs  de  Botanique. 

L'intérêt  que  les  favans  profeiTeurs  de  bota- 
nique ont  eu  l'art  de  répandre  dans  les  leçons 
qu'ils  ont  données  de  cette  fcience,  l'ayant 
naife  en  quelque  façon  à  la  mode  parmi  les 
gens  du  monde ,  on  voit  tous  les  jours  de? 
perfonnes  d'un  rang  diftingué  faire  des  cours 
de  botanique,  herborifer  à  la  campagne,  & 
fe  compofer  elles-mêmes  des  herbiers.  M.  Pin- 
geron  ,  capitaine  d'artillerie  &  ingénieur  air 
fervice  de  Pologne ,  imagina ,  il  y  a  déjà 
quelques  années  ,  des  cannes  pour  les  herbo- 
rifations  ,  par  le  moyen  defquelles  on  peut  ra- 
malTer  la  plus  petite  plante,  fans  être  obligé 
de  fe  bailler.  Comme  nous  fommes  dans  la 
faifon  des  herborifations ,  M.  Steinacher ,  maî- 
tre apothicaire  à  Paris  ,  rue  Dauphine,  a  cru 
bien  mériter  des  amateurs  de  la  botanique,  en 
répandant  cqxiq  découverte.  On  trouvera  chez 
lui  de  pareilles  cannes  fur  lefquelles  le  prix 
fera  marqué.  On  eft  prié  de  lui  écrire  en  af- 
franchifTant  les  lettres.  Il  procurera  pareille- 
ment das  cannes  propres  à  prendre  des  vipè- 
res ,  des  couleuvres  &  des  crapauds ,  fans  cou- 
rir aucun  rifque ,  lefquelles  cannes  ont  été  pa- 
reillement imaginées  par  M.  Pingeron ,  ainfi 
que  des  parafols  très-commodes  pour  un  bota- 
nifte  &  pour  un  voyageur  à  cheval.  Ceux-ci 
laiiTeat  lufa^e  des  mains  &    des  bras  abfolu- 
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ment  libre  &.confervent  toujours  leur  pofition 
verticale  ,  quoique  la  perfonne  qui  les  porte 
foit  baiffée.  On  remarquera  que  l'on  peut  don- 
ner à  ces  parafols  la  plus  grande  dimenfion  , 
fans  que  l'ufage  en  devienne  plus  incommode, 

(  Journal   de    littérature ,    des   fciences  & 
des  arts.  ) 

V. 

L  1  du  E  u  R    pour   imprimer  des    car  avères  fur 
le  linge. 

Le  fieur  BrefTon  Maillard ,  de  l'académie  de 
S.  Luc ,  graveur  colorifle  de  la  cour  ,  rue  S, 
Jacques,  vis-à-vis  celle  de  la  Parcheminerie , 
maifbn  du  Limonadier ,  à  Paris  ,  tient  un  affor- 
timent  de  marques  de  linge  ,  ainfi  qu'une  li- 
queur pour  en  faire  l'empreinte  ,  qui,  fans  al- 
térer la  toile,  eft  à  l'épreuve  de  la  leffive. 
Cette  manière  eft  moins  difpendieufe  que  les 
autres  ,  puifque  pour  2  liv,  on  a  une  phiole 
de  cette  liqueur  ,  avec  laquelle  on  peut  mar- 
quer deux  lettres  fur  plus  de  mille  pièces  de 
linge.  Le  prix  augmente  en  proportion  de  la 
quantité  de  lettres  dont  on  veut  tracer  l'em- 
preinte. Le  fieur  BreiTon  Maillard  prie  d'affran- 
chir les  lettres  qu'on  lui  adreflera. 

(  Affiches  &  annonces  de  Paris.  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE , 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


Au X  auteurs  du  journal  de  Paris. 

A  Paris ,  le  4  mars  1779. 

Messieurs,      . 

J  'Arrive  d'une  campagne  fituée  à  8  lieues  de 
Paris  ,  où  j'ai  eu  connoiffance  d'un  établifle- 
ment  conçu  &  exécuté  par  la  générofité  &  par 
la  bienfaifance ,  &  qui  mérite  une  place  dans 
votre  journal.  —  Je  me  fuis  procuré  une  co- 
pie exa6^e  des  articles  de  cet  établiffement,  & 
je  me  hâte  de  vous  en  faire  part  fans  y  ajouter 
aucunes  réflexions  ,  qui  fe  préfentent  affez 
d'elles  mêmes.  —  Je  ne  vous  communiquerai 
ni  le  montant  de  la  Comme  conftituée ,  ni  le 
nom  de  la  paroiffe ,  ni  même  celui  des  fei- 
gneurs  du  lieu  ^  parce  que  leur  intention  fe 
borne  uniquement  à  faire  le  bien  pour  le  bien , 
&  de  la  manière  la  plus  avantageufe  à  leurs 
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cmphythéotes ,  fans  exiger  de  leur  part ,    ni 
reconnoilTance  ,  ni  remercîment. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Adam  ,  penjîonnaire  du  roi  ,  &  ci' 
devant  chargé  des  affaires  de  S.  Af, 
à  Venife. 

Établissement  d'une  caiffe  d'emprunt  fait  en 
'779  >  P^^^  ^"  habit  ans  de  la  paroijfe  ***. 

L'humanité  eft  un  joug  pefant  impofé  par  la 
nature.  Les  hommes  ne  pourroient  le  fupportei  , 
s'ils  étoient  défunis. 

Nous  ,  feigneurs  de  ladite  paroifTe  ,  voulant 
donner  aux  habitans  un  foible  témoignage  de 
nos  fentimens  pour  eux ,  établiflbns  en  confé- 
quence  une  caifie  de  000  liv.  de  fonds,  pour 
aider  lefdits  habitans  dans  les  circonftances  oii 
ils  ne  fourroient  fubvenir  à  de  preflans  befoins  , 
&  oïl  ils  feroient  obligés  d'avoir  recours  à  des 
parens,  amis  ou  voifms ,  qui  eux-mêmes  fe- 
roient dans   l'impuiflance  de  leuf  être  utiles. 

A  raifon  de  quoi  ,  nous  donnons  fans  exi- 
ger ni  reconnoilTance  ,  ni  remercîment  ,  la 
fomme  de  000  liv.  pour  être  mife  en  deniers 
comptans  es  mains  de  M.  le  curé  actuel  de 
ladite  paroilfe  ,  laquelle  fomme  fera  employée 
d'après  les  obfervations  &  articles  fuivans  ; 
favoir  : 

1®.  Cette  fomme  deviendra  une  caifle  d'em- 
prunt pour  les  habitans  fans  intérêt  &  ^ans 
gages. 

2^.  La  caille  fera  ouverte  à  tous  les  hom- 
mes mariés  ou  veufs  &  aux  garçons  ayant  at- 
teint rage  de  25  ans  :  bien  entendu  que  ia  coa- 
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duite  de  ces  derniers  prouvera  qu'ils  ne  font 
ni  pareffeux,  ni  adonnés  aux  cabarets:  comme 
aulîî  elle  fera  ouverte  à  toutes  les  femmes  veu- 
ves &  aux  filles  ayant  atteint  l'âge  de  25  ans. 
Quant  à  ces  dernières,  il  faudra  que  leurs  oc- 
cupations &  conduite  foient  bien  connues. 

3*^.  On  pourra  emprunter  fur  ladite  fomme.. 
depuis  24  fols  jufqu'à  24  liv.  obfervant  toute- 
fois que  les  garçons  &L.  les  filles  ne  pourront 
prétendre  à  ce  qu'il  leur  foit  prêté  plus  de  12  1. 

4".  Lorfqu'on  aura  emprunté  fur  la  fufdite 
fomme  les  |-  du  fonds  ,  alors  M.  le  curé  voudra 
bien  faire  afficher  à  la  porte  de  l'églife ,  que 
la  caifle  eft  fans  fonds,  &  faire  afficher  aufii 
la  nouvelle  aftivité  de  la  caiffe  lorfque  les  fonds 
feront  rentrés. 

5°.  Quant  aux  |-.  reftés  en  réferve,  cette  fom- 
me eft  fpécialement  deftinée  pour  aider  les  ma- 
lades ,  &  M.  le  curé ,  dont  les  foins  pour  eux 
font  connus,  décidera  du  plus  ou  du  moins 
d'argent  qu'il  devra  leur  prêter  fur  cette  caifle  ; 
bien  entendu  que  ,  vu  la  modicité  de  ce  fonds  , 
il  ne  pourra  y  être  pris  plus  de  12  liv.  pour 
chaque  malade  ,  &  ces  12  liv.  ne  feront  don- 
nées par    M.  le  curé  que  par  proportion. 

6?.  Comme  par  cet  établiffement  on  veut 
donner  aux  habitans  toute  efpece  de  facilités  pour 
venir  à  leur  fecours ,  M.  le  curé  écoutera  leurs 
demandes ,  &L  fera  tenu  envers  eux  au  plus  grand 
fecret  ;  mais  l'on  doit  bien  penfer  qu'il  eft  auto- 
rifé  à  s'informer  de  l'emploi  &  ufage  qu'ils  vou- 
dront faire  de  cet  emprunt. 

7^.  L'intention  des  Seigneurs  eft  ,  que  l'on  ne 
prête  les  fommes  demandées  que  pour  être  ref- 
tituées  au  plus  tard  au  bout  de  quatre  mois  , 
quand  l'emprunt  fera  fait  dans  les  mois  de  no- 
vembre, décembre   ^  janvier j  daii>  les   mois- 
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de  février  &  nirirs  ,  la  reftitution  fe  fera 
au  bout  de  trois  mois  au  plus  tard;  ÔC  dans  les 
mois  d'avril,  mai  ,  juin,  juillet  ,  août,  feptem- 
bre  &L  octobre  ,  le  délai  de  la  reftitution  ne  fera 
que  de  deux  mois  au  plus. 

8^.  Bien  entendu  qu'il  fera  permis  aux  em- 
prunteurs de  rendre  à  la  caille  ce  qu^ils  pour- 
ront dans  l'intervalle  ,  fur  la  fomme  qui  leur 
aura  été  piêtée,  pourvu  qu'ils  ne  rendent  pas 
moins  de  12  fols  en  argent,  comme  aulTi  il  ne 
leur  fera  prêté  aucunes  fommes  qui  ne  foient 
en  pièces  d'argent. 

9^.  On  obferve  ,  que  l'on  ne  prêtera  jamais 
ni  les  veilles, ni  les  jours  de  fêtes  ou  de  diman- 
ches. 

Comme  cette  caifle  eft  pour  le  bien  des  habi- 
tans  ,  il  eft  inutile  de  leur  repréfenter  le  tort  qu'ils 
feroienr  à  la  communauté  ,  s'ils  ne  tenoient  pas 
la  parole  qu'ils  donneront  à  M.  le  curé,  de  ren- 
dre à  la  caiffe  la  fomme  qui  leur  aura  été  prê- 
tée. Nous  nous  en  rapportons  d'ailleurs  à  M, 
le  curé,  pour  fixer  les  époques  qu'il  doit  don- 
ner à  chacun  ,  pour  rendre  les  fonds  empruntés. 

Mais  comme  en  fait  de  comptabilité,  il  faut 
des  pièces  juftificatives  &  repréfentatives  ,  nous 
remettons  &  donnons  à  M.  le  curé  un  livre  de 
compte  ,  fur  lequel  il  voudra  bien  écrire  le  nom 
des  emprunteurs  ,  la  date  du  prêt  ,  &  l'époque 
à  laquelle  ils  doivent  rembourser,  &  tous  ceux 
qui  emprunteront  figneront  fur  ce  livre.  —  Dans 
le  cas  où  ils  ne  fauroient  pas  écrire  ,  ils  amè- 
neront un  parent  ou  un  ami ,  qui  fignera  com- 
me témoin.  — —  M.  le  curé  voudra  bien  rayer 
les  articles  qui  auront  été  payés  ,  fans  négliger 
de  mettre  en  note  à  la  marge  les  à  comptes  qu'il 
aura  reçus. 
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Il  eft  naturel  d'obferver  qu'il  ne  fera  plus 
prêté  à  ceux  qui  n'auront  pas  rendu  exafte- 
n\ent. — Comme  aufTi  nous  efpérons  qu'avant 
de  prêter ,  M.  le  curé  leur  fera  fentir  combien 
les  emprunteurs  feroient  repréhenfibles  de  re- 
tenir par  leur  faute  ou  par  leur  négligence  > 
une  fomme  qui  peut  être  nécelTaire  à  "un  de 
leurs  parens  ou  amis. 

Au  lurplus ,  notre  intention  n'efl  pas  que  per-^ 
fonne  foit  pourfuivi  judiciairement  pour  avoir 
manqué  à  fon  engagement  :  c'eft  à  la  bonne-foi 
que  l'on  doit  s'en  rapporter.  —  Si  cependant  , 
après  les  époques  données  pour  rembourfer ,  & 
quinze  jours  de  plus  que  peut  accorder  M.  le 
curé  ,  on  ne  rempliffoit  pas  fes  engagemens , 
alors  il  eft  convenable  pour  la  communauté  que 
le  délinquant  foit  connu  ,  afin  que  fi  dans  la 
circonftance  ,  quelques  particuliers  étoient  rede- 
vables à  celui  qui  n'auroit  pas  payé ,  les  deniers 
qui  lui  feroient  dûs  fuffent  hypothéqués  pour 
être  payés  à  la  caiiTe  d'emprunt. 

10^.  Comme  il  faut  aufti  prévoir  les  mala- 
dies, les  affaires,  ou  l'abfence  de  M.  le  curé, 
«otre  intention  eft  que  dans  ces  cas,  il  remette 
une  partie  de  la  fomme  des  1  de  la  caift'e,  avec 
le  regiftre  ,  entre  les  mains  d'un  habitant  qu'il 
choifira,  &  qui  lui  en  donnera  un  reçu  en  bonne 
forme  :  obfervant  que  M.  le  curé  recomman- 
dera à  la  perfonne  chargée  de  ces  deniers  ,  de 
ne  point  nommer  les  emprunteurs  ;  &  il  aura 
foin  auft!ï  de  remettre  à  la  même  perfonne  le 
préfent  a6le  qui  règle  l'emprunt,  afin  que  ledit 
vice-gérent  en  fuive  &  exécute  tous  les  articles, 
&.  foit  très-exaâ  à  écrire  &  faire  figner  fur  le 
regiftre.  — 

Nous  réfervant  de  prendre  connoifTance  de 
l'état  ailuel  de  la  caifle  d'emprunt,  par  le  re- 
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giftre  qui  nous  en  fera  repréfenté  à  notre  pre- 
mière réquifition ,  ou  par  une  demande  fignée 
de  nous  :  mais  alors  le  regiftre  nous  fera  en- 
voyé cacheté,  comme  nous  nous  engageons  aufli 
A  le  renvoyer  de  même. 

I   I. 

Le  dimanche  de  quafimodo,  ii  du  mois  d'a- 
vril ,  1  archiconfrérie  royale  du  St.  Sépulchre 
à  Paris ,  a  feit  fa  proceflîon  ordinaire  de  l'é- 
glife  des  Cordeliers  à  celle  du  St.  Sépulchre, 
rue  St.  Denis  ;  elle  a  délivré  en  paflant ,  au 
grand- châtelet,  94  prifbnniers  qui  étoient  dé« 
tenus  pour  dettes  &  qui  ont  afiifté  à  cette  pro- 
ceffion.  Mgr.  Tcvêque  d'Egée  a  officié  ponrifi- 
calement ,  &  a  prononcé  un  difcours  analogue 
à  la  cérémonie  &  à  la  délivrance  de  ces  pri- 
fonniers. 

(  Journal  de  Paris.) 

I  I  I. 

Le  fieur  Evereft ,  commandant  de  la  fréga- 
te VArèthufe  ,  a  écrit  de  Breft,  le  22  mars ,  à  M. 
Stéphens,  fecrétaire  de  l'amirauté,  à  Londres , 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  »  Je  fuis  fâché 
»  d'avoir  à  vous  prier  de  vouloir  bien  infor- 
»  mer  leurs  feigneuries ,  que  la  frégate  de  S* 
»  M.  VAréîhufe  ,  que  je  commandois ,  ayant 
«  été  engagée  trop  près  de  la  côte  en  pour- 
w  fuivant'  un  vaifleau  ennemi  ,  a  malheureufe- 
»}  ment  été  naufragée  entre  des  rochers ,  près 
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»>  d  OuefTant ,  veridredi  dernier  à  trois  heures 
»>  du  matin.  On  n'a  eu  que  le  tems  de  fauver 
»  l'équipage  avant  que  le  vaifTeau  fût  briie; 
»  on  n'en  a  pu  fauver  aucune  partie.  On  va 
»  nous  conduire  dans  une  ville  de  Bretagne 
>'  dans  l'intérieur  des  terres.  J'efpere  que  de- 
»>  là  je  pourrai  tranfmettre  à  leurs  feignturies 
"  des  détails  plus  étendus  relativement  à  ce 
w  trifte  accident  ;  aucun  homme  de  l'équipage 
»>  n'a  péri.  Il  nous  eft  impoffible  de  rendre 
»  toute  la  jultice  due  à  l'empreiTement  que  les 
»  Francis  ont  marqtié  pour  nous  arracher  à 
»  la  mo-^t,  à  l'attention  avec  laquelle  tous  les 
»  officiers  qui  fe  trouvent  ici,  depuis  l'amiral 
»  Si  l'intendant,  jusqu'au  dernier  grade,  ont 
»  cherché  à  adoucir  notre  fituation  ,  à  nous 
»  la  rendre  fupportable.  a  II  eft  affligeant  fans 
doute  de  faire  naufrage  ;  il  eft  cruel  de  tom- 
ber enrre  les  mains  de  fes  ennemis  ;  mais  il 
eft  doux  d'être   recueil'!  par  des  François  1 

(  Journal    d<   litiérsîure  ,   des   fciences    & 
des  arts,  ) 

I  V. 

Dans  le  premier  combat  que  la  frégate  ^a 
Belle- Poule  ,  fou  tint  contre  les  Anglois  cU 
mois  de  juin  de  l'année  dernière ,  le  nommé 
Touffaint  Simon  ,  natif  de  Rennes ,  foldat  atta- 
ché aux  batteries ,  s'y  diftingua  par  fa  valeur 
&  fon  a6iivité  ;  lorfqu'il  eut  le  bras  emporta 
d'un  bouler  de  canon ,  il  ne  fulpendit  qu'à  re- 
gret fes  fon£lions  ;  &  comme  fi  cette  terrible 


JUIN,    1779.  357 

bleflfure  l'eût  plutôt  animé  qu'abattu  ,  dès  qu'il 
fut  panfé ,  il  alla  reprendre  Ton  fervice  ;  il  y 
combattit  avec  une  nouvelle  ardeur,  jaiqu'à 
ce  qu'un  autre  accident  le  mit  dans  l'impuif- 
fance  totale  de  continuer  Tes  fervices  le  refte 
de  fa  vie.  Les  états  de  Bretagne,  informés  de 
ce  trait  d'intrépidité  ,  ont  chargé  leurs  députés 
en  cour,  &  leur  procureur  général-fyndic  ,  de 
folliciter  les  bontés  du  roi  en  faveur  de  ce 
jeune  foldat ,  dont  le  courage  héroïque  &  la 
bonne  conduite  ont  également  intérciîé  les 
trois  ordres  de  cette  a/lemblée.  Sa  valeur  &  fa 
fagcffe  ont  été  attertées  par  un  très-beau  cer- 
-  tificat  de  M.  Chadeau  de  la  Clocheierie  ,  corn-, 
mandant  alors  la  frcgate  la  BdU-PouU. 
(  Journal  encyclopédique.  ) 


Les  habitans  de  la  campagne  pèchent  fou- 
vent  par  ignorance  relativement  aux  loix  qui 
les  concernent ,  &  c'eft  un  fléau  dont  il  feroit 
bien  eflentiel  de  les  délivrer  ,  d'autant  plus 
qu'obligés  de  confier  leurs  affaires  à  des  mains 
étrangères ,  ilG  font  fouvent  dans  le  cas  d  être 
doublement  égarés  par  les  loix  &  par  leurs 
défenfeurs.  C'efl  pour  prévenir  un  tel  malheur 
que  M.  Talleyrie,  curé  de  la  chapelle  S.  Lau- 
rent eu  Poitou,  propole  au  rédadeur  des  af- 
fiches de  cette  prov  nce  un  moyen  bien  fimple 
d'évlairer  les  paylans.  Ce  moyen  feroit  d'en- 
voyer au  fyndic  de  chaque  paroiiTe  ou  du 
moins   des  paroiffes  les  plus  conûdérables ,  un 
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exemplaire  des  loix  qui  peuvent  les  concerna. 
Ce  fyndic ,  de  concert  avec  le  curé ,  les  Jiroir, 
les  expliqueroit  à  la  communauté,   qui  feroit 
afTemblée  au  fon  de  la  cloche  ;  tous  les  pères 
de  famille  feroient  tenus  de  s'y  trouver,   fous 
peine   d'amende  applicable  aux  indigens  de  la 
paroifle;  par    ce    moyen  la  connoifTance  des 
devoirs  (e  multiplieroit ,  les  infradions  devien- 
droient  moins  communes ,  &  l'ignorance  n'en- 
traîneroit  plus  les  habitans  &  même  les  com- 
munautés dans  des  procès  qui  les  détournent  de 
leurs   occupations,  &  qui  CouvQnt  les  ruinent. 
Enfin  peu-à-peu  chaque  communauté  auroit  (es 
fages  en  état  de  préfider  aux  délibérations  pu- 
bliques :  les   vœux    de   ce   pafteur   refpedable 
vont  être    remplis  en   partie  dans  une  grande 
province  au  midi  du  royaume ,  où  la  coiledion 
des  loix  municipales   &  économiques  va  être  for- 
mée fous  les  auspices  des  adminiftrateurs  éclai- 
rés de  cette  province. 

V  I. 

Sur  le  compte  que  M.  de  Sartine ,  miniftre 
&  fecrétaire  d'état  au  département  de  la  mari- 
ne ,  a  rendu  au  roi  de  la  découverte  que  M. 
de  Gaulle,  ingénieur-hydrographe  de  la  ma- 
rine au  Havre,  a  faite  d'une  nouvelle  bouffole 
ou  compas  azimutal,  avec  lequel  un  feul  ob- 
fervateur  fuffifoit  pour  déterminer  en  mer ,  à 
•toutes  les  heures  du  jour,  la  variation  de  l'ai- 
guille aimantée  &  la  hauteur  du  loleil,  fans 
■qu'il  fût  néceffaire  de  voir  l'horizon,  S.  M.  a 
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bien  voulu  lui  accorder  une  gratification  ex- 
traordinaire de  1200  liv.  &  600  livres  d'ap- 
pointemens  attachés  à  fon  brevet  d'ihgénieur- 
hydrographe,  à  compter  du  icr.  janvier  de 
cette  année. 

V  I  I. 

L'élefteur  de  Saxe  a  fait  venir  de  Ham- 
bourg à  Léipfig  M.  Heinike  ,  en  qualité  de 
'iireéteur  d'un  inftitut  en  faveur  des  fourds , 
des  muets  &  autres  qui  ont  la  langue  embar- 
raffée.  Cet  inftituf  efi:  déjà  formé  ,  &  il  s'y 
trouve  un  grand  nombre  d'élevés.  M.  Heinike 
a  réufli  à  leur  apprendre  à  parler,  à  écrire^ 
à  calculer  ,  deiTmer ,  &c.  Ses  foins  s'étendent 
jufqu'à  leur  donner  des  leçons  d'hiftoire,  de 
cofmographie ,  &,  ce  qui  eft  encore  plus  ef- 
fentiel ,  des  principes  de  religion.  II  efl  par- 
venu à  les  faire  parler  haut  &  diftinftement , 
&  à  lire  avec  difcernement  des  livres  en  tout 
genre.  lliv 

VIII.  /  ^  • 

M.  Séguier,  fecrétaire- perpétuel  de  racadé- 
mie  de  Nifmes  ,  correCpondant  de  l'académie 
des  belles-lettres  ,  avoit  donné  à  la  favante  com- 
pagnie qui  fe  félicite  de  le  pofféderi^fa  maifon 
avec  fa  bibliothèque  &  fon  cabinet^d'hiftoire- 
natureîle ,  objets  évalués  à  plus  de  Vingt  mille 
écus ,  &  bien  connus  par  les  chofes  précieufes 
qui  les  compofent,  à  la  charge  par  l'académie 
de  remettre  aux  pauvres  une  fomme  de  12000 
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fiv.  M.  l'évêque  de  Nifmes  a  bien  voulu  gra- 
tifier i'a.adémie  de  la  remife  de  ce  legs  ;  ce 
prélat  vient  d'acquitter  dj  fes  deniers  le  legs 
de  M.  Séguier.  Ainfi  la  ville  de  Nilires  n'eft 
pas  reulement  recommandable  par  fes  antiqui- 
tés, mais  par  le  zele  avec  lequel  des  perfon- 
res  de  tous  rangs  concourent  a  y  fixer  les 
fciences  &  les  arts,  autant  que  la  piété  & 
les  bonnes  moeirs. 

(  Ao  veiles   de  la  république  des  lettres  & 
des  arts.  ) 

I  X. 

On  raconte  l'anecdote  fuivante  à  Toccafion  de 
la  perte  du  London.  Un  particulier  avoir  remis 
à  M.  Webb  qui  lecomurandoir,  une  perle  d'une 
très-grande  valeur.  Le  propriétaire  en  avoit 
long-tems  ig'^oré  le  prix  ;  ce  furent  quelques 
membres  de  la  fociété  royale  qui  l'en  inftrui- 
firent  en  1777.  Il  l'envoya  au  baron  Frédéric 
à  Pétersbourg ,  pour  la  préfenter  à  l'impéra- 
trice ,  dans  l'eCperaice  qu'elle  Tacheteroit  ;  mais 
comme  il  en  vouioit  160  mille  roubles ,  cette 
princeffe  ne  jugea  pas  à  propos  d'employer  à 
cet  achat  une  lomme  aulîi  confidérable.  Le 
propriétaire  imagina  d'envoyer  la  perle  aux  In- 
des, où  il  fe  flatta  qu'il  s'en  déferoit  avanta- 
geufen^ent.  Le  capitaine  Webb ,  au  moment 
où  fon  vaifeu  alioit  couler  à  fond ,  fe  fou- 
vint  du  dépôt  précieux  qu'on  lui  avoit  confié; 
il  rentra  dans  fa  cabane  au  péril  de  fa  vie , 
&  reprit  la  perle.  Le  propriétaire,  informé  du 

^it, 
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feit ,  a  voulu  l'en  récompenfer  ;  mais  le  capi- 
taine a  refufé  tout  ce  qu'il  lui  a  offert.  Ce  dé- 
fintéreffement  de  fa  part  eft  dauiant  plus  ex- 
traordinaire, qu'il  a  perdu  lui-même  25000  liv. 
{lerling  ,  pour  lefquelles  il  étoit  intéreité  dans 
la  cargailba  de  (on  vaiffeau. 

(  Mercure  de  France,  ) 
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ANECDOTES 

SINGULARITÉS. 


L 


■1  i 'Abbaye  d'Etival  dépendoit  autrefois  de 
l'abbaye  des  chanoinefles  nobles  d'Andlau  en 
Allace.  Son  abbeffe  prenoit  &  prend  le  titre 
de  princeffe  d'Empire.  Elle  avoit  autrefois  des 
£efs  confidérables  &  des  vaflaux  puiiTans.  Elle 
comptoit  entr'autres  les  nobles  de  Still ,  qui  te- 
noient  en  fief  un  verger  fitué  dans  le  lieu 
d'Etival.  Leur  devoir  vafTalIitique  étoit  affez 
ridicule.  Ils  étoient  obligés  de  faire  taire  les 
grenouilles ,  lorfqvie  l'abbefle  d'Andlau  fe  ren- 
doi^t  dans  cet  endroit.  Ceft  ce  qu'on  lit  dans 
le  livre  des  ûds  de  cette  abbaye ,  écrit  ea 
1362.  Ce  trait  eft  fingulier ,  mais  non  pas 
unique.  Les  habitans  de  Montureux-fur-Saône 
étoient  autrefois  tenus  à  la  même  fervitude 
envers  l'abbé  de  Luxeuil ,  leur  feigneur.  Lorf- 
qu'il  venoit  dans  cet  endroit,  ils  étoient  obli- 
gés de  battre  l'eau  pendant  la  nuit ,  pour  em- 
pêcher les  grenouilles  de  croaffer;  ils  chantaient 
par  refrein  ce  couplet  : 

PI,  pâ,  Rcinotte^  pâ^ 
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Voici  Mondeu 
L'abbé   de  Luxeu  , 
Que  Dieu  gâ ,  gâ  ^  gi. 

Si  cette  coutume  exifte  encore  aujourd'hui, 
on  conieille  aux  habitans  de  Momureux ,  en 
imitant  une  fable  de  Jean-Baptifte  Rouffeaiu , 
pour 

ïndormir  la  genc  aquatique. 
De  chanter  pour  toute  mufique, 
Crre  ,  ke,  ke ,  kex  ,  koax,  koax, 
^r,  kc,  kej  kex,  koax^  koax. 

I  L 

M.  de  Montefquieu  dirputoit  fur  un  fait  avec 

un  confeiller  au  parlement  de  B qui  avoit 

de  l'efprit,  de  la  chaleur;  mais  ce  qu'on  ap- 
pelle une  tête  chaude.  Celui-ci,  à  la  fuite  de 
plufieurs raifonnemens  débités  avec  fougue,  dit: 
I»  M.  le  préfident ,  û  cela  n'eft  pas  comme  je 
«  vous  le  dis ,  je  vous  donne  ma  tète  <«.  Je 
^accepte ^  répond  froidement  Montefquieu,  Us 
petits  prifens  entretiennent  l'amitié, 

I  I  L 

Ramenés ,  roi  d'Egypte ,  qui  régnoit  »  félon 
Pline  ,  dans  le  tems  de  la  prife  de  Troye,  fit 
élever  proche  le  palais  d'Héliopolis  le  plus 
grand  obélifque  qu'on  eût  encore  vu.  Vingt 
mille  hommes  furent  employés  à  le  conftruire. 
La  plus  grande  difficulté  fut  de  le  drefTer  fur 
fa  bafe.  Voici  la  fable  qu'on  raconte  à  ce  fu- 

Q  a  ' 
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jet  :  Ramenés  appréhendoit  que  les  machines 
qu'on  avoit  préparées  ne  fuffent  pas  capables 
d'élever  &  de  foutenir  une  auffi  lourde  mafTe. 
Il  imagina  donc  pour  obliger  les  ouvriers  à 
faire  ufage  de  toute  leur  adreffe,  de  faire,  dit- 
on,  attacher  Ton  fils  au  haut  de  l'obélifquc.  La 
vie  de  ce  jeune  prince,  &.par  conféquent  celle 
des  ouvriers  dépendant  du  fuccès  de  l'entre- 
prife,  on  prit  des  mefures  fi  juftes  qu'elles 
réuflirent  parfaitement. 

I  V. 

Un  avocat  étant  follicité  par  un  payfan  de 
plaider  fa  caufe  à  l'occafion  d'un  procès,  s'en 
chargea  fans  difficulté.  Quelque  tems  après,  la 
partie  adverfe ,  qui  étoit  beaucoup  plus  riche, 
étant  venue  lui  faire  la  même  offre  ,  il  l'ac- 
cepta de  même.  Quand  le  jour  de  la  plaidoi- 
rie fut  arrivé ,  le  payfan  fe  rendit  chez  l'hom- 
me de  robe  pour  lui  recommander  fes  intérêts. 
Celui-ci  lui  dit  alors  :  »  mon  ami ,  je  ne  puis 
»  être  votre  avocat,  puifque  je  vais  plaider 
«  la  caufe  de  votre  partie  adverfe  ;  je  ne  vous 
3»  l'ai  point  dit  d'abord  par  des  raifons  qui 
n  m'en  empêchoient,  mais  je  vais  vous  adref- 
»>  fer  à  un  de  mes  confrères  qui  eft  homme 
n  de  bien  ;  portez  lui  cette  lettre  de  ma  part  «. 
Voici  ce  qu'il  lui  écrivoit  :  Deux  chapons  gras 
me  font  tombés  entre  les  mains  ,  defqueùs  ayant 
choïfi  le  meilleur ,  je  vous  envoie  l'autre  ;  je  plw^ 
mcrai  de  mon  côté  3  plume^  du  vôtre. 
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RuDiMENTA  Linguae  Coptae  ,  five  ^gyptîacae 
ad  iifum  collegii  Uibani  de  Propagandâ  fide. 
In-4to.  Romae  ,  1778  ,  typb  ejufdem  facr« 
congregationis. 

J— «  A  langue  copte  a  fuccédé  en  Egypte  à  la 
langue  hiéroglyphique  &  lymbolique,  qui  fait 
aujourd'hui  le  dérefpoir  des  érudits.  Qu'elle  ait 
pris  naiffance  du  tems  d'Alexandre-le-Grand  , 
ou  qu'elle  remonte  jufqu'au  tems  de  Pfamméti- 
que  ,  roi  d'Egypte  ,  c'eft  un  point  affez  difhcile 
&.  en  même-tems  afTez  inutile  à  décider  ;  il  eft 
toujours  certain  qu'elle  eft  d'une  grande  anti- 
quité. Il  paroît  cependant  que  les  caractères  de 
cette  langue  ont  quelque  rapport  avec  les  carac- 
tères grecs,  ce  qui  rend  vraifemblable  l'opinion 
de  ceux  qui  prétendent  qu'elle  a  été  introduite 
en  Egypte  par  des  colonies  grecques.  Mais  fa 
fyntaxe  eft  toute  particulière  &  n'a  rien  de 
commun  avec  celles  des  autres  langues  orien- 
tales ou  européennes.  On  a  dans  cette  langue 
des  verfions  très-anciennes  de  l'écriture  &  des 
livres  liturgiques  ,  qui  en  rendent  la  connoif- 
fance  néceflaire  à  tous  les  prêtres  catholiques  de 
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î'églife  d'Alexandrie  ,  &  très-utile  auiTi  à  tous 
les  favans  polyglottes  ôc  bibliographes  de  l'Eu- 
rope. La  verfion  copte  de  l'ancien  &  du  nou- 
veau teftament ,  qui  manque  dans  toutes  les 
bibles  polyglottes,  &  dont  il  n'y  a  d'impri- 
mé que  le  pentateuque  &  le  nouveau  tefta- 
ment  publiés  à  Oxford,  par  Wilkins,  &  le 
pfeautier  forti  des  prefTes  de  la  Propagande  , 
par  les  foins  de  Monfig.  Raphaël  Tuki ,  eft  fû- 
rement  antérieure  aux  tems  de  Théodoret,  qui 
en  parle  lui-même ,  &  par  conféquent  elle  doit 
avoir  été  faite  avant  le  cinquième  fiecle  de  I'é- 
glife. Il  en  eft  de  même  des  liturgies  que  le 
refpeftable  prélat  ci-delTus  nommé  ,  a  fait  im- 
primer à  la  Propagande,  il  y  a  quelques  an- 
nées. Cela  fuffit  pour  prouver  l'utilité  de  cette 
grammaire ,  dont  on  eu.  encore  redevable  au 
zèle  de  Monfig.  Tuki ,  pour  le  progrès  de  la 
religion  &  des  fciences  ;  c'eft  lui  qui  en  eft 
l'auteur ,  &  on  doit  lui  favoir  d'autant  plus  de 
gré  de  ce  travail ,  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt 
ans  où  il  eft  parvenu  ,  il  lui  étoit  très-permis 
de  fe  repofer.  A  k  fin  de  cette  grammaire  on 
trouve  quelques  détails  très-courts  fur  les  deux 
dialeftes ,  dans  lefquels  la  langue  égyptienne 
eft  divifée ,  favoir  le  memphltique  qui  fe  par- 
loit  dans  la  bafte  Egypte  (  *  )  &  le  thébaïdique  , 
qui  fe  parloit  dans  la  haute  Egypte.  L'ouvrage 
entier  eft  en  latin  &  en  arabe  ;  en  latin  pour 
l'ufage  des  Européens,  &  en  arabe  pour  celui 
des  Egyptiens ,  chez  qui  le  copte  eft  tombé  en 
défuétude,  depuis  l'invafion  des  Sarrazins,  qui, 
en  foumettant  l'Egypte,  y  ont  introduit  en  mc- 


(*)  Ce  premier  eft  le  Copte  y   proprement  dit.  Voyez 
le  journal  d'avril  detnier  j  page  3S6  6c  luiv. 
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iTie-tems  leur  langue.  Les  exemples  font  tirés 
des  verfions  de  l'ancien  &  du  nouveau  teila- 
ment  dans  les  deux  dialeftes  ,  &.  le  plus  fou- 
vent  ils  font  fuivis  des  partages  correfpondans 
des  verfions  arabe  ,  latine  &.  grecqiie.  L'ouvrage 
eft  précédé  d'une  préface  qu'on  croit  compofee 
par  M.  l'abbé  Jean  -  Chrillophe  Amaduzzi  ,  di- 
reîleur  aftuel  de  l'imprimerie  de  la  Propagande. 
Il  y  parle  du  dictionnaire  ôc  de  la  grammaire 
de  langue  égyptienne  qu'on  vient  d'imprimer  à 
Oxford.  (  Efsmeridi  di  Roma,  ) 

C^SARis  de  Horatiîs  in  archigymnafio  romano 
philofophicc  profefToris  de  univerfali  methodo 
phllofophandi  ,  officioque  philofophi  ,  liber 
fmgularis.  In-Svo.  Romîe,  1778,  ex  typo' 
graphiâ  Archangeli  Cafaletti, 

Cet  ouvrage  de  M.  l'abbé  Orazi ,  profefTeur 
de  logique  &  de  métaphyfique  au  collège  Ro- 
main,  roule  fur  un  fujat  aufiï  difficile  qu'mtéref- 
fant ,  puifqu'il  traite  de  l'art  de  trouver  la  vé- 
rité, art  dont  quelques-uns  ont  nié  même  l'exif- 
tence  ,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  fc  flatte 
de  le  pofféder.  La  nouvelle  méthode  de  philo- 
fopher  que  l'auteur  propofe ,  confifle  à  diflin- 
guer  les  objets  du  fens  intime  de  ceux  de  la 
raifon  ;  à  s'affurer  d'abord  fi  on  a  des  percep- 
tions résUes  &  certaines  de  leur  nature,  &  in- 
dépendantes de  tout  raifonnement,  ôc  à  tirer 
enfuite  du  fentiment  intérieur  de  fon  exiftence  ôc 
des  modifications  de  fes  idées,  tous  fes  raifon- 
nemens  fur  les  chofes  différentes  de  cette  exif- 
tence.  C'eft  ainfi  qu'on  peut  réduire  la  recher- 
che de  la  vérité  en  art  6c  en  fcience  \a  plus 
certaine  de  toutes.  L'auteur ,  à  cette  occafion  , 
prouve  qu'aucune  pr©Dofitior.  univerfelle  ne  [)eac 
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être  le  fondement  de  la  certitude  humaine,  que 
la  vérité  des  axiomes  neÛ  pas,  à  proprement 
parler  ,  immédiate,  mais  qu'elle  eft  le  rcfultat  du 
raifonnement ,  &  qu'en  dernière  analyle  ,  les 
raifonnemens  ne  peuvent  pas  fe  réfoudre  en 
principes  généraux  ,  mais  en  jugemens  particuliers 
du  fens  intime.  Il  réfulte  de-là  que  le  critérium 
veri,  tant  cherché  par  les  philofophes ,  ne  fe 
tiouve  point  dans  les  règles  de  la  dialeftique, 
ni  dans  la  clarté  des  perceptions  ;  l'évidence 
même  ne  mérite  pas  ce  nom  ;  l'ame  elle-même  , 
fuivant  notre  auteur,  efl  le  cr  terium  univerfei  de 
toute  certitude  humaii^e  ,  critérium  immédiat  pour 
les  vérités,  dont  la  perception  appartient  au  fens 
intime ,  &  médiat  pour  les  autres  qui  s'en  dédui- 
fent  fuivant  la  méthode  nouvelle.  Notre  auteur 
tire  de  cette  méthode  les  véritables  loix  qu'on 
doit  fuivre  dans  les  définitions  ;  il  fe  fert  des 
ir.êmes  loix  pour  fixer  les  idées  qu'on  doit  fe 
former  de  la  certitude  métaphyfique  ,  de  la  cer- 
titude morale,  &  de  la  certitude  phyfique,  & 
il  fait  voir  les  erreurs  où  font  tombés  lur  ces 
matières  des  philofophes  d'ailleurs  célèbres.  Il 
promet  que  fi  on  veut  fuivre  fa  méthode  ,  on 
verra  ceflTer  toutes  les  difputes  des  philofophes  ; 
ôc  quand  elle  n'auroit  que  cet  avantage ,  il  fuf- 
firoit  pour  mériter  à  l'auteur  la  reconnoiflance 
des  hommes.  Cependant  l'auteur  ne  prend  pas 
le  moyen  le  plus  court  pour  faire  celTer  les  dif- 
putes ,  en  appliquant  fa  méthode  aux  vérités 
révélées  &  aux  dogmes  théologiques  ;  il  aura 
à  coup  fur  pour  contradiéleurs  les  incrédules  6c 
les  hérétiques  ,  &  en  tirant  d'un  côté  de  grands 
avantages  de  fa  méthode  ,  il  empêchera  de  l'au- 
tre une  partie  des  bons  effets  qu'elle  pouvoir 
produire.  Il  eft  bien  vrai  que  l'auteur  prouve 
ici  ces  auguftes  vérités  par  une  chaîne  de  con- 
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féquences ,  à  laquelle  tout  efprit  impartial  doit 
le  rendre  ;  m^is  il  auroit  été  peut-être  plus  adroit 
de  ménager  les  efprits  prévenus ,  6c  de  leur  laif- 
fer  d'abord  goûter  la  nouvelle  méthode,  avant 
de  leur  montrer  tous  les  avantages  qu'on  pou- 
voit  en  tirer  contre  eux. 

Dell'  epoca  délia  converfion  degli  ebrei ,  &c. 
De  r époque  de  la  converfion  des  Juifs.  Ouvrage 
auquel  on  a  ajouté  cinq  lettres  théologiques  à 
A/,  le  cAa;7oi/ze  Mozzi.  Venife,  1779,  chez  Si- 
mon Occhi. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  publia  en  1772  une 
première  difTertation  fur  ce  fujet ,  dans  laquelle 
il  prétendit  que  la  converfion  des  Juifs ,  opérée 
par  le  prophète  Elie  ,  devoit  précéder  d'un  grand 
nombre  d'années  la  venue  de  l'antechrift  &  la 
fin  du  monde.  Cette  propofition  a  paru  mal 
fonnante  à  M.  Mazzi ,  chanoine  de  Bergame  , 
qui  a  compofé  une  brochure  exprès  pour  la  ré- 
futer &  pour  prouver  que  la  venue  d'Elie  ,  celle 
de  l'antechrift,  la  fin  du  monde  &  le  juge- 
ment dernier ,  font  autant  d'événemens  qui  doi- 
vent arriver  en  même  tems ,  ou  du  moins  fe  fui- 
vre  de  très-près ,  comme  dans  un  efpace  de  trois 
ou  quatre  années.  Cette  réfutation  a  donné  lieu 
à  cette  réplique  dont  l'auteur  prend  de-là  occa- 
fion  de  développer  fon  fyflême  ,  &  de  traiter  la 
queftion  avec  plus  d'étendue  ;  il  fait  voir  que  fon 
opinion  s'accorde  très-bien  avec  l'ancien  &  le 
nouveau  teftament ,  avec  la  doctrine  des  pères 
&  de  l'églife  ;  &  les  éloges  que  lui  donnent  les 
journaliftes  de  Rome,  ne  nous  permettent  pas 
d'en  douter. 

(  Efemerldi  dï  Roma.  ) 
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Instruzioni  circailmododicoltivare  i  gelfi,  &c. 
Jnfiruâions  fur  la  manière  de  cultiver  les  mû- 
riers ,  d'élever  les  vers  à  foie  ,  6*  de  filer  les 
foies,  avec  des  applications  &  des  réflexions 
nouvelles;  ouvrage  traduit  du  français  de  M, 
le  chevalier  de  Caflellet.  In-Svo.  Turin  ,  ly^S  , 
&  fe  trouve  à  Rome  ,  chez  Grégoire  Settari. 

Les  découvertes  de  M.  le  chevalier  de  Caf- 
tellet  dans  l'art  d'élever  les  vers  à  foie,  lui  ont 
mérité  l'approbation  &  la  reconnoiflance  des 
états  de  Languedoc,  &  il  en  a  reçu  l'an  1769 
une  médaille  d'or  pour  prix  de  fon  zèle  &  de 
Jfes  taîens.  Ainfi  il  n'efl  pas  étonnant  que  les  Ita- 
liens ,  chez  qui  l'éducation  des  vers  à  foie  eft 
nn  des  genres  d'induftrie  les  plus  cultivés  3  fe 
foient  empreiTés  de  traduire  fon  ouvrage,  qui 
contient  en  effet  beaucoup  de  vues  nouvelles. 
(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Paulli  Cerratî  Albenfis  Pompejani ,  quae  fupe- 
rerant,  opéra,  i/z-^va.  Vercellis,  1778,  ex  pa* 
trio  typographeo. 

Ce  recueil  des  œuvres  exiftantes  de  Paul  Cer- 
rati  eft  précédé  d'un  court  abrégé  de  fa  vie, 
dans  lequel  on  voit  qu'il  naquit  à  Alba  dans  le 
Piémont  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle  ,  d'une 
famille  noble  ;  qu'il  rit  fes  premières  études  fous 
la  direction  de  Dominique  Nani ,  auteur  de  la 
Polyanthea  ;  qu'il  étudia  enfuite  les  loix  ,  ôi 
qu'enfin  il  s'adonna  à  la  poéfie  pour  laquelle  il 
avoit  beaucoup  de  talent.  Les  ouvrages  qui  nous 
reftent  de  lui  &  qui  fe  trouvent  dans  ce  recueil-, 
font  un  poëme  en  trois  livres  &  en  vers  hé- 
roïques ,  de  vir^initate ,  dont  la  première  6c  la 
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feule  édition,  jurqu'à  celle-ci,  a  été  faite  à  Paris 
l'an  1528;  un  épithalame  pour  le  mariage  de 
guillaume  Paléologue ,  marquis  de  Montfer- 
rat,  avec  anne  d'Alanconio  ,  en  1508  ,  dont  il 
y  a  eu  cinq  éditions;  &  trois  épigrammes  déjà 
inférées  dans  le  recueil  de  Blofius  Palladius.  A 
la  fuite  de  ces  poéfies  où  l'on  remarque  beau- 
coup d'élégance,  de  naturel  3c  de  facilité,  on 
a  mis  le  jugement  que  Lilio  Gregorio  Giraldi 
a  porté  de  l'auteur  dans  (es  dialogues  fur  les 
poètes,  &  divers  paffages  d'autres  écrivains  où 
il  ell:  qiieftion  de  Cerrati  ou  de  fes  ouvrages. 
Cette  édition  fait  honneur  aux  nouvelles  pref- 
fes  de  Verceil ,  ôc  à  M.  Vernazza,  qui  les  dirige. 
Ç^Efemerïdi  di  Roma.') 

DisSERTAZiONE  dell'amor  di  Dio,  &c.  Dijfer^ 
tatïon  fur  V amour  de  Dieu ,  ou  réfutation  de 
la  doârine  ^e  CaiTiano  Fenici,  comte  d'Arten- 
perg  ,  fur  l'amour  de  Dieu ,  contenue  dans  fa  ré- 
ponfe  à  un  moralifle  d'Italie  ;  par  M*  Nicodê- 
me  Balifarda.  In-Svo,  Vérone. 

En  1742  il  parut  à  Milan  un  livre  écrit  en 
italien  &  intitulé  :  politica  ,  diritto  c  religione 
per  ben  penfare  ,  e  fcegliere  il  bene  dal  falfo , 
dont  l'auteur  a  prétendu  prouver,  entr'autres  cho- 
fes ,  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  forte  d'amour  ,  & 
que  l'amour  dit  de  charité ,  n'eft  autre  dans  le 
fonds  que  l'amour  intéreffé  ou  amour  -  propre. 
Cet  ouvrage  fut  cenfuré  à  Rome  la  même  an- 
née ;  mais  cela  n'a  pas  empêché  un  favant  ec- 
cléfiaftique  du  diocefe  de  Trente  de  publier  fous 
le  nom  de  Caffiano  Fenici ,  comte  d'Artenperg  , 
une  introduftion  à  des  inftitutions  de  théolo^ 
gie  afcético^morale ,  dans  laquelle  il  expofe  les 
mêmes  fentimens  &  fait  le  procès  à  la  doftrine 
des  autres  moralifl^s ,  qu'il  foutient  erronnée  & 
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contraire  à  celle  des  pères  &.  de  l'écriture.  Se- 
lon cet  auteur,  l'objet  formel  de  la  charité  eft 
Dieu  confidéré  comme  notre  fouverain  bien  &: 
comme  le  feul  être  qui  a  le  pouvoir  &  la  vo- 
lonté de  nous  rendre  heureux;  la  bonté  fuprê- 
me  de  Dieu  confidérée  en  elle-même  &  fans 
aucun  rapport  à  nous  ,  ne  produiroit  pas  un  fen- 
timent  d'amour  proprement  dit,  mais  feulement 
de  l'eftime  &  du  refped  ;  &.  en  effet,  obferve 
toujours  l'auteur,  l'amour  n'efl autre  chofe  qu'une 
inclination  ou  un  mouvement  de  la  volonté  vers 
un  objet  qui  lui  plaît ,  6l  par  conféquent  le  mo- 
tif de  l'amour  divin  ne  peut  être  autre  chofe 
que  le  rapport  de  convenance  que  Dieu,  com- 
me notre  fouverain  bien,  a  néceflairement  avec 
nous  &  avec  notre  cœur.  A  ces  raifonnemens 
il  joint  des  autorités  ;  il  cite  des  paflages  des 
pères  &  des  décifions  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris  ;  il  interprète  la  penfée  de  S.  Au- 
guflin,  lorfqu'il  a  prétendu  qu'on  devoit  aimer 
L)ieu  po^ir  lui-même  ;  il  fait  voir  que  quand 
Dieu  a  dit  dans  récriture ,  ego  ero  merces  tua  ma- 
gna nïmis ,  il  n'a  pas  prétendu  nous  infpirer  un 
amour  purement  fpéculatif,  mais  un  amour 
fondé  fur  la  plénitude  de  biens  dont  il  doit  nous 
combler ,  &c.  Cependant ,  malgré  tout  cet  éta- 
lage fpécieux  de  raifonnemens  &  de  preuves  , 
cefyflême  eft  abfolument  faux,  comme  le  prouve 
très-bien  M.  Balifarda  ,  qui  tient  avec  les  par- 
tifans  de  l'opinion  commune,  que  V objet  formel 
ou  le  motif  de  la  charité  eji  Dieu  même  ,  entant 
que  bon  &  parfait.  Car  la  charité  efi  un  amour 
de  bienveillance  &  d'amitié  envers  Dieu  ,  6*  par 
r amour  de  charité  nous  aimons  un  ami  pour  lui^ 
&  nous  lui  voulons  du  bien  pour  fon  feul  avan-. 
tage  &  à  caufe  de  fon  propre  mérite,  jiinfi  la  cha» 
rite  ejl  différente  de  l'amour  d'efpérancc  6»  de  cc?;z- 
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cup'ifcence  ,  par  lequel  nous  aimons  Dieu  précifé- 
ment  comme  notre  fouverain  bien  ^  entant  qnil  e(i 
bon  â  notre  égard f  &  qu'il  peut  nous  rendre  infi^ 
niment  heureux.  On  fe  rappelle  que  l'aimable 
&  tendre  Fénélon  fut  condamné  à  Rome  vers 
la  fin  <lu  dernier  fiecle  pour  avoir  foutenu  une 
erreur  dire6lement  oppolee  à  celle  "du  prétendu 
comte  d'Artenperg  ;  &  on  peut  dire  c^w'entre 
ces   deux  excès  la' route  ejl  difficile, 

QEfemeridl  dï  Roma.  ) 

MuSEl  Capîtolin",  antique  infcriptiones  a  Fran' 
cifco  Eugenio  Guafco  ejufdem  Mufei  curatore 
nunc  primum  conjuniîtim  editae,  notis  que 
illuftratae.  Tomus  tertius  ,  in-folio.  Rom«, 
1778  ,  excudebat  Johannes  Generofus  Salo- 
moni. 

C'eft  avec  plalfir  que  nous  voyons  conduit 
à  fa  fin  ce  grand  ouvrage ,  qui  n'eft  pas  moins 
remarquable  par  l'importance  de  fon  objet,  que 
par  l'érudition  de  l'auteur  &.  la  beauté  de  l'exécu- 
tion typographique.  On  peut  dire ,  fans  trop 
avancer  ,  que  c'efl  un  cours  complet  de  fcience 
lapidaire ,  par  le  grand  nombre  d'infcriptions 
qui  y  font  rafTemblées  &  éclaircies,  &  par  le 
grand  développement  que  M.  de  Guafco  a 
données  à  fes  explications ,  où  on  trouve  les  dé- 
tails les  plus  fatisfaifans  fur  les  formules  anti- 
ques ,  avec  la  réfutation  des  erreurs  d'un  grand 
nombre  d'antiquaires.  Le  troifieme  &  dernier 
volume  que  nous  annonçons,  contient  dans  le 
chapitre  VII ,  les  infcriptions  qui  regardent  les 
parens ,  les  enfans ,  les  frères  &  les  fœurs ,  & 
dans  le  huitième  celles  qui  concernent  les  pa^» 
trons  ,  les  amis  ,  les  efclaves ,  les  affranchis ,  6* 
Us  coaffranchîs  de  l'un  &  Vautre  fexi,  Enfuiîe  1 
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avant  de  pafler  aux  infcrlptions  chrétiennes  & 
grecques,  qui  forment  la  matière  des  chapitres 
X  &  XI ,  l'auteur  rapporte  &  explique  dans 
le  chapitre  IX  cent  vingt-fix  infcriptions  figuU^ 
nés,  qui  font  confervées  dans  deux  chambres 
contiguës  du  Mufée  Capitolin.  Ces  explications 
font  précédées  d'un  difcours  fur  l'origine  de 
Tart  que  les  latins  ont  nommé  ars  figulina,  ôc 
fur  l'étymologie  de  ce  nom ,  qui  eft  dérivé  de 
celui  d'un  bourg  fitué  dans  la  Sabine  fur^Ia 
voie  Nomentane ,  à  douze  milles  de  Rome  ; 
ce  bourg  nommé  aujourd'hui  S.  Vafilc  ,  s'appel- 
loit  autrefois  ftguUa,  &i  fes  habitans  s'adonnoient 
principalement  à  la  poterie.  M.  de  Guafco  s'é- 
tend aufli  fur  l'antiquité  de  cet  art,  Teftime 
qu'en  faifoient  les  Romains  ,  fur  les  infcriptions 
c]u'on  rencontre  afTez  fouvent  fur  des  bri- 
ques ,  &c.  Le  chapitre  douzième  ,  par  lequel  l'ou- 
vrage eft  terminé ,  fert  de  fupplément ,  &  con- 
tient les  infcriptions  appartenantes  aux  volumes 
précédens  ,  qui  ont  été  oubliées  par  l'auteur, 
ou  dont  il  n'a  eu  connoiflance  qu'après  la  pu- 
blication de  ces  volumes.  On  trouve  dans  ce 
chapitre  ,  le  fameux  fragment  de  la  loi  rcgia  , 
par  laquelle  le  fénat  &  le  peuple  Romain  con- 
férèrent à  Vefpafien  la  dignité  impériale.  Ce 
fragment  gravé  en  bronze  qui  a  exercé  les  plus 
célèbres  érudits ,  &  dernièrement  encore  M. 
l'abbé  Léopold  Métaftafe,  frère  du  poëte  Lau- 
réat ,  a  été  déterré  du  tems  de  Clément  VI , 
dans  l'églife  de  S.  Jean  de  Latran.  Le  fameux 
ufurpateur  Cola  di  Ren^o  ou  Rien^i ,  le  fît  or- 
ner de  diverfes  figures  &  expo{er  à  la  vue  du 
peuple  5  comme  nous  l'apprend  l'auteur  anony- 
xne  At  fa  vie  imprimée  à  Bracciano  en  163 1. 
//  ny  a  pas  long-tems  que  Rienif^i  ayant  prévenu 
jx  peuple  par  un  beau  difcours^  en  langue^  vul^ 
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gaire  ,  qu'il  prononça  dans  l'églife  de  S.  Jean  de  La^ 
tran^fit  placer  fur  le  mur  du  chœur  de  cette  églife  , 
une  grande  &  magnifique  table  de  métal  écrite  en 
lettres  antiques  ,  que  perfonne  ,  excepté  lui ,  ne 
pouvait  lire  ni  interpréter,  Jutour  de  cette  table 
il  fit  peindre  des  figures ,  comme  quoi  le  fénat 
Romain  accordait  l'autorité  à  Fefpafien  empe^ 
reur^  &c.  Ce  monument  fut  négligé  jufqu'au 
tems  de  Grégoire  XIII ,  qui  le  fit  placer  au  Cam- 
pidoglio  ,  d'où  Clément  XII  le  fit  tranfporter 
dans  le  Muiée  Capitolin.  Depuis  plufieurs  fa- 
vans  ont  travaillé  à  l'éclaircir ,  &  M.  de  Guafco 
a  achevé  de  le  faire  cennoître. 

(  Efemerïdi  di  R&ma,  ) 

Lettera  del  Cav.  Clementino  Vannettî ,  &c. 
Lettre  de  M,  le  chevalier  Clementin  Vannetti , 
académicien  de  Florence^  à  M.  JeanFabroni, 
naturalifie  du  grand-duc  de  Tojcatie ,  fur  la 
tradu6iien  des  odes  d'Horace  ,  par  le  doreur 
Corfetti,  (*)  in-Svo,  Vieence ,  1778. 

Cette  lettre  eft  écrite  avec  efprit ,  avec  goût ,  & 
d'un  ftyle  très-agréable  ,•  l'érudition  n'y  eft  point 
prodiguée  inutilement  ni  avec  affectation  ,  &  l'au- 
teur ne  s'y  montre  que  fous  l'alpeft  d'un  littérateur 
aimable  &  délicat.  Après  avoir  difcuté  avec  lé- 
gèreté ,  mais  en  même  tems  avec  juftelTe  ,  quel- 
ques paffages  du  difcours  préliminaire  que  le  P, 
Bertola  a  mis  à  la  tête  de  la  tradudion  du  doc- 
teur Corfetti  ,  M.  Vannetti  pafle  à  la  traduc- 
tion même,  &  fait  voir  que  non-feulement  le 
traducteur  péehe  en  beaucoup  d'endroits  par  la 


(*)  E/prit  des  JQurnaux ,  feptçmère ,  177S,  pag«,  57? 
ik  fuivaiiç. 
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bafTëffe  des  exprefTions  &  des  tours ,  par  l'ufage 
fréquent   qu'il  fait    de  latinifmes  &  de    termes, 
qui,   de  l'aveu  même  du  père  Bertola  ,  ne  font 
pas  du   bon    ôc   véritable  tofcan,   mais  encore 
qu'il   eft  fouvent  infidèle  au  fens  de  fon  auteur, 
qu'il  atténue  la  force  de  fes  idées  ou  de  fes  ex- 
prefTions  ,  qu'il  ne  rend  pas  fes  images ,  ou  qu'il  les 
rend  mal  ,  &  qu'en  un  mot  dans  beaucoup  d'odes 
traduites  d'ailleurs  avec  corredion  ôc  élégance  , 
en  n'apperçoit  que  le  fquelette  d'Horace*  11  con- 
vient cependprnt  avec   équité  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  font  rendues  très-heureufement,  & 
dont  la  tradu<5lion  n'eft  pas  indigne  de  l'origi- 
ral.  Mais  ce  petit  nombre    de  morceaux   n'eft 
pas  fuffifant  pour  fauver  l'ouvrage  entier  de  la 
condamnation    déjà  portée  contre  tant    d'autres 
traduftions  d'Horace   qui   font  tombées  fuccef- 
fivement  dans  l'oubli      malgré  le  fuccès  momen- 
tané dont  elles  ont  joui  en  paroiffant;  &  la  let- 
tre de  M.  Vannetti  paroît  très-propre  à  fixer  le 
jugement    du    public    fur  ce   nouvel    effai.  Cet 
auteur  eft  dans  les  bons  principes  ,  il  a  un  goût 
pur  &  févere  &  un   efprit    de  difcuffion  &  de 
raifonnement  qu'il  a  déjà  fait  connoître  par  plu- 
fieurs  ouvrages  de  critique ,  &.  ce  qui  augmente 
fon   mérite   &  doit   faire  concevoir    de  lui  les 
plus  grandes  efpérances  ,  il  eft  encore  très-jeune, 
C  Efcmeridi  di  Roma,  ) 

Philippi  Campandli  Mathilicenfis  facri  confif- 
torii  advocati  differtatio  de  alluvionibus ,  & 
paludibus  &  pafcuis  ad  alium  ftatum  tranila- 
tis.  Jn-4îo,  Romae  ,  1779  ,  typis  Jofephi  6c 
Aloyfii  Lazzarini. 

Monfig.  Campanelli  a  compofé  cette  difler- 
%ÙQïi  à  l'cccafion  de  fa  promotiQn  ;iux  «m* 
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piois  honorables  d'avocat  confiftorial  &  de  pro- 
moteur de  la  foi ,  que  S.  S.  lui  a  conférés  der- 
nièrement. Il  prouve  d'abord  que  l'accroifTe- 
ment  de  terres  par  alluvion  ,  c'eft- à-dire ,  le 
droit  de  propriété  que  les  riverains  d'un  fleuve 
ont  fur  les  terreins  nouveaux  qui  fe  forment  par 
le  dépôt  des  eaux  autour  de  leurs  domaines, 
eft  ablblument  conforme  aux  principe*  du  droit 
naturel.  Il  relevé  l'erreur  de  Grotius  qui  a  pré- 
tendu que  ce  droit  provenoit  non  du  droit  na- 
turel y  mais  d'une  convention  particulière  de  cer- 
taines nations  ,  &  il  fait  voir  que  cette  erreur 
eft  une  fuite  de  la  fauiTe  idée  où  étoit  Grotius 
que  la  formation  des  fociétés  avoit  précédé  la 
divifion  des  biens,  au-lieu  qu'il  efl  fi  naturel  de 
fuppofer  avec  Cicéron ,  t^ue  les  républiques  &  les 
cités  ont  été  fondées  principalement  pour  la  con-' 
fervation  des  propriétés.  .Il  réfute  la  maxime  de 
Paffendorf  qui  a  avancé  que  Vaccroïjfement  de 
terre  par  alluvion  n  appartenait  pas  aux  maîtres 
des  terreins  contigus ,  mais  au  peuple  qui  avoit 
le  domaine  du  fleuve  ;  &  enfin  il  prouve  que 
fon  opinion  s'accorde  avec  les  difpofitions  du 
titre  41  du  livre  VII  du  code  ,  qui  étoit  le  fu- 
jet  de  la  thefe  qu'il  devoir  foutenir  pour  fou 
inftalîation  dans  les  emplois  ci-defTus  nommés. 
Comme  ce  même  titre  traite  encore  de  paludibus 
&  p^ifcuis  in  aliumflatum  tranjlatis,  l'auteur  s'eft 
occupé  aufli  de  ces  objets  dans  fa  differtation.  Il 
expofe  les  principes  de  la  jurifprudence  romaine 
à  cet  égard;  il  donne  une  hifloire  abrégée  des 
tentatives  &  des  opérations  qu'ont  faites  en  ce 
genre  ,  les  rois  ,  /les  confuls  &  les  empereurs 
Romains,  les  principes  modernes  d'Italie  &  fur- 
tout  les  papes ,  &  il  finit  par  payer  un  jufte 
tribut  d'éloges  au  fouverain  pontife  actuellement 
régnant,  à  qui  on  eft  déjà  redevable  du  deffé- 
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chement  des  marais  de  Canino^  exécuté  il  y  a 
quelques  années ,  &  à  qui  on  va  l'être  encore 
de  celui  des  marais  Pontins  qui  s'achève  heu- 
reufement. 

{^Efemeridi  di  Roma.) 

DiATRiBA  de  Jchannâ  PapifTâ,  feu  de  ejus  fa- 
bulae  origine,  à  Carolo  Blafco  Concinnata;  in- 
8x0.  Neapoli,  1778,  typis  Johannis-Mariae-Se- 
verini  Boetii, 

M.  Blafco  ,  auteur  de  cette  dilîertation ,  a  pu- 
blié en  1760  un  commentaire  iur  la  colleâ:ion 
du  faux  Ifidore  ,  &  dans  le  dernier  chapitre  de 
ce  commentaire  ,  il  a  hafardé  une  conjefture 
tout-à-fait  nouvelle  :  favoir  que  la  fable  de  la 
papeffe  Jeanne  a  tiré  fon  origine  d'un  mal-en- 
tendu auquel  cette  colle6Hon  apocriphe  a  donné 
lieu.  11  revient  ici  à  cette  conjedure  qu'il  déve- 
loppe &  qu'il  étaie  de  nouveaux  raifonnemens 
&  de  nouvelles  probabiUtés.  Il  prétend  que  la 
colledion  du  faux  Ifidore  fut  fabriquée  à  Mayen- 
ce  par  un  certain  Jean  Anglo ,  &  par  Riculfe , 
archevêque  de  cette  ville ,  &  qu'elle  fut  mife 
au  jour  vers  le  commencement  du  neuvième 
fiecle.  Peu  de  tems  après ,  le  pape  Grégoire  IV 
étant  allé  en  France  pour  réconcilier  Tempereur 
Louis -le- Débonnaire  avec  fes  fils  Lothaire, 
Pépin  &  Louis  ,  ôc  ayant  été  traité  avec  peu 
de  refpe6l  par  les  évêques  du  parti  de  l'em- 
pereur, réfolut  de  faire  rentrer  ces  évêques  dans 
leur  devoir ,  en  s'autorifant  de  quelques  décré- 
tais tirées  de  la  colleftion  d'Ifidore ,  qui  lui  fu- 
rent préfentées  par  Pafchafe  Ratbert  ;  il  étoit 
fur  le  point  de  les  publier  fans  en  foupçonner 
la  faufîété  ;  &  M.  Blafco  fuppofe  que  c'efl  à 
cette  occafion  que  quelqu'un  qui  connoifToit  l'im- 
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pofture  du  prétendu  Ifidore,  fit  &  publia  ce 
vers  répété  de  différentes  manières  par  les  écri- 
vains qui  ont  raconté  l'hiftoire  de  la  papefle 
Jeanne  : 

Farce  pater  patrum  papïJfA  pandere  partum. 

L'auteur  de  ce  vers  vouloit  faire  entendre  par 
cette  tournure  énigmatique  que  les  décrétales  en 
queftion  étoient  fuppoiees ,  &:  c'étoit  fans  doute 
pour  pouffer  jufqu'au  bout  {a  plaifanterie  allégori- 
que, qu'il  défignoiî  par  un  nom  féminin  rimpof- 
teur  Jean ,  qui  avoit  en  quelque  forte  accouché 
de  ces  fauffes  décrétales  ;  mais  dans  la  fuite  le 
fens  allégorique  s'étant  perdu  ,  on  prit  ce  vers 
à  la  lettre,  &  l'ignorance  bâtit  fur  ce  fonde- 
ment la  fable  de  la  papeff'e  Jeanne.  Ceft  aux 
favans  à  apprécier  cette  conje^lure. 

^Efemeridi  di  Roma,') 

Regolamenti  délia  reale  academia ,  &c.  /?e- 
gUmens  de  l'académie  royale  de  peinture  6»  dt 
jfculpture  de  Turin ,  in-^to,  Turin  ,  177S* 

Il  manquoit  à  Turin  une  académie  des  beaux- 
arts  ;  le  roi  de  Sardaigne,  actuellement  régnant, 
vient  d'en  fonder  une,  &.  il  s'eft  afluré  par-là 
de  nouveaux  droits  à  la  reconnoifTance  de  fes 
fujets  &  aux  hommages  de  la  poftérité,  auprès 
de  laquelle  les  fouverains  n'ont  point  de  re- 
commandation plus  forte  que  le  fuffrage  des 
talens.  Les  réglemens  de  cette  académie  répon- 
dent par  leur  fagefle  à  la  noblefle  des  vues  que 
le  fouverain  manifefte  dans  fes  lettres-patentes, 
qui  font  imprimées  en  tête.  Ils  font  fuivis  d'un 
beau  difcours  prononcé  par  M.  le  comte  Du-" 
rando  di  Villa  ,  chargé  de  faire  l'ouverture  de 
la  première  féance,  çn  Tabfence  de  M.  le  comtç 


38o  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

Tand^  direéleur  &  fecrétaire-perpétuel.  L'objet 
principal  de  ce  difcours  eft  de  montrer  combien 
les  arts  ont  befoin  de  la  protedion  des  foiive- 
rains ,  &  quels  heureux  effets  ils  peuvent  fe 
promettre  de  l'heureufe  influence  d'un  prince 
auili  éclairé,  aulTi  magnifique  que  Viftor-Amé- 
dée  dans  un  pays  tel  que  le  Piémont ,  dont  les 
habitans  ont  toujours  montré  les  plus  heureu- 
fes  difpofitions  pour  les  beaux-arts  6c  pour  les 
ouvrages  d'efprit.  C'eft  ce  que  l'iiluftre»  auteur 
prouve  très-bien  en  citant  les  noms  des  Crefpi , 
des  Tanzi,  des  Ferrari  ,  des  Calandra  ,  des  Cac- 
cia,  des  Beaumont,  &  d'autres  artiftes  diflin- 
gués  fur  lefquteli  on  trouve  des  détails  intéref- 
l'ans  dans  les  notes  qui  accompagnent  ce  dif- 
cours. Les  femmes  cé.'-^bres  que  le  Piémont  a 
produites  ,  ne  font  pas  non  plus  oubliées ,  ôc  on 
trouve  dans  cette  énumération  glorieufe  d'artif- 
tes  qui  ont  honoré  leur  patrie  ,  les  noms  jufte- 
ment  célèbres  d'Anne  Metrana,  de  Turin  ,  d'An- 
gela  Beinefchi ,  fille  &  élevé  du  fameux  Jean 
Saptifte,  d'Urfule-Magdelaine  &  de  Françoife, 
filles  de  Guillaume  Caccia,  de  Marie  Clemen- 
ti,  furnommée  la  Clementina ,  &  enfin  de  Ma- 
dame la  marqurfe  de  Caffine,  des  académies  de 
Rome  ôt  de  Parme ,  qui  fait  aujourd'hui  l'or- 
nement de  Turin  ,  &  qui  n'eft  pas  moins  con- 
nue par  fes  talens  pour  la  peinture  que  par  fes 
autres  agrémens.  Heureux  les  pays  oîi  les  arts 
trouvent  dans  les  fouverains  des  proteéleurs  û- 
généreux  1  heureux  les  fouverains  qui  peuvent 
Icmer  leurs  bienfaits  fur  un  fol  fi  fertile!  quand 
la  noble  émulation  du  bien  anime  également 
le  prince  &  les  fujets  ,  il  n'eft  point  de  bons 
effets  qu'on  ne  doive  s'en  promettre. 

Defensio  chriflian»  Ethiws  habita  ab  Aloyfio 
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jêflï  magno  S.  T.  D.  &  Cotoneenfis  ecclefise 
canonico  in  publicis  leminarii  fcholis ,  anno 
M.  DCC.  LXXVllI,  menfe  decembri  i/i-^vo. 
Ticini  regii ,  typis  Marci  Antonii  Porji  &  Jo- 
fephi  Blanchi. 

Une  des  preuves  les  plus  convaincantes  qu'on 
puifle  apporter  de  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne ,  eft  la  beauté  de  la  morale  qu'elle  en- 
feigne.  Elle  fait  la  guerre  à  toutes  les  pafïions 
humaines ,  &  Ton  effet  eft  non-feulement  d'éle- 
ver l'homme  à  la  plus  fubhme  vertu ,  mais  en- 
core de  le  rendre  plus  utile  ôc  plus  agréable  à  la 
fociété.  Il  eft  bien  vrai  que  la  feule  raifon  a 
fuffi  aux  philofophes  pour  reprouver  plufieurs 
allions  injuftes  ,  &  aux  légiflateurs  pour  les 
punir  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'ils 
en  ont  admis  &  même  toléré  d'autres  qui  ne 
font  pas  moins  vicieufes.  Aucun  philofophe 
n'a  reprouvé  la  vengeance;  Lycurgue  permit  à 
Sparte  les  petits  larcins  ;  on  ne  trouve  chez  les 
nations  payennes  aucune  peine  décernée  contre 
le  commerce  illégitime  des  deux  fexes  ;  Platon 
permit  dans  fa  république  la  communauté  des 
femmes  ;  &  les  Chinois  con(ervent  encore  au- 
jourd'hui la  coutume  barbare  d'expofer  les  en- 
fans.  La  profcription  univerfelle  portée  par  la 
religion  chrétienne  contre  tous  ces  défordres  6c 
beaucoup  d'autres,  prouve  bien  qu'elle  n'a  pu 
avoir  pour  auteur  qu'un  Dieuaufti  bon  que  fage, 
6l  fupérieur  par  fa  nature  à  toutes  les  pallions 
humaines.  Y  a-t-il  rien  de  plus  oppofé  à  l'a- 
mour-propre ,  de  plus  propre  à  le  révolter  que 
le  précepte  d'aimer  fes  ennemis  Si.  de  leur  faire 
du  bien  ?  Quel  trait  d'héroïfme  hum.ain  eft  com- 
parable à  l'accompliffement  de  ce  précepte  ?  Et 
cette  humanité  dont  la  philpfophie  moderne  fe 
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glorifie    comme   d'une    vertu    de   fa    création  ; 
qu'eft-elle  au  fond  qu'une  portion  de  cette  vertu 
que  la  religion  nous  recommande  fous  le  nom 
de  charité?  Qui  fant  fi  les  incrédules  qui  profef- 
fent  fi  hautement  Thumanité .  n'en  ont  pas  puifé 
l'idée  dans  l'éducation  religieufe  qu'ils  ont   re- 
çue durant  leur  jeunefTe,  &  s'ils  l'auro^ent  eue 
fans  le  fecours  de  cette  éducation  ?    Cependant 
il   s'eft  trouvé  de  nos  jours  des  écrivains   afl'ez 
téméraires  pour  ofer  attaquer  une  morale  fi  au- 
gufte  dans  fa  fource  ,  fi  fage  dans  fes  préceptes, 
û  fublime  dans  fes  motifs  &  dans  fa  fin ,  &  cet 
excès  d'audace  jufqu'alors    inoui ,   étoit  réfervc 
à  notre  liecie.  C'eft  à  ces  ennemis  aveugles  & 
outrés  de  la  religion,  que  M.  Afti  répond  dans 
le  difcours  que  nous  annonçons  ;  il  eu.  écrit  avec 
une  grande  force  de  ftyle  &  de  railonnement,  & 
il  contient  un  très-beau  développement  de  la  mo- 
rale chrétienne ,  &  de  fes  avantages  ineftimables. 
Au  refte  l'auteur  prévient  lui-même  les  ledeurs  que 
la  morale  qu'il  défend  efl  celle  de  l'évangile,  & 
non  pas  celle  des  cafuiftes  ^  &.  voici  comme  il 
s'exprime    à  ce  fujet.    Ethicen    vero  chrijiianam 
cum  dico ,  quam  ijîi  malediilïs  appetunt,  non  il- 
lam  dico ,   quam  Jaculo  prafertïm  fuperiore  effrts- 
nata  luxuriantium  quorumdam  ingenioTum  licentia 
peperit,  qua   tantum  abejl  ^   ut  profuerit  chrifiia- 
nis  ad  cœlejîis  phïlofophia  confecutionem^  ut  per-r 
niciofijfima  eifdem  extiterit ,  adeo  ut  Jphanne  Ma- 
hilonïo  judice ,   viro  doBiJJlmo  atque  integerrimo  , 
fruEius  longe  major  U6io  Cicérone   de   officiis  perr 
cipi  queat  y  quam  prczgrandibus  evolvendis  illorum 
doéîorum  voluminibus ,  qui  nobilijfimam  theologia 
partcm  corrupcrunt  verius  quam  explicarunt ,  ^c, 
(  Efemeridi  dï  Roma.  ) 

.Ulisse  9  Tragedia  ,    Ôcc.    Ulyjfe ,  Tragédie  ;  â 
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laquelle  on  a  ajouté  quelques  obferVatîons  con-^ 
tre  cette  pièce.   In- 410.  Florence,  1778. 

L'auteur  de  cette  tragédie  s'eft  caché  fous  le 
voile  de  l'anonyme ,  &  à  ce  trait  de  modeflie 
il  en  a  ajouté  un  autre ,  en  convenant  que  fa 
pièce  étoit  d'une  fimplicité  trop  nue ,  pour  pa- 
roître  avec  fuccès  fur  la  fcene.  Il  croyoit  par-là 
échapper  aux  critiques  ,  &  il  fe  trompoit.  A  peine 
la  pièce  a-t-elle  paru  qu'il  s'eft  élevé  un  grave 
Ariftarque  qui  l'a  examinée  fuivant  les  règles 
d'Ariftote  &  des  autres  maîtres  en  poétiques 
&  a  trouvé  qu'elle  péchoit  contre  toutes  ces 
règles.  Mais  cette  critique  amere  prouve  peu  en 
prouvant  trop,  car  fi  la  pièce  étoit  réellement 
aufli  mauvaife  de  tous  points  que  le  cenfeur  le 
dit,  perfonne  ne  fe  feroit  donné  fans  doute  li 
peine  de  l'examiner.  Ceux  qui  veulent  être  jat» 
tes  conviennent  qu'il  y  a  du  bon  dans  cet  ou- 
vrage ,  &  que  l'auteur  mérite  d'être  encouragé 
pour  l'élégance  de  fon  ftyle  &  de  fa  verfifica- 
tion ,  &  pour  la  connoifTance  de  l'art  &  du  cœur 
humain,  qu'il  montre  dans  la  conduite  de  fa 
pièce  &  dans  le  développement  des  carafteres. 
La  fcene  eft  à  Itaque.  Télémaque  ,  fils  d'Ulyffe , 
cft  fur  le  point  d'entreprendre  un  fécond  voyage 
pour  aller  à  la  recherche  de  fon  père.  Pénélope 
eft  défefpérée  de  l'abfence  d'un  époux  qu'elle 
adore,  6c  de  la  pourfuite  importune  de  fes 
amans.  Ceux-ci  deviennent  encore  plus  infolens 
à  la  nouvelle  qui  fe  répand  de  la  mort  d'U- 
lyfle  ,  &  que  l'on  confirme  à  Pénélope  ,  en  lui 
apportant  l'habit  qu'elle  a  donné  à  fon  époux, 
lorfqu'il  partit  d'Itaque  pour  aller  à  Troye.  Sur 
ces  entrefaites  arrive  UlyiTe  ,  qui  fe  découvre 
d'abord  à  fon  fils,  &  fe  fait  enfin  reconnoître 
à  Pénélope ,  après  aveir  mis  à  mort  Euryma- 
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que  &  Antinous.  Nous  pourrions  citer  plufieurs 
morceaux  <[ui  donneroient  une  idée  avantageufe 
du  talent  de  l'auteur;  mais  nous  nous  bornerons 
au  court  monologue  de  Pénélope ,  lorfqu'elle 
vient  d'apprendre  la  fauffe  nouvelle  de  la  mort 
d'Ulyffe. 

„  Je  me  rappelle  de  l'avoir  vu  encore  en 
»  fonge  la  nuit  dernière.  Ses  traits  n'étoient 
5,  point  changés  ,  mais  la  vieillefle  y  avoit  gravé 
5,  les  rides.  Il  me  fembloit  qu'il  fe  placoit  à 
j,  côté  de  moi  fur  ma  couche  folitaire  ,  &  moi , 
„  je  ne  me  laflbis  point  de  l'interroger.  Ahl 
>,  fans  doute  ,  c'eft  fon  ombre  3  fon  ombre  feule 
,,  qui  m'a  apparu.  Oh  !  malheureufe  Pénélope  l 
5,  Ôh  !  trop  cher  UlylTe  !  j'ai  donc  perdu  toute 
5,  efpérance  !  je  me  flattois  donc  en  vain  que 
a,  tu  reviendrois  venger  nos  affronts  communs  , 
yy  &  punir  les  infolens  qui  fe  difputent  ton  époufe 
5,  ôc  ton  trône  !  Infortunée,  que  ferai-je,  pri- 
„  vée  de  ton  fecours  au  milieu  de  tant  d'en- 
5,  nemis?  Mon  fils  Télémaqueeft  d'un  âge  encore 
5,  tendre,  &  pour  comble  de  malheur,  il  s'é- 
5,  loigne  de  moi  pour  aller  chercher  fon  père  , 
„  dont  il  ignore ,  hélas  !  le  trifte  fort.  Le  fage 
5,  Laerte  accablé  du  poids  des  années  pourra-t- 
5,  il  nous  défendre?  Que  ferai-je?  fuirai-je  de 
5,  ces  lieux  ,  irai-je  chercher  un  afyle  dans  la 
5,  maifon  paternelle  ?  Mais  depuis  long-tems  la 
a,  tombe  enferme  ceux  qui  m'ont  donné  la  vie  ! 
5,  O  mon  cher  UlyfTe ,  c'eft  en  toi  feul  que 
,,  j'avois  mis  mon  efpérance  ;  toi  feul  étois 
5,  mon  époux  ,  mon  père,  mon  appui  ,  &ic.  u 

Ce  morceau  eft  d'un  naturel  touchant  &  vrai- 
ment dans  le  goût  de  l'ancienne  funplicité  grec- 
que ;  l'auteur  relevé  cette  précieufe  fimpiicité 
par  l'élégance  poétique  de  fon  expreflion,  comme 
dans  ee  vers  du  commencement  ; 

El 
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Ei  mi   pa  ci 
Che  fui  vedovo    Ic:to  a  me  viciao 
Pofto  11  f'oiTc. 

Ailleurs  il  anime  fon  ûy]e  &  rend  l'expref- 
fion  du  lentiment  plus  pénétrante  par  une  heu- 
reufe  répétition. 

Oimc  •  tu  folo  , 
O  UîifTe,    eri  la  mia  vivida  fpeme. 
Tu  fuoccro ,  tu  padre  ,   tu  matito. 

Clytemneilre  dit  de  même  à  Achille  dans 
Vlphigénie  de    Racine  ; 

Elle  n'a  que  vous  feul.  Vous  êtes  en  cc%  lieux, 
Son  père,  Ton  époux,  fon  afyle,  £ti  dieux. 

La  répétition  du  pronom  dans  les  vers  ita- 
liens a  quelque  chofe  de  plus  tendre  &  de  plus 
affeÛueux  ;  l'accumulation  des  noms  dans  le  vers 
françois  a  quelque  chofe  de  plus  vif;  &  cette 
différence  paroît  conforme  à  celle  des  Tituatiôns 
&  des  carafteres.  C*eft  ainfi  que  les  bons  écri- 
vains peuvent  fe  reffembler  fouvent  fans  cefTer 
d'être  originaux, 

Memoria  fopra  il  Tel  fedativo  naturale  della 
Tofcana  ,  &c.  Mémoire  fur  le  fd  fédatif  nj- 
turel  de  la  Tofcane  ,  &  fur  le  borax  qui  fe 
compofe  avec  cefel,  découvert  par  M.  Hubert- 
François  Hoeffer,  de  Cologne  ,  dïreSlcur  des  ph,  r- 
macies  du  grand'duc  de  Tojcane  ^  membre  de 
J^ académie  des  fciences  de  Sienne  ,  &  de  la  fo- 
eiété  botanique  de  Florence.  In-Svo,  Florence  , 
1778  ,  chez  Gaétan  Cambiagi ,  imprimeur  da 
grand-duc. 

Tome  yi.  R 
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Nous  avons  déjà  annoncé  cette  intéreflante 
découverte  dans  notre  journal  de  janvier  der- 
nier, page  327,  où  nous  avons  donné  la  tra- 
du(5lion  d'une  lettre  écrite  à  ce  fujet  à  M.  Hoef- 
fer  ,  par  M.  le  baron  de  Crantz.  Cette  lettre  fs 
retiouve  imprimée  à  la  fuite  de  ce  mémoire 
qui  contient  l'hiftoire  de  la  découverte  de  M. 
HoefFer  ,  &  i'expofition  de  Tes  avantages. 

(  NoveLle  letterarie,  ) 

SciENZA  délia  natura  générale  ,  &c.  Science  de 
la  nature  générale  ;  par  le  P.  D.  Jean-iVIarie 
Délia  Terre,  religieux  Somafque  ,  garde  du 
mufée  &  de  la  bibliothèque  royale ,  6-^.  Par- 
tie Jere.  in-4to.  Naples ,  1774,  chez  Donat 
Campe. 

Science  de  la  nature  particulière  ,  &c.  Par- 
lie  IL  Naples  ,  1778. 

Science  de  la  nature  particulière  ,  &c,  Par^ 
tle  m  ,  avec  des  tables  6*  des  gravures,  Na- 
ples,   1778. 

♦ 
Le  fameux  P.  Délia  Torre  ,  un  des  premiers 
favans  du  royaume  de  Naples  ,  vient  de  publier 
à  la  fin  de  l'année  dernière  ,  le  troifieme  vo- 
lume de  fa  Science  de  la  Nature  ,  &  nous  en 
prenons  occafion  d'annoncer  en  même-tems  les 
deux  premiers  volumes  qui  forment  avec  celui- 
ci  le  cours  le  plus  complet  d'hiftoire-naturelle 
&  de  phyfique  qu'on  ait  en  Italie.  En  1749 ,  il  avoit 
imprimé  le  même  cours  en  deux  volumes  in-4to., 
&  le  débit  en  fut  d'autant  plus  grand  que  l'ouvrage 
étoit  écrit  en  langue  vulgaire ,  6c  par  cenfé- 
quent  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de 
lefteurs.  Ce  fuccès  a  engagé  l'auteur  à  donner 
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dans  ces  dernières  années ,  une  nouvelle  édi- 
tion augmentée  de  toutes  les  découvertes  qu'on 
a  faites  de^^uis  la  première  ;  mais  quoiqu'on  eût 
employé  des  caractères  beaucoup  plus  petits ,  Se 
que  les  volumes  rufTent  beaucoup  plus  gros  dans 
cette  nouvelle  édition ,  cependant  l'auteur  ne 
put  faire  entrer  dans  les  deux  premiers  tomes 
les  traités  de  l'air  ,  de  l'optique  ,  du  Ton  &  des 
météores  qu'il  vouloit  donner  au  public.  C'efl: 
de  ces  diftérens  morceaux  qu'eft  compofé  le 
troifieme  volume  nouvellement  imprimé  ,  en  y 
joignant  un  traité  d'aftronomie.  Ainfi  l'ouvrage 
eu  maintenant  complet,  &  contient  non-feule- 
ment tout  ce  qui  s'efb  dit  d'intéreffant  en  phy- 
fique  ,  mais  encore  tout  ce  que  les  naturalises 
nous  ont  appris  fur  les  foffiles  ,  les  animaux  Ôc 
les  végétaux.  Cette  réunion  de  la  phyfique  6c 
de  rKiftoire-naturelle  dans  un  même  corps  d'ou- 
vrage ,  eft  une  idée  heureufe  du  P.  Délia  Torre  , 
&  il  eft  le  premier  qui  ait  eu  cette  idée  en 
Italie.  Les  Italiens  ne  peuvent  donc  lui  favoir 
trop  degré  de  fon  travail ,  qui  contribuera  à  leur 
faciliter  l'étude  des  fciences  naturelles  ;  l'attention 
qu'il  a  eue  de  fe  fervir  de  la  langue  dj  pays , 
eft  encore,  comme  nous  l'avons  obîervé,  un 
mérite  de  plus ,  ainfi  que  la  pureté  de  Ion 
ftyle. 

QNovelle  letterarie.') 

DELL'uomo  naturaîe  ,  Trattato  ,  &:c.  Traité 
de  l'homme  naturel;  par  M,  l'abbé  François  Lon- 
gano.  In-Svo.  Cofmopolis ,  1778;  Ôcfe  trouve 
à  Naples. 

M.  Longano  nous  avertit  d'abord  que  par/'/^o/w- 
me  naturel  ï\  n'entend  pas  ce  qu'on  entend  ordinai- 
rement ,  l'homme  dans  l'état  de  nature  antérieure- 
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ment  à  toute  civilifadon ,  mais  qu'il  a  voulu  ex- 
primer par  ce  mot  la  confidération  abllraite  des 
deux  fubftances  dont  l'homme  eft  compofé  ,  & 
de  leurs  diverfes  modifications.   Il  paroit  que  ce 
traité  doit  être  fuivi  de  plufieurs  autres  qui  tous 
enfemble  formeront  un  corps  de  philofophie  mo- 
rale ,   fuivant  le  plan  que   l'auteur    lui-même  a 
publié   il  y    a    trois  ans  fous  le  titre  d'étude  de 
V homme.  L'homme  ,  dit  M.  l'abbé  Longano  ,  n'eft 
pas  feulement  un  efprit,  ni  feulement  un  corps, - 
il   eft  un  compofé  de   ces  deux  fubftances  aulïï 
différentes  l'une  de  Tautre  que  de  la   fubftanct 
divine.  Le  corps  eft  étendu  ,   divifible  ,   figuré , 
mobile  ,  &c.    Tous  ces   attributs  appartiennent 
à  l'homme;  mais   il   eft    en    même  tems  doué 
de  la  faculté  de  penfer,  de  vouloir,  de  raifon- 
ner  ,    d'abftraire  ,    &.    de  compofer.    Il    a    de 
plus  l'aftivité  &  la  mémoire ,  propriétés  qui  ré- 
pugnent à  la  nature  de  la  matière,  &  par  con- 
îequent  doivent  s'attribuera   refprit ,  quoiqu'on- 
ignore  la  nature    de    cette  fubftance.   Mais   ces 
deux  lubftancesqui  compofent  l'homme  ,  le  corps 
&  l'efprit,  comment  s'unifTent-elles  ?  //  mefem' 
hie,  dit  l'auteur ,  qu'attendu  leur  étroite  union  ,  tout 
peut  s^xpliquer  par  les  forces  réciproques  d'aHion 
^  de  réaEiion  ;  ôi.  cela  feroit  en  effet  très-clair, 
fi  on  connoiffoit  la  nature  &  l'efTence  des  deux 
fubftances  unies.  De  cette  union,  quelle  qu'elle 
foit,il  doit  réfulter  certainement  des  loix  &  des 
rapports  réciproques.  Avant   d'analyfer   l'hom- 
me ,  ce  compofé  fi  merveilleux  ,  il  fe  préfente 
une  qucftion   bien  intéreffante  :  l'homme  eft-il 
ou  non  maître  de  fes  aélions  morales  ?  Il   l'eft 
fûrement  en  puijfance ,  répond  M.    l'abbé  Lon- 
gano.   Il  paffe  de-là  à  l'anal}/ fe  du  corps.  Il  dé- 
iigne  les  deux  lobes  du  cerveau  par  le  nom  de 
fantafia.  Cette  fubjîance  ,  dit-il  ,  fcmbUble   à  une 
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lire  molle  ,  flexible  &  vlfqueufe  ,  efl  pleine  d'un 
nombre  prefque  infini  de  petites  cellules  ,  oîi  il 
paroit  que  vont  fe  loger  les  fimulacres  des  objets 
externes.  Avec  ce  principe  ,  on  ient  qu'il  expli- 
que beaucoup  de  chofes.  h^  fantafia  eft  donc, 
félon  lui  ,  la  feule  puiflance  du  corps.  La  raifon 
eft  Tunique  faculté  de  l'efprit.  Vient  enfuite  la 
mémoire  qui  participe  de  l'une  &  de  Kautre. 
Verrai/on,  intelleSi  ,  &  autres  mots  femblables  , 
M.  l'abbé  Longano  entend  cette  force  de  l'ef- 
prit par  laquelle  il  pafle  des  chofes  connues  aux 
chofes  inconnues.  Voilà  l'effence  de  l'efprit  trou- 
vée, &  l'auteur  la  met,  avec  Defcartes,  dans  la 
penfée  ,  comme  celle  du  corps  dans  l'étendue. 
La  mémoire  eft  une  habitude  de  fe  rappeller  les 
chofes  apprifes  ou  méditées.  11  paroîi  encore 
que  cette  faculté  peut  fe  réduire  à  un  fimpi* 
a£le  de  l'efprit  j  ou  en  d'autres  mots ,  que  la  pen- 
fée n'eft  pas  différente  de  la  mémoire.  Après 
avoir  analyfé  les  facultés  de  l'homme,  l'auteur 
examine  enluite  les  effets  qui  réfultent  de  leurs 
modifications.  La  variété  des  manières ,  des  fa- 
çons de  penfer  ,  &  des  mœurs  des  hommes  , 
provient  de  la  variété  de  leur  conftitution  phyfi- 
que  ;  ou  du  tempérament  du  corps  &  des  au- 
tres circonftances  qui  influent  fur  ce  tempérament. 
Mais  indépendamment  des  modifications  de  la  ma- 
tière ,  l'efprit  lu'-même  a  de  certaines  tendances  ou 
propenfions  naturelles  qui  fe  rédulfent  à  deux 
objets  principaux  ,  l'exiftence  propre  &  le  bon- 
heur. Mais  il  y  a  encore  certaines  modifications 
qui  proviennent  également  du  corps  &  de  l'ef- 
prit ,  ce  qu'il  ne  taut  pas  cependant  entendre 
à  la  rigueur  ,  car  M.  l'abbé  Longano  protefte 
que  dans  l'homme  confidéré  moralement ,  aucune 
modification  du  corps  n'eft  entièrement  indé- 
pendante de  celles  de  l'efprit.  Ces  modifications 
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de  la  nature  humaine  ainfi  expliquées  ,  il  les  ap- 
pelle pajjions ,  comme  il  a  nommé  la  force  du 
corps  tempérament ,  6l  celle  de  refprit  propenfion. 
Ces  pafTions  ou  affedHons  humaines  ,  ne  font  ni 
des  mouvemens  mécaniques  ,  ni  de  purs  aftes 
fpirituels  ;  mais  ce  font  des  effets  de  l'aftion  ré- 
ciproque des  deux  fubftances.  La  feule  affeétion 
primitive  de  Thomme  eu  l'amour  de  foi-même; 
mais  il  y  en  a  plufieurs  fecondaires  &  com- 
pofées  :  de  la  différente  modification  des  tempé^ 
ramens,  des  propen/ions  &  des  pajjîons  humaines, 
réfultent  différens  effets  qui  influent  fur  le  carac- 
tère &  les  qualités  morales  de  l'homme.  Le  refte 
de  l'ouvrage  eft  confacré  au  développement  de 
ces  eiîets;  c'eff  pourquoi  nous  terminerons  ici 
notre  analyfe  qui  n'eft  déjà  que  trop  longue. 
Nous  n'entreprendrons  de  porter  aucun  jugement 
iur  cet  ouvrage;  nous  remarquerons  feulement 
qu'il  paroit  dithcile  de  lui  contefter  un  grand 
mérite,  celui  de  faire  penfer. 

(  Nûvelle  Uttcrarie,  ) 

Le  {\QMv  Jean  François  Garbo  ^  imprimeur  à 
Venjfe,  vient  de  publier  une  nouvelle  édition 
des  Lettres  de  Clément  XIV ,  augmentée  de  plu- 
fleurs  lettres  qui  n'avoient  pas  encore  paru ,  6tc. 
ces  additions  viennent  aufïi  d'être  imprimées 
a  Florence  ,  &  forment  le  cinquième  tome  de 
l'édition  que  débite  le  libraire  François  Fifoni. 
Il  paroît ,  difent  les  journalises  de  Florence  , 
qu'on  ne  peut  former  aucun  doute  fur  l'authen- 
ticité de  ces  lettres  ;  la  plupart  font  adrefTées  à 
des  perfonnes  encore  vivantes  en  Italie  ;  &  l'é- 
diteur Vénitien  s'engage  à  en  montrer  les  ori- 
ginaux à  ceux  qui  defireront  de  les  voir.  Il  efl 
vrai  qu'il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  d'inté- 
reffantes  ;  mais  ce  petit  nombre  fournit  encore 
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«le  nouveaux  traits  au  portrait  &    à   Téloge  de 
Ganganellû 

(  NovdU  Utterarie,  ) 

ANGLETERRE. 

A  Vindication  of  fome  pafTages,  &c.  Jujlifica^ 
tion  de  quelques  pjjfac;es  du  quinzième  &  fei- 
^ieme  chapitres  de  rhifioire  de  la  décadence  6» 
de  la  chute  de  V empire  Romain  ;  par  l'auteur, 
In-Sva,  Londres ,  chez  Cadell. 

Quand  nous  avons  annoncé  dans  notre  jour- 
nal  de  décembre  dernier,  page  385,  l'ouvrage 
de  M.  Davis  contre  M.  Gibbon  ,  le  premier 
paroiflbit  avoir  raifon;  mais  la  réponfe  eu  fé- 
cond rend  la  choie  au  moins  problématique. 
On  a  pu  voir  dans  le  journal  déjà  cité,  que  les 
reproches  généraux  taits  par  M.  Davis  à  l'au- 
teur de  rhijloire  de  la  décadence  ,  &c.  étoient 
d'être  infidèle  dans  les  citations,  d'altérer  &  de 
tronquer  les  textes ,  &  d'indiquer  rarement  fes 
iources  avec  une  certaine  exa6litude.  A  ce  der- 
nier reproche  ,  M.  Gibbon  répond  d'une  ma- 
nière un  peu  vive  ,  mais  qui  paroit  affez  pofitive. 

î>  J'avoue  franchement  que  l'indignation  que 
«  m'a  donnée  ce  reproche,  eft  comme  al^forbée 
»  dans  la  furprife  qu'il  me  caufe.  Les  chapitres 
i>  quinzième  &  feizieme  de  mon  hiftoire  font 
«  éclaircis  par  trois  cens  quatre-vingts-trois  no- 
»  tes;  &  s'il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  font  ac- 
w  compagnées  d'aucune  citation ,  ce  détaut  efl 
M  fuffifamment  réparé  par  un  très-grand  nom- 
î)  bre  d'autres  où  l'on  trouve  deux ,  trois  ÔC 
«  jufqu'à  quatre  renvois  à  des  textes  ou  à  des 
j7  pafiages  différens;  de  manière  que  le  nombre 
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»  total  des  citations  qui  viennent   à   l'appui  de5 
»  faits  que  j'avance,   ne   monte  à  ^uere    moins 
»  de  mille.  Comme    j'ai  fouvent   obfervé  moi- 
5)  même  l'inconvénient  de  cette  manière  de   ci- 
a>  ter  vague  &  générale  qu'on  m'impute  fi  fauf- 
V  fement  ,    j'ai    eu   foin  de  fpécifier  les  livres  , 
5>  les  chapitres ,  les  ferlions,  les  pages  ,  des  au- 
>>  teurs  auxquels   je  renvoyois ,  avec  une  exac- 
«  titude  &  une  précifion  qui  mériteroient  peat- 
»  être    quelque    reconnoifiance  ,   d'autant    plus 
3>  que  cette  attention  eft  fort  rare  de  la  part  des 
«  hiftoriens.  Je  dois  convenir  ici  que  j'ai  quet- 
3)  que    obligation   à   M.  Davis,   qui  en  mettant 
3j  nos   deux  autorités  en  oppofition  fur  un  point 
3>  fi   clair    &    fi    facile  à  vérifier ,  m'a  procuré 
3»  une  occcuion  fi  commode  de  mettre  le  public 
3>  en   état    de  prononcer  fur   le  mérite  de   nos 
«  prétentions  réciproques ,  ou  fur  l'honnêteté  de 
3>  nos  coraéleres.  Je  n'ai   pas  les   mêmes  facili- 
3»  tés  quand  il  m'oblige  enfuite  de  me  défendre 
3)  du   reproche    d'infidélité   dans    les    citations  ; 
3>  car  il  n'eft  pas  en  mon   pouvoir  de  commu- 
3)  niquer  la  connoilTance  des  langues  ou  de  pro- 
3>  curer   la   pofTeffion   des   livres,    aux   lecteurs 
3)  qui  ne  favent  pas   les  unes  ou  qui  n'ont   pas 
37  les  autres,   ôc  ils  ne  peuvent  guère  prendre 
3>  que  le  parti  du  doute  entre  des'affertions  con- 
3>  tradiétoires  6c  également  pofitives.  Mais  dans 
3>  le    cas    préfent  ,    tout   leéleur    qui  voudra  fe 
9)  donner  la  peine  de  confulter  le  premier  vo- 
3>  lume  de  mon  hiftoire,  eft  juge  compétent  de 
3>  la   queftion.  J'exhorte   donc  chaque  le^leur   à 
3>  jetter  les   yeux  fur  les  colonnes  de   notes  qui 
3>  accompagnent  mon  texte  ,  &  à   comparer  le 
3ï  grand    nombre  de   citations  précifes  &  fpéci- 
3)  fiées  avec  le  peu  de  citations  vagues  &  généra- 
3>  Us  qui  s'y  rencontrent.  Quand  il  fe  fera  fa- 
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n  tisfaît  lui-même  par  ce  calcul  facile,  le  ré- 
î>  fultat  lui  fuggérera  naturellement  un  mot» 
s>  une  épithete  que  je  ferois  aulFi  fâché  d'é- 
>»  noncer  que  de  mériter  ;  la  hardieffe  de  l'af- 
s>  fertion  de  M.  Davis ,  la  confiance  que  je 
»  montre  dans  cet  appel  au  public ,  ne  per- 
»  mettent  pas  aule6leur  impartial  de  donner  rai- 
»  fon  à  Tune  des  deux  parties  adverfeS ,  fans 
»  appliquer  cette  épithete  à  l'autre. 

Voici  un  article  intéreflant,  foit  par  les  dé- 
tails que  M.  Gibbon  nous  y  donne  fur  un  livre  cé- 
lèbre intitulé  Thcfaurus  temporum  Eufeb'ù  PamphU 
li  ;  interprète  Hïeronymo  ,  &c.  foit  par  la  ma,niere 
dont  il    s'y   défend  contre  fon  adverfaire. 

ï»  Cet  honnête  antagonifte  me  reproche  une 
îj  bévue  grojjiere ,  pour  avoir  cité  fous  le  nom. 
»>  de  S.  Jérôme  ,  une  chronique  dont  je  devois 
w  parler  comme  de  l'ouvrage  d'Eufebe  ;  &  il 
5)  remarque  poliment  que  je  fuis  tombé  dans 
3>  cette  bévue  ,  pour  m'en  être  rapporté  aveu- 
j>  glément  à  Dofhvell,  &  n'avoir  pas  bien  en- 
j>  tendu  fa  citation.  Peut-être  l'hiilorien  de  i'em- 
j>  pire  Romain  mérite-t-il  d'être  cru ,  quand  il 
j>  dira  qu'il  a  fouvent  confuhé  une  chronique 
»  latine  des  événemens  de  cet  empire  ,  &,  on 
•>  doit  encore  mieux  l'en  croire  ,  s'il  montre 
j)  qu'il  connoît  de  cette  chronique  quelque  chofe 
»  de  plus  que  le  nom  &  le  frontifpice, 

j>  M.  Davis ,  qui  parle  fi  familièrement  de  la 
j)  chronique  d'Eufebe,  fera  bien  furpris  d'ap- 
j>  prendre  que  l'original  grec  n'exifle  plus.  Il 
«  s'en  eft  confervé  quelques  fragments  chrono- 
»  logiques ,  très- défigurés  ,  dans  les  compila- 
-n  tions  de  Syncelle  &  de  Cedrenus.  Ces  frag- 
5)  mens  ont  été  recueillis  &:  mis  en  ordre  par 
>»  Jofeph  Scaliger  ;mais  ce  critique,  tout  difpofé 
î)  qu'il  étoit  à  s'applaudir  du  fuccès  de  fes  tra- 
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»  vaux,  n*a  pas  pu  fe  flatter  lui-même  d'avoir 
s>  rétabli  la  centième  partie  de  la  véritable 
9}  chronique  d'Eufebe  :  jEa:  eo  ÇSyncello')  omnia 
91  Eufebiana  excerpfimus  qucc  quidem  dtprchendere 
iy  potuimus ,  qu^  ,  quanquam  ne  centefima  quïdem 
9>  pars  eorum  ejje  videtur  qu^g  ab  Eufebio  rclifla 
3>  funt  ,  aliquod  tamen  ju(lum  volumen  explcre 
»  pojfunt.  (^Jof.  Scaliger  animadverjiones  in  ^r^ca 
»  Enfcb'ii  'in  thefauro  temponim  ^  p,  401 ,  -^mf- 
9>  teled.  iâ^8).  Tandis  que  la  chronique  d'Eu- 
37  febe  étoit  encore  entière ,  S.  Jérôme  en  tra- 
»  duifit  le  fécond  livre  en  latin  avec  cette  li- 
3)  berté  ou  plutôt  cette  licence  qu'il  a  toujours 
»  prife  dans  fes  ouvrages ,  ainfi  que  {on  ami 
»>  Si  depuis  fon  ennemi  Ruffin  :  Plurima  in  ver- 
9>  tendo  mutât,  infulcit^  praterit ,  dit  Scaliger 
9*  lui-même  dans  fes  prolegomena  ,  pag.  22.  A 
»  l'égard  de  la  perlécution  d'Auréîicn  fur  îa- 
ï>  quelle  M.  Davis  s'eft  fi  fort  échauffé,  nous 
»>  (ommes  en  état  de  diftinguer  l'ouvrage  d'Eu- 
3)  febe  de  celui  de  S.  Jérôme ,  en  comparant 
5»  les  expreffions  de  l'hiftoire  eccléfiaflique  avec 
3)  celles  de  la  chronique.  La  première  afTure 
3)  que  vers  la  fin  de  fon  règne  ,  Aurélien  fut 
3>  pouffé  par  quelques  confeils  à  exciter  une  per- 
3»  fécuîion  contre  les  Chrétiens  ;  que  ce  defl'ein 
3>  fit  un  grand  bruit,  mais  qu'au  moment  où  l'é- 
3>  dit  fut  figné  ,  la  juf^ice  divine  l'enleva  de  def- 
yy  fus  la  terre  :  iihi  tkti  Q^KctiG"  cùc  civ  S^icùyy.ov 
iiciè'»ixeôv  systpsiv  ctvsKivsro.  rroKvir  rê  tiv  0  'Trccpcc 
fTcf^cn  'TTSPi  Tara  Ko'yo<T.  fy.e^hovTctS^e  «cT  Y\iLa.i(Tyj^ov 
strreiv  tokt  KcL^'r,^cov  ypctpL^ctciv  VToJHfxsi^if^sroy, 
Gsici  pLSTSt<rty  S^tKij.  Eufeb.  hifl.  ecclef.  l.  Vil ,  c.  30, 
3)  Au  lieu  que  la  chronique  latine  rapporte  qu'Au- 
»>  rélien  fut  tué  après  avoir  excité  une  perfé- 
3>  cution  contre  les  Chrétiens  ;  Cum  adverfum 
n  nos  perfecuîioncm  moviffiit. 
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ï>  J'ai  droit  de  conclure  de  cette  différence 
»  manifefle  ,  premièrement ,  que  l'exprelîion  de 
»  chronique  de  S.  Jérôme,  qui  eft  toujours  pro- 
»  pre  ,  devient  dans  ce  cas  néceiTaire;  'Se  fi;con- 
>»  dément ,  que  le  langage  des  pères  eft  fi  équi- 
w  voque  ,  qu'il  nous  ei\  impoiribie  de  détermi- 
»  ner  d'après  eux  julqu'à  quel  point  Auréii.n 
w  avoit  procédé  à  l'exécution  de  fon  defiein  , 
j)  lorfqu'il  fut  alTafiîné.  Il  n'y  a  donc  dans  ce 
î>  que  j'ai  dit  ni  infidélité  ni  bévue  groiliere. 

Après  avoir  repouflé  de  cette  manière ''ur  plu- 
sieurs chets  ,  les  attaques  foibles  &  fnrieuf:s  de 
M.  Davis  ,  M.  G'bbon  paffe  à  fes  autres  ad- 
verfaires  ,  car  on  fait  que  les  deux  chapitres  en 
quellion  cnt  donné  lieu  à  beaucoup  de  réfuta- 
tions. Outre  l'ouvrage  de  M.  Davis  ,  nous  en 
avons  encore  annoncé  dans  le  tems  ;*}  deux 
autres  fur  le  même  fujet  :  voici  ce  qu'en  dit 
M.  Gibbon. 

w  Si  je  ne  me  trompe ,  M.  Apthorpe  eft  le  pre- 
»  mier  qui  ait  annoncé  an  public  Tintentlon  où 
5>  il  étoit  d'examiner  le  fujet  intéreflant  que  j'ai 
j>  traité  dans  les  deux  derniers  chapitres  de  mon 
3)  hiftolre.  La  multitude  des  idées  acceffoires  qui  fe 
V  font  préfentées  à  l'auteur,  ainfenfiblement  por- 
îj  té  fon  ouvrage  à  un  gros  volume  in-^^vo.  La  pu- 
37  blication  en  a  été  difrerée  ,  n'ayant  eu  lieu  que 
3»  pîufieurs  mois  après  le  prem.ier  avis  que  l'au- 
»  teur  en  avoit  donné  au  public  ;  &  quand  les 
»  lettres  de  M.  Aphtorp  ont  paru  ,  j'ai  été  fur- 
»>  pris  de  trouver  qu'elles  contenoient  peu  de 
33  chofes  qui  me  concernaient.  Elles  font  remplies 
»  d'obfervations    générales  fur   l'étude  de   l'hif- 

I— i— —  ■  ■  I  I       ■  I  1 

V 

{*)  Efprit  des  journaux  ,   mars    2777  ^pag- sffçj  y  juin 
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3>  toire  ,  avec  un  catalogue  d'hiftoriens  très- 
j>  étendu  &  très-utile ,  &  d'une  infinité  de  ré- 
3>  flexions  morales  &  religieufes,  toutes  prépa- 
3>  ratoires  à  l'examen  diretl  &  formel  de  mes 
j>  deux  derniers  chapitres ,  examen  que  M.  Ap- 
i>  thorp  lemble  réferver  pour  un  fécond  volu- 
«  me.  Je  refpe6te  fincérement  le  favoir  ,  la 
3>  piété  &  la  bonne  foi  de  cet  écrivain,  &  je 
j>  regarde  comme  une  preuve  de  fon  eftime  , 
»  la  précaution  qu'il  a  prife  de  drefler  fes  bat- 
j)  teries  fi  loin  des  fortifications  qu'il  avoit  def- 
3}  fein  d'attaquer. 

»  Quand  M.  Watfon  a  donné  au  public  fon 
«  apologie  du  chriftianifmd  dans  une  fuite  de 
«  lettres ,  il  les  a  adrelTées  à  l'auteur  de  l'hif- 
«  toire  de  la  décadence  &L  de  la  chute  de  l'em- 
»  pire  Romain  ,  dans  la  jufle  perfuafion  que  la 
3>  manière  dont  il  avoit  traité  ce  fujet  important 
«  n'ctoit  indigne ,  ni  de  fon  antagonifle  ,  ni  de 
j)  lui-même.  La  manière  de  penfer  de  M.  Wat- 
»  fon  eft  noble  &  philofophique  ;  il  exprima 
«  fes  penfées  avec  efprit ,  &  cet  efprit  eft  tem- 
3)  péré  par  fa  politeffe  &  fa  modération.  Tei 
3>  eft  l'homme  que  je  ferois  heureux  d'appeller 
a  mon  ami,  &  que  je  ne  rougirois  point  d'an* 
9}  peller  mon  antagonifle.  Mais  les  mêmes  mc- 
n  tifs  qui  m'engageroient  à  accepter  ou  même 
«  à  folliciter  une  conférence  particulière  &  ami- 
9>  cale  avec  lui,  m'empêchent  d'entrer  dans  une 
a»  controverfe  publique  avec  un  écrivain  d'un 
»  cara6lere  fi  refpeftable ,  &  j'ai  faifi  la  pre- 
3»  miere  occafion  d'aflurer  M.  Watfon  que  je 
»  m'accorde  fmcérement  avec  lui  à  penfer  ,  tjue 
3j  comme  le  public  eft  maintenant  inflruït  de  nos 
3>  opinions  refpeSlives  fur  le  fujet  en  queflion^  il 
3>  efl  convenable  qSe  nous  laijfions  la  chofc  en 
31  cet  état. 
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Bel  exemple  de   l'honnêteté  qui  devroit  tou» 
jours  régner  dans  les  difcufîîons  littéraires! 
(  Ciiùcal  Review,  ) 

A  revifal  of  the  énglish  tranflation  of  the  old 
teftament  recommended ,  &c.  Sermon  prêché 
devant  runiverfité  d'Oxford,  le  1^  novembre 
1778,  pour  recommander  un  nouvel  examen  de 
la  verfion  an^loife  de  l'ancien  Teftament  :  à 
quoi  on  a  ajouté  quelques  détails  fur  une  ancien- 
ne verfion  fy ri aque  ^  d'une  grande  partie  de  la 
verfion  des  feptante  ,  telle  qu'elle  fe  trouve, 
dans  les  hexaples  d'Origene,  dernièrement  dé^ 
couverte  dans  la  bibliothèque  Amhroifienne  à 
Milan  ;  par  M.  Jofeph  White ,  profejfcur  d'à* 
rabe ,  &c,  in-^to,  Londres ,  chez  Rivington, 

L'auteur  de  ce  fermon ,  ou  plutôt  de  cette 
diflertation  ,  dédiée  à  M.  l'évêque  de  Bangor,  a 
pris  un  texte  très-heureux.  C'efl  ce  pafTage  du 
chapitre  8  du  livre  de  Néhémie  ,  où  il  eft  dit 
que  les  lévites  expliquoient  la  loi  au  peuple 
alTemblé  ;  qu'ils  lifoient  le  livre  facré  ,  &L  qu'ils 
en  développoient  le  fens  avec  netteté ,  «Sec. 
M.  White  tire  de-là  fon  exorde  ,  &  fait  voir  que 
l'explication  de  l'écriture  efl  un  des  principaux 
devoirs  du  clergé.  Mais  l'accompliiTernent  de 
ce  devoir  fuppole  une  étude  approfondie  da 
texte  (acre ,  &  par  conféquent  une  grande  con- 
noiffance  des  langues  originales  dans  lefquelles 
Dieu  a  daigné  parler  aux  hommes  ,  de  l'hébreu 
&  du  grec.  Le  grec  a  toujours  été  affez  cul- 
tivé par  le  clergé  depuis  la  renaiffance  des  fcien- 
ces ,  &  dans  les  cglifes  réformées  fur-tout ,  la 
connoiflance  de  cette  langue  eft  regardée  com- 
me une  condition  indifpenfabîe  pour  former  un 
miniilre  éclairé.  I-'çtudç  de  l'hébreu  a  été  beau« 
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coup  plus  négligée,  cette  branche  de  la  litté- 
rature (Sacrée  a  été  abandonnée  aux  gens  de 
bonne  volonté ,  &  comme  robferve  M.  White , 
fi  l'on  a  fu  gré  de  leur  peine  à  ceux  qui  avoient 
appris  la  langue  hébraïque,  ce  n'a  jamais  été 
tme  honte  de  l'ignorer.  Les  dijjenters  ont  été 
les  premiers  qui  aient  répandu  en  Angleterre 
la  connoiflance  de  l'hébreu  ,  connoijfance  /ufi- 
fin  te  pour  fournir  des  objeftions  &  des  critiques 
plaufibles.  Il  nen  réfulta  aucune  correBion  du 
texte  ,  foit  par  la  comparai/on  des  manufcrits , 
fou  par  un  ufa^c  heureux  &  modéré  de  la  critique 
conjeElurale  :  on  fe  fervoit  de  cette  connoiffance 
plus  utilement^  du  moins  pour  l'efprit  de  parti ^ 
en  dépréciant  les  travaux  qui  avoient  la  fanâlion 
de  l'autorité ,  &c.  Cependant  ce  même  efprlt 
de  dénigrement  produifit  dans  la  fuite  un  très- 
bon  eftet,  car  il  occafionna  une  révifion  de  l'an- 
cienne verfion  vulgaire  que  l'on  corrigea  d'a- 
près les  critiques,  ou  plutôt  dont  on  fit  une 
nouvelle  verfion ,  qui  eÔ  celle  que  Ton  fuit  en- 
core nujourd'hui  en  Angleterre. 

j)  .Cette  nouvelle  verfion  fut  compofée  par 
j)  des  hommes  d'une  grande  piété  &  d'un  grand 
j;  favoir,  &  ce  qui  n'étoit  pas  moins  néceffaire, 
j)  d'un  grand  jugement  &  d'une  grande  modé- 
3>  ration.  Ils  procédèrent  avec  beaucoup  de  cir- 
>»  confpeâ:ion  ,  &  foumirent  tous  les  objets  de 
T)  leur  travail  à  une  difcuffion  férieufe.  Ils  com- 
5>  parèrent   les    verfions  en  différentes  langues , 

V  tant  anciennes  que  modernes;  &  prirent  tous 
«  les  moyens  qu'on  pouvoit  prendre  alors  pour 
w  s'affurer  de  la  pureté  du  texte  ....  La  langue 
«  angloife  acquit*  une  nouvelle  dignité  par  cette 
«  verfion,  6t   depuis  elle  a  eu   peu  de   progrès 

V  à  faire.  Cette  verfion  eft  toujours  regardée 
3)  comme  un  muàçle,  pour  la  pureté  de  la  lan- 
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»  gue.  Si  on  entreprend  jamais  une  verfion 
j>  nouvelle ,  il  faudra  y  conferver  le  tour  d'ex- 
»  prelfion  de  la  première,  car  le  ftyle  de  celle- 
i>  ci  n'eft  pas  plus  confacré  par  l'ufage  que  par 
»  Ton  mérite  intrinkque  &  fa  propriété. 

Ainfi  ce  n'efl:  pas  pour  Télégance ,  ni  pour 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'éditication  des 
chrétiens  dans  la  lecture  de  l'ancien  teftament, 
que  cette  verlion  eft  en  défaut  ;  &  le  nouvel 
examen,  que  M.  V/hite  propole,  a  pour  unique 
objet  le  progrès  des  lumières  &  des  connoif- 
fances  critiques.  Il  obferve  que  l'étude  de  la  lan- 
gue hébraïque  étant  devenue  plus  générale  ,  ôc 
celle  des  langues  orientales  anciennes  &  mo- 
dernes ayant  reçu  dans  ce  fiecie  de  nouveaux 
encouragemens,  on  a  pénétré  plus  avant  dans 
l'intelligence  de  l'écriture;  que  l'abondance  des 
manufcrits  a  fourni  de  nouvelles  matières  aux 
difcufTions  des  favans  ;  &  qu'ainfi  l'ancienne  ver- 
fion faite  dans  un  tems  où  l'on  n'avoit  pas  les 
mêmes  fecours  ,  eft  fulceptible  de  beaucoup  de 
correftions  dans  ce  qui  concerne  l'interprétation 
littérale.  Il  defire  donc  qu'on  fafle  fur  l'ancien 
teftament  tout  entier  le  même  travail  que  M. 
l'évêque  de  Londres  vient  de  faire  avec  tant  de 
fuccès  fur  Iiaïe.  C'eft  aux  favans  membres  de 
Tuniverfité  d'Oxford  que  M.  White  propofe 
cette  tâche  glorieufe  &c  d'autant  plus  facile  pour 
eu«,  que  leur  bibliothèque  eft,  fuivant  lui,  la 
plus  riche  de  l'Europe  en  bibles  manufcrites  ôc 
imprimées. 

A  l'égard  de  la  verfion  fyriaque  faite  fur  le 
texte  des  Septante,  dont  M.  White  parle  à  la 
fuite  de  fon  difcours  d'après  les  renfeignemens 
que  lui  a  donnés  à  ce  fujet  M.  Biornftahl , 
M.  l'abbé  de   Roffi  l'a  déjà  fait  connoître  par 
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un  fragment  imprimé  à  Parme  l'année  dernie- 

(  Cfïtical  Revitw.  ) 

A  trip  to  Kilkenny  ,  from  Durham ,  &c.  Voyage 
de  Durham  à  Kilkenny  ^  par  IVhite-haven  6» 
Dublin  ^  fait  en  1776:  contenant  des  obferva" 
lions  fur  la  fituation  &  la.  diflance  des  places  ^ 
les  coutumes  &  les  mœurs  du  peuple ,  avec  quel- 
ques courtes  digrejjions  fur  le  climat,  les  pro- 
durions  &  les  curiofités  de  l'Irlande  ,  dans 
une  fuite  de  lettres  à  un  ami,  i/i-12.  Londres, 
chez  Goldfmith. 

Nous  avons  eu   déjà   occafion  de  remarquer 
que  la  manie  d'imprimer  des  voyages  ,  eft  de- 
venue épidémique  en  Angleterre  ;  en   voici  une 
nouvelle  preuve.  M.  Elftob,  auteur  de  ce  voya- 
ge ,  auroit  très-bien  pu  fe  difpenfer  de  le  faire 
imprimer,  car   il   ne  paroît  pas   qu'il  contienne 
rien  de  neuf  ou  du  moins    de  fort  intéredant. 
L'auteur  s'étend   beaucoup    fur  le   voyage  d'Ir- 
lande de  M.  TwifT,   &  fur  la  rancune  que  les 
Irlandois  confervent    contre  ce  voyageur.    Un 
de  fes  plus  grands  crimes  eft  d'avoir  dit  que   les 
femmes  en  Irlande  avoient  les  jambes  groffes  , 
&  on  s'en  venge  d'une  façon  très-finguliere ,  au 
rapport   de  M.  Elftob.    Il  raconte  qu'étant  entré 
dans  une  poterie  ,  il  s'amufa  beaucoup  à  confi- 
-  dérer   plufieurs  pots-de-chambre  ,  au  fond  def- 
quels    on    avoit    repréfenté   en    émail,    une  tcte 
d'homme  avec   une   bouche    béante,  accompa- 
gnée de  ces  deux  vers  que  nous  nous  diipenfe- 
rons  de  traduire: 


(*)  Efprlt  des  JcurnaùXf  oftobrc  1778  ,  pag.  37S, 
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Come  le  tus  p  — 
On  M.  TwiiT. 

Cette  poliflbnnerie  a  fait  fortune  à  Dublin ,  &. 
il  n'y  a  point  de  femme  du  bon  ton  qui  n'ait 
un  Twijf  k  fon  ufagej  tant  il  eft  vrai  que  tout 
eft  affaire  de  mode  ! 

Après  la  métamorphofe  galante  de  M.  Twiff, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ces  lettres, 
«ft  l'hiftoire  d'un  miracle  opéré  en  la  perfonne 
de  Ste.  Winefred,  qui  a  donné  fon  nom  à  fVi- 
nefred's  well,  endroit  célèbre  par  feseaux  minéra- 
les. Cette  Sainte  s'étoit  confacrée  de  bonne  heure 
au  ferviçe  de  Dieu ,  &  avoit  fait  vœu  de  chafteté. 
Elle  vivoit  l'an  700.  Un  prince  payen,  nommé 
Cradoc  qui  avoit  fait  de  fréquentes  &  inutiles  ten- 
tatives contre  fa  virginité,  la  rencontra  un  jour 
iuv  une  montagne,  &  lui  coupa  la  tête.  Mais  cette 
tête  ayant  roulé  jufqu'au  bas  de  la  montagne,  fiit 
ramaitée  par  un  faint  prêtre  qui  la  replaça  fur  les 
épaules  de  Winefred;  ia  fainte  refTufcita  aufli- 
tôt,  &  elle  vécut  encore  quinze  ans  après  cette 
aventure.  Dans  ce  tems  de  dépravation ,  tems 
malheureux  cù  tout  a  dégénéré ,  ajoute  M'  Elftcb 
d^'un  ton  vraiment  pénétré ,  il  fe  trouvera  fans 
doute  beaucoup  de  gens  qui  traiteront  ce  récit  de 
fabuleu 


Voici  encore  un  autre  fait  merveilleux  qui 
n'eft  pas  dans  la  légende,  &  qui  fe  pafle  jour- 
nellement à  IVinefred's  well.  Le  baflin  où  fe  ren- 
dent les  eaux  minérales  ,  6l  qui  contient  deux 
cens  quarante  tonnes  d'eau,  fe  remplit  en  moins 
de  deux  minutes  ;  d'où  il  fuit  que  la  fource 
fournit  cent  vingt  tonnes  d'eau  par  minute.  RI, 
Elftob  nous  alTure  que  ce  fait  a  été  vérifié  & 
conitaté  le  12  juillet  1731,  par  une  expérience 
^ad  hûc  ^  en  préfence  de  plufieurs  témoins  qu'il 
cite.  (  Monthly  Revicw*  } 
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A  L  L  E  M  A  G  N  E,  &c. 

LUD.  Capelli  critica  facra.  La  critique  facrie  de 
Cappel  ,  en  2  vol.  grand  in-Svo,  de  1104 
pa;^.  enfemble.  A  Halle  ,  chez  Handel ,  1775  , 
1778. 

Feu  M.  le  profefTeur  Vogel  eft  éditeur  des 
trois  premiers  livres  qui  compofent  le  ler.  vol. 
avec  fes  additions  &  fes  notes  :  &  M.  Schar- 
fenberg  a  continué  l'édition  des  trois  autres  li- 
vres qui  forment  le  fécond  vol.  On  fait  que  la 
Critica  facra  de  Cappel ,  miniftre  6l  profefTeur 
à  Sedan  3  fut  imprimée  à  Paris  en  1650,  avec 
privilège  du  roi ,  &  qu'elle  fouleva  contre  lui 
la  plupart  des  gens  de  fa  communion.  Cela 
n'empêche  pas  Mrs.  les  profeiïeurs  de  Halle  de 
la  juger  digne  d'être  mife  entre  les  mains  de 
leurs  élevés  :  car  c'efl  dans  ce  deffein  que  la 
nouvelle  édition  a  été  entreprife.  Non-feulement 
on  y  a  corrigé  les  fautes  d'impreflion  monflrueu- 
fes  de  celle  de  Paris,  mais  encore  dans  le  fé- 
cond volume  fôuî,  M.  Scharfenberg  a  ajouté  862 
jîotes  utiles  pour  corriger ,  éclaircir ,  ou  com- 
pletter  Cappel. 

ZuR  gefchichte  Simfons ,  &c.  Sur  Vhijloire  de 
Samfon  ;  par  M.  Diederich.  A  Gottingen  , 
chez  Dieterich,  1778,  1er.  cahier  iri'Svo,  de 
52   pag.  2e.  cah.  de  56.   [  5  g^- ] 

On  fait  combien  cette  hilloire  inférée  au  liv. 
des  juges  XlV-XVl  ,  a  tourmenté  &  partagé 
les  interprètes  dont  certains  ont  été  d'avis  que 
c'étoit  un  morceau  «de  poéfie  judaïque.  M.  Die- 
derich  combat  pour  la  vérité  hiftorique  ,  quoi- 
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qu'il  n'ofe  pas  hafarder  de  nier  entièrement  que 
la  tradition  &  le  goût  national  n'auroient  pu 
l'amplifier.  Le  lion,  les  300  renards,  la  mâ- 
choire d'àne  ,  les  portes  de  Gaza  ,  la  force  des 
cheveux,  il  les  explique  le  plus  naturellement 
qu'il  lui  efl:  pofîible,  appellant  l'hébreu  au  fe- 
cours  de  fes  opinions.  Il  promet  encore  un 
cahier. 

Spruche  Salomons.  Les  proverbes  de  Salomon  , 
traduits  par  Ai.  Doederlein ,  avec  de  courtes 
notes.  1779.  A  Altorf,  chez  Schupfel,  in-Svo, 
de  158  pag. 

Ouvrage  eftimé  dans  lequel  on  a  évité  tout 
appareil  Icientifique  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  def- 
tiné  pour  les  favans. 

IsT.  Jofue  X.  lî.  der  flilland  der  fonne ,  &c. 
Faut-il  entendre  le  v.  12  du  chap.  X.  de  Jo" 
fué  du  repos  du  foleil  ou  bien  d'une  tempête  ? 
A  SchleitZj  chez  Mauken,  1779,  in-Svo.  de 
i6   pages. 

M.  Sturm  ,  auteur  de  ce  petit  écrit ,  y  dé- 
ploie beaucoup  d'érudition  contre  l'opinion  com- 
mune :  mais  nous  nous  ferions  un  fcrupule  de 
rendre  ce  journal  la  trompette  des  fentimens 
extraordinaires  en  matière  de  religion. 

Paeafhrasïs  epiftolGE  ad  Galatas  ,  &c.  Para- 
phraje  de  Vépitre  aux  Galates ,  avec  des  pro- 
légomènes ,  des  notes  &  les  variantes  du  texte 
latin  ;  par  M.  le  do6leur  Semler.  A  Halle  , 
chez  Hemmerde,  in-8vo,  de  451  pag. 

C'efl  une  continuation  de  l'entreprife  formée 
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par  l'auteur  il  y  a  plufieurs  années,  de  para- 
phrafer  plufieurs  livres  du  N.  T.  Oa  n'y  trou- 
vera point  une  fimple  compilation  de  ce  que 
les  autres  ont  déjà  dit,  mais  bien  l'hiftoire  des 
circonftances  d:ans  lefauelles  l'apôtre  a  écrit , 
des  vues  neuves  fur  le  fens  ,  une  ancienne  tra- 
dudion  latine  de  l'épître  ,  tirée  d'un  MlT.  de 
Clermcnt  6i  de  S.' Germain,  avec  de  favante$ 
remarques  critiques  fur  tous  ces  objets. 

CoNjECTUR-^  hiftorico-criticae  Sadducaeorum  iii- 
ter  Judaeos  feftse  novam  lucem  accendentes. 
Conjeêîures  hijlorico^  critique  s  propres  à  répandre 
un  nouveau  jour  fur  la  ftHe  des  Sadducénns 
parmi  Us  Juifs,  A  Halle,  in-Svo,  de  64  pa- 
ges. 1779. 

On  s'y  borne  à  répondre  à  quatre  queftions. 
D'où  vient  leur  nom  aux  Sadducéens  ?  Quand 
ont-ils  commencé?  Quand  font-ils  tombés  dans 
les  dogmes  épicuriens  ?  Quelle  a  été  proprement 
leur  doclrine  ? 

Entwurf  einer  catechetischen ,  &c.  Plan  d'une 
théologie  catéchèticfje  ou  populaire  dejlinée  pour 
les  leçons  publiques  ;  par  M.  Pauli  ,  prédica- 
teur de  la  cour.  A  Halie  ,  chez  Curt  ,  I778« 
5  feuilles  $L  demie  inSvo,  [3  gl.  ] 

Autant  que  ce  petit  ouvrage  eft  court ,  autant 
il  eft  riche  en  matière  &  en  vues  utiles.  L'au- 
teur i'avolt  fuit  pour  rinftru<5tion  de  la  jeunelTe 
de  rilluftre  colîcgc  des  réformés  de  Halle,  L'im- 
preflion  le  rend  d'un   ufage  plus  étendu. 

Handbuch  der  religion  ,  &c.  Manuel  de  reli- 
gion ;  piU  Ai.  Hermès ,  premier  prédicateur  à 
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Vlttfurth,  au  territoire  de  Quedllnhourg,  A 
Berlin  ,  chez  Himburg  ,  1779  ,  in-Svo,  de 
789  pag. 

Ce  livre ,  qui  n'efl  pas  fait  pour  les  théolo- 

fiens  de  profefTion  ,  deicend  de  Texiftence  de 
)ieu  aux  autres  points  de  la  croyance  chré- 
tienne fulvant  la  do6tfine  des  proteflans  ,  & 
contient  non-feulement  des  inftrudions,  mais  aufli 
des  prie  1  es. 

JoH.  GoTTL.  von  Schoenfeld  Lehrbuch  der  gan- 
zen  landwirthfchaft ,  &c.  Injîru6lion  fur  toute 
l'économie  champêtre ,  à  l'afa^e  des  écoles  de 
la  ville  &  de  la  campagne  ;  par  Jean  de 
Schoenfeld.  A  Leipzig,  chez  Jacobseer  ,  1778, 
in-Svo.  de  630  pag.  [i   thl.  4  gl.] 

Convaincre  facilement  l'habitant  de  la  cam- 
pagne des  défauts  de  fon  économie  ,  lui  mettre 
en  main  des  moyens  d'amélioration  ,  qu'il  con- 
çoive de  lui-même  ,  fans  une  croyance  aveu'- 
gle  &  fans  de  profondes  fpéculations  ;  voilà  le 
but  patriotique  auquel  l'au^reur  a  cherché  d'at- 
teindre par  fon  travail  ,  auquel  il  a  donné  la 
forme  de  dialogues.  Il  la  divifé  en  cinq  parties. 
Dans  la  1ère,  le  maître  répondant  aux  demandes 
de  fon  difciple  ,  lui  décrit  les  diverfes  écono- 
mies de  fes  voifms,  &  lui  rend  raifon  des  mo- 
tifs qui  k  portent  à  un  genre  plutôt  qn'à  l'au- 
tre. Dans  la  2e.  qui  eil  très-inftruftive  ,  il  lui 
enfeigne  à  perfectionner  aiiément  ces  économies. 
Dans  la  3e.  il  l'entretient  de  l'engrais  avec  re- 
tendue que  mérite  un  article  auffi  eiTentiel.  Dans 
la  4e.  ii  montre  la  meilleure  manière  &  le  tems 
le  plus  favorable  de  femer.  Dans  la  5e.  il  s'oc- 
cupe des  moyeas  d'améliorer  les  biens  fonds  6c 
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démontre  l'avantage  qui  en  doit  réfulter.  En- 
fin ,  on  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  ,  l'annonce 
qu'on  avoit  déjà  vue  ,  dans  les  feuilles  périodi- 
ques de  Leipzig,  nommées  Intdligens  Blatter , 
au  mois  de  janvier  1777  ,  concernant  une  nou- 
velle invention  de  feu  M.  Schoenfeld  ,  pour 
bâtir  dans  les  eaux  &  conflruire  les  digues.  Sa 
mort  en  a  prévenu  la  publication  ,  &  l'on  defire 
que  ceux  qui  ont  hérité  de  Tes  M  (T.  n'en  pri- 
vent pas  long-tems  le  public.  M.  de  Schoen- 
feld ne  fonde  fes  écrits  connus  que  fur  fa  pro- 
pre expérience,  qu'il  a  fu  comparer  avec  les  prin- 
cipes de  phyfique  les  plus  fûrs. 

Versuche  neber  die  oeconomifche  polizey,  &c. 
EJfai  fur  la  police  économique ,  &  d'un  traité  de 
V agriculture  des  Romains  ,  &c.  par  M.  Roef- 
fig.  A  Leipzig,  chez  Kummern  ,  lyjc) ,  in-Svo» 
de  134  pag.  (6  gl.) 

Le  traité  de  l'agriculture  des  Romains  efl  très- 
propre  à  humilier  l'orgueil  moderne  ,  s'il  y  efl 
démontré,  comme  on  l'a  entrepris,  que  beau- 
coup des  procédés  préfentés  comme  des  inven- 
tions nouvelles  ,  étoient  connus  il  y  a  environ 
deux  mille  ans.  Coîumelle  &  les  meilleurs  au- 
teurs anciens  font  cités  en  témoignage ,  pour 
preuve  de  ce  fentiment. 

Memorabilia  circa  aerem  ,  vitae  genus ,  fanî- 
tatem  &  morbos  Claufthalienfium  annorum 
1774  —  1777»  &c.  Mémoires  fur  l'air  ,  le 
genre  de  vie  ,  la  fanté  &  les  maladies  des  habi' 
tans  de  Claufthal ,  dans  les  années  ijy^ — 7777  ; 
j7ar  M.  Lentin  ,  médecin  royal  des  mines.  A 
Gottingen ,  chez  Diétrich  ,  1779  >  in-^to,  de 
144  pag. 
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L'auteur  s'eft  déjà  fait  connoître  pour  un  mé- 
decin habile  &  expérimenté  dans  plufieurs  écrits 
latins  &  allemands.  Il  décrit  ici  les  maladies 
épidémiques  qui  ont  régné  dans  le  territoire  de 
Claul^hal  ,  depuis  1774  ,  jufqu'à  la  fin  de  1777  , 
&  les  remades  qu'on  y  a  apportés  ;  les  plus  fa- 
vans  médecins  ne  pourront  le  lire  fans  étendre 
leurs  connoiflances. 

Materia  medica  praélica  ,  annexis  fele(Slionbus 
quibufdam  medicamentorum  connubiis  &  for- 
mulis.  Matière  médicale-pratique ,  à  laquelle  on 
a  joint  quelques  formules  choifies,  A  Brème, 
chez  Furfler,    1778  ,  in-Svo.  de  134  pag. 

Cet  ouvrage  efl  remarquable,  en  ce  qu'il  réduit 
extrêmement  la  diverfité  des  médicamens.  On 
n'y  admet  que  deux  efpeces  de  vomitifs  &  cinq 
de  purgatifs.  L'auteur  dit  avoir  guéri  une  femme 
hydropique ,  avec  îa  teinture  de  cantharides , 
dont  il  lui  donna  d'abord  vingt  gouttes  dans  du 
vin  du  Rhin  ,  augmentant  dans  la  fuite  la  dofe 
jufqu'à  quarante. 

Trotul^  carandarum  aegritudinum  muliebrium 
ante  in  &  poft  partum  libellus  e  recenfione 
Aldi ,  emendationibus  atque  animadverfioni- 
bus  illuflratus.  Acced.  &c.  Le  livre  de  Tro- 
tula  ,  fur  les  maladies  des  femmes  ,  avant , 
pendant ,  &  après  l'enfantement ,  auquel  on  a 
ajoute  Us  quefiions  de  Kornmann ,  fur  l'état  6* 
le  droit  des  vierges  ,  avec  des  obfervations,  A 
Leipzig  ,  chez  Sommer  ,  1778  ,  in-Svo,  de 
324  pag. 

M.  le  douleur  Franz,  de  Leipzig  ,  eft  le  pro- 
moteur de  la  réimprefîioa  de  ces  anciens  écrit* , 
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qu'il  a  diflinguée  en  y  ajoutant ,  en  forme  de 
notes  fous  le  texte ,  les  pallages  des  auteurs  qui 
lui  ont  paru  les  fources. 

Nachricht  von  dem  urspning  und  fortgand.... 
der  Bruder-Unitœt  ,  &c.  Mémoiiefur  l origine, 
U  progrès  6»  Vétat  préfent  des  Freres-unis  , 
autrement  nommés  Kerrenhuthers,  drejfé  en  1778, 
&  tiré  de  la  ijeme.  partie  du  magaiin  de  Buf- 
ching.  A  Halle  ,  chez  Curt,  1779  ,  in-^to,  de 
14  feuilles  (9  gr.) 

Ni  la  relation  authentique  de  M.  Spangen- 
berg  publiée  il  y  a  quelques  années ,  ni  la  nou- 
velle hifloire  ecciéfiaftique  de  M.  Walch,  ne  font 
à  comparer,  pour  rexa6litude  &  l'étendue  ,  à  ce 
mémoire  anonyme  fur  la  fociété  qui  en  eft  le 
fujet.  II  commence  par  un  abrégé  de  l'hilloire 
des  frères  Bohémiens  purement  extrait  de  Cranz , 
àc  dirige  fa  narration  avec  tant  d'ordre  qu'il 
laiile  voir ,  à  travers  plufieurs  variations  ,  le  dé- 
veloppetnent  delado6lrine&  des  ufajes  des  Her- 
renhuters.  Il  décrit  en  détail  leurs  afiemblées  or- 
dinaires,  leurs  fynodes,  leur  culte  extérieur, 
leurs  fêtes,  leurs  forts ,  la  forme  d'admiffion, 
leurs  idées  du  mariage  ,  ce  qu'ils  appellent  Diaf- 
poran ,  leur  difcipline  ,  leurs  écoles  ,  féminaires 
&  miiîions*  Nous  efpérons  pouvoir  en  donner 
wn  extrait. 
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Eux  grands  Planifpheres  célefles ,  projetés 
fur  U  plan  de  Céquateur  ,  avec  un  abrégé  d'ajîro-» 
nomie  pour  leur  ufage  ;  dédiés  &  préfentés  au  roi  y 
imprimés  avec  V approbation  &  fous  le  privilège 
de  V académie  royale  des  fciences  de  Paris  ,  par 
le  P.  Chryiblogue  de  Gy ,  en  Franche-Comté  , 
capucin.  A  Paris ,  chez  Mérigot  l'aîné ,  quai  des 
Auguftins  ,  &  chez  Peirier  &  Verrier ,  géogra- 
phes ,  élevés  &  fuccefleurs  de  Julien  ,  à  l'hôtel 
de  Soubife. 

L'auteur  s'eft  propofé  deux  objets  dans  cet  ou- 
vrage ,  le  premier  regarde  principalement  les 
aftronomes  ,  &  peut  leur  abréger  des  recher- 
ches qui  lëuf  demanderoiant  beaucoup  de  tems , 
dont  ils  ont  befoin  pour  des  opérations  plus  im- 
portantes. Il  a  raflemblé  plufieurs  fautes  Ci  va- 
riantes qu'il  a  trouvées  dans  les  catalogues  & 
fur  les  cartes  céleftes  à  l'égard  des  conftellations 
de  quelques  étoiles  en  particulier,  6l  des  lettres 
attribuées  aux  étoiles.  Le  catalogue  de  Flamf- 
téed  fait  le  fond  de  fon  ouvrage  ;  il  a  cepen- 
dant tiré  auili  beaucoup  d'étoiles  de  celui  d'Hé- 
vélius  &  du  Britannique,  qui  ne  font  pas  dans 
celui  de  ce  fameux  aftronome,  &  qu'il  a  dif- 
tinguées  par  des  lettres.  Il  a  remarqué  &  dis- 
tingué de  même  les  étoiles  nouvellement  dé- 
terminées par  MM.  le  lYionnier  ,  Tobie-Mayer, 
de  !a  Caille  &  IMeiTier.  Enforte  qu'il  a  placé 
fur  fes  planifpheres  4466  étoiles  ,  6l  79  nébu- 
leufes  ,  toutes  bien  vérifiées  ôcconflatces. 

La  partie  auftrale  du  globe  célefte  demandoit 
Tome   FI.  S 
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un  foin  particulier.  On  .  y  avoit  fubflitué  ,  par 
erreur ,  des  lettres  aux  anciennes  ;  on  en  avoit 
changé  d'autres  exprès  ,  pour  des  raifons  de  con- 
venance ;  on  y  avoit  donné  la  même  lettre  à 
pîufieurs  étoiles  d'une  même  coniieilation.  Ces 
changemens  pouvoient  tromper  les  obfervateurs. 
L'auteur  a  rappelle  les  anciennes  lettres  à  leur 
première  inftiiution,  &  a  marqué  les  faufTes  :  il  a 
placé  les  nouvelles  à  côté  des  anciennes  quand  les 
unes  &  les  autres  font  admifes  par  quelques  af- 
tronomes  ;  &  il  a  défigné  les  différens  auteurs 
d'où  (ont  tirées  les  étoiles  qui  ont  une  même 
lettre  dans  une  même  conilellation.  Par  ce  moyen 
£»n  reconnoît  la  même  étoile  dans  pîufieurs  au- 
teurs ,  quoique  marquée  différemment,  &  on 
diftingue  pîufieurs  étoiles,  quoique  marquées  de 
la  même  manière.  Les  principales  variantes ,  que 
l'auteur  a  difcutées  plus  au  long,  font  à  l'égard 
du  ^  du  bélier  ,  de  Vo  des  poiiTons  ,  <te  Vo  d'Én- 
dromede  ,  de  la  chaife  de  CalTiopée  ,  &de  toute 
la  conftellaiion  du  vaiffeau. 

Le  fécond  objet  de  cet  ouvrage  regarde  ceux, 
qui  veulent   apprendre   à  connoître  les  étoiles  , 
ÔC  en  tirer  quelques  avantages.    Cette   connoif- 
fance  ,   qui  paroit  difficile  6l  qui  dégoûte,  dans 
les  commencemens  ,  ceux  qui  voudroient  avoir 
quelques    notiors   d'aflronomle  ,  devient    facile 
par  différens    cercles  que  l'auteur  a  ajoutés    fur 
les   planifpheres  ,  &  par  la  lolution  fort  détail- 
lée des  problêmes  expliqués  dans  fon  abrégé  d'ai- 
tronomie.  Le  premier  problème  enfeigne  la  ma- 
nière de  trouver  l'état  du  ciel  fur  (es  planifphe^ 
tes  pour  tous  les  endroits  &   tous  les  momens 
propofé-.  11  ne  faut  pour  cela   qu'une   ieule  & 
fimple  opération ,  qui  confifte  à  mettre  le  jourpro 
pofé  fur  l'heure  donnée  :  on  connoît  alors  le  point 
qui  répond  au  zcnith  ,  &  on  voit  les  confteliations 
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autour  de  ce  point  dans  les  mêmes  proportions 

qu'elles  ont  dans  le  ciel  autour  du  zénith  de  l'ob- 
fervateur  ;  enforie  qu'on  peut  déjà  ,  par  ce  feul 
moyen ,  les  connoitre  facilement.  L'auteur  en- 
feigne  de  plus  la  méthode  de  trouver  le  verti- 
cal &  la  hauteur  fur  l'horizon  de  chaque  étoile 
en  particulier  :  de  manière  qu'avec  un  fimple 
quart-^e-cercle  onpeut  connoître  chaque  étoile, 
&  la  diftinguer  de  toute  autre.  Il  applique  en- 
fuite  ces  connoilTances  à  la  géographie  &  à  la 
navigation.  Il  a  tracé  pour  cela  ,  au- dehors  de 
Tes  pianifpheres,  un  cercle  des  longitudes  terres- 
tres, au  moyen  duquel  on  trouve,  pour  cha- 
que moment ,  fur  quel  point  de  la  terre  répond 
chaque  étoile  ,  à  quel  vent  ce  point  de  la  terre 
eft  fitué,  fa  diftance  à  l'endroit  où  fe  trouve 
l'obfervateur.  On  lit  ainfi  la  géographie  dans  le 
ciel  en  quelque  manière.  &  on  peut  s'orienter' 
Se  fe  diriger  fur  terre  &  fur  mer  par  toutes  les 
étoiles ,  comme  les  anciens  navigateurs  fe  di- 
rigeoient  par  la  polaire  :  la  méthode  de  trou- 
ver rheur«  par  les  étoiles,  très-utile  aufîi  aux 
navigateurs  ,  eft  expliquée  de  même  fort  au 
long  dans  cet  ouvrage.  On  y  trouve  aufli  plu- 
fieurs  autres  problêmes  pour  les  ufages  plus 
ordinaires  ,  particulièrement  la  manière  de  trou- 
ver la  méridienne  ,  le  lever  Se  le  coucher  des 
étoiles  ,  leur  paffage  au  méridien,  leur  diftance 
mutuelle  ;  le  nonagéfime  &  fa  hauteur  fur  l'ho- 
rizon ;  les  étoiles  que  l'on  ne  voit  jamais,  & 
celles  que  l'on  voit  toujours  fur  un  horizon  , 
celles  qui  palTent  cliaque  jour  fucceflivemenn 
au  zénith  d'une  latitude  donnée. 

La  plupart  de  ces  ulages  fuppofcnt  ,  peur 
plus  grande  facilité,  que  l'intérieur  des  planif- 
phares  tourne  dans  le  cercle  des  heures,  c'eft 
pourquoi    l'auteur  enfeigne    fort   exaclemeat  la 

S  2 


411  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

manière  de  les  monter  ;  il  a  fait  graver  pour 
cela  plufieurs  figures.  Ceux  qui  étant  à  Paris , 
voudront  voir  fes  planifpheres  montés  ,  &  fe 
convaincre  par  eux-mêmes  de  la  régularité  ÔC 
de  la  facilité  de  leurs  ufages ,  pourront  s'adref- 
fer  à  lui  ,  au  couvent  des  révérends  pères  Ca- 
pucins de  la  rue  S.  Honoré.  On  le  trouve  or- 
dinairement toutes  les  après- dînées  ,  depuis  en- 
viron les  trois  heures  julqu'au  foir.  Prix  de 
l'abrégé  d'aftronomie ,  2  1.  ;  celui  des  planif- 
pheres en  feuilles  ,  10  liv.  ;  &:  celui  des  planif- 
pheres montés  avec  l'abrégé  d'aftronomie ,  24  1, 
Ceux  qui  voudront  bien  faire  attention  au  grand 
travail,  aux  frais,  &  aux  avantages  particuHers 
&  nouveaux  de  ces  ouvrages,  n'en  trouveront 
pas  le   prix   trop   fort. 

L'auteur  a  profité  de  la  projeftion  favorable 
de  fa  mappemonde  ,  pour  y  tracer  le  voyage 
que  le  capitaine  Cook  vient  de  faire  autour  du 
pôle  auftral.  Il  y  a  ajouté  aufîî  plufieurs  ifles 
nouvellement  découvertes  dans  ce  voyage  ;  &c 
il  en  a  changé  d'autres ,  dont  les  portions  ont 
été  reftifiées. 


SCULPTURES, 
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Ans  une  fouille  que  l'on  fait  maintenant  a 
Tivoli  ,  pour  le  compte  de  la  chambre  apofto- 
lique  ,  on  a  trouvé  un  cro.codille  antique  en 
marbre  noir  ,  long  d'environ  quatre  palmes , 
une  tête  de  philofophe  ,  &  un  autel  chargé  d'inf- 
criptions  grecques  &  latines. 

Dans  une  autre  fouille    qui  fe   fait   à  Rome , 
dans  un  jardin,    vis-à-vis    l'églife  di  5.  Vitale  y 
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on  a  trouvé  un  petit  lion  de  marbre  bJanc  > 
qui  paroît  être  un  lion  tué  par  un  Hercule  > 
qu'on  efpere  retrouver.  On  a  déterré  aufli  une 
Vénus  qui  manque  de  bras  &  de  pieds. 

(  Notifie  dcl  mondo.  ) 


GRAVURES. 

X  Empête  gravée  par  M.  Ouvrier ,  d'après  le 
tableau  original  peint  à  Rome  par  G.  de  la  Croix , 
des  académies  des  Arcades  de  Rome  &  de  Flo- 
rence ,   &  de  l'inflitut  de  Bologne. 

Cette  eftampe ,  intéreffante  par  les  détails  & 
par  l'effet  général  ,  fe  trouve  à  Paris ,  chez  l'au- 
teur, place  Maubert  5  au  Soleil  d'or.  Le  prix 
fft  de  6  liv. 

Portrait  de  Louis-Philippe  d'Orléans,  duc  de 
Chartres,  de^né  &  gravé  par  Cheviilet.  A. Pa- 
ris ,  chez  l'auteur  ,  rue  des  Maçons  ,  maifon  de 
M.  le  VafTeur. 

Carte  phiïofophique  &  mathématique  ,  contenant 
le  calendrier  mao^ique  &•  perpétuel ,  la  contempla- 
tion des  chofes  les  plus  profondes  &  les  plus  fe^ 
crêtes  ,  avec  la  connoijfance  complette  de  la  phi- 
lofophie  ;  de  plus  ,  le  miroir  de  toute  la  nature  , 
Vharmonie  du  macrocofme  avec  le  microcofme  ;  la 
fcience  cabaliflique  ,  numérique  6»  théofophique  ; 
par  M^  Touray    du  Chenteau ,    mathématicien. 

Cette  carte  porte  10  pieds  de  haut  fur  1  pieds 
7  pouces  de  large  ,  imprimée  fur  du  grand  Lou- 
vois. 

»  Dld  eft  remplie  d'emblèmes  &  figures  hié- 
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?y  r©gîyphiques,  Se  contient  tout  ce  que  rcfpriî 
»  humain  peut  avoir  produit  de  curieux  fur  les 
w  fciences  occultes  qui  ont  les  nombres  pour 
»  bafe  :  la  carte  de  Tycho-Brahé  fur  les  nom- 
j>  bres ,  s'y  trouve  inclufe  en  entier.  On  fait 
«  l'extrême  rareté  de  cette  carte,  qui  ne  fe 
5>  trouve  pas  dans  les  plus  faraeufes  bibliothe- 
»>  ques.  « 

Le  prix  efl  de  36  liv.  Elle  fe  trouve  chez  l'au- 
teur ,  rue  des  Martyrs ,  vis-à-vis  la  penfion 
militaire  de  la  jeune  noblelTe ,  à  Paris. 

Jupiter  endormi  entre  les  bras  de  Junon ,  gravé 
d'après  le  tableau  de  M.  Julien  de  Parme.  Prix, 
12  livres.  A  Paris  ,  chez  l'auteur  ,  rue  dis  Pof- 
tes  ,  vis-à-vis  les  Eudifles. 

Vue  de  VAdi^e  Si  vue  de  Lande ck  ^  deux  ef- 
tampes  de  même  grandeur  ,  gravées  par  M. 
Dequevauviller ,  d'après  les  tableaux  originaux, 
peints  par  M.  Brandt  le  fils,  peintre  de  LL. 
MM.  împ. 

Ces  deux  eftampes  ,  gravées  d'une  manière 
agréable  ,  fe  trouvent  chez  l'auteur ,  rue  S.  Hya*- 
cinihe  ,  la  troifieme  porte  -  cochere  à  droite 
par  la  place  Saint  Michel.  Prix ,  2  liv.  8  fols 
chacune. 

Portraits  de  Jofeph  11  ,  empereur  &  roi  des 
Romains  ,  &  de  Frédéric  II ,  roi  de  Prujfe,  Ces 
deux  portraits^  de  même  grandeur,  fe  trouvent 
chez  Ifabey  ,  marchand  d'eftampes  ,  rue  de  Ge- 
vres.  Prix  ,  i   liv.  4  fols  chacun. 

On  trouve  chez  le  même  marchand  un  por^^ 
trait  de  J.  J.  Roujfeau ^  joliment  gravé,  au-def- 
fous  duquel  eft  la  vue  de    fon  tombeau  à  Er- 
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menonville  ,  avec  ces  quatre  vers  de  M.  Ducis  ; 

Entre  ces   penplicrs    paifibles 
Repofe  Jean-Jacques    RoulTeau  5 
Approchez,    cœurs   droits  &:   fcnfîblcs. 
Votre  ami  dort  fous  ce  tombeau. 
Prix  ,  I  liv.  4  fols. 

Portrait  de  Paquier  Quefnel ,  prêtre  ds  rOratoU 
re  y  gravé  par  le  fieur   Barbie.  C3  portrait  ,  de 

5  pouces  de  haut  fur  3  pouces  5  lignes  de  lar- 
ge ,  fe  vend  chez  Fauteur  ,  rue  de  Savoye,  la 
première  porte-cochere  à  droite  par  la  rue  Pa- 
vée ;  ^l  chez  Ifabey  ,  marchand  d'eftampes  , 
rue  de  Gêvres.  Prix  ,  i  liv.    4  fols. 

Fleures  de  riilftoire  de  France.  Fin  de  la  vrc' 
mlere  race.  Troifieme  livrai fon. 

Tous  les  journaux  ont  annoncé  dans  le  teifts 
les  deux  premières  livraifons  de  cet  ouvrage 
vraiment  utile,  entrepris  par  M.  le  Bas,  gra- 
veur célèbre  ,  don-t  les  talens  n'ont  pas  beloin 
d'éloge.   C'eft  une  m.aniere   également  agréable 

6  commode  d'étudier  Thiftoire  ,  que  de  voir 
repréfentés  en  tableaux  les  principaux  faits  6c 
les  époques  mémorables  de  nos  annales. 

La  troifieme  livrailon  nous  parcît  fupérieure 
aux  deux  premières.  Les  fujets  y  font  choifls 
avec  beaucoup  d'intelligence;  ce  qui  eu.  un  ob- 
jet de  la  plus  grande  importance  dans  un  ou- 
vrage de  ce  genre.  La  compofition  en  eft  fage , 
6c  fur-tout  très-claire  ;  la  gravure  en  eft  d'un 
effet  agréable.  L'auteur  eft  M.  Morean  le  jeune. 

C'eft  le  favant  continuateur  de  VHilîoire  de 
France  de  Vtlly ,  qui  a  fait  le  choix  des  fujets, 
&.  qui  a  écrit  l'explication  fommaire  qu'on  lit 
au  bas  de  chaaue  eftampe.  Le  nom  de  l\l,  l'ab- 
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bé  Garnier  fuffit  pour  garantir  le  mérite  de  ce 
Êravai], 

Cette  troifieme  livraifon  ,  compofée  comme 
les  premières  de  .18  planches,  fe  trouve  chez 
M,  le  Bas ,  graveur  du  cabinet  du  roi ,  de  l'a- 
cadémie royale  de  peinture,  &c.  rue  de  la  Harpe. 

Fues  princtpaUs  du  canal  de  Languedoc  ,  en 
plan  d'clh'ation  >  tirées  du  cabinet  du  fieur  Gi- 
rard,  peintre  &  opticien,  de  Tancienne  aca- 
démie de  Saint-Luc,  propofées  par  fonfcription. 
Le  but  que  Ton  s*eft  propofé  eft  d'animer  le 
fpeôateur,  en  lui  repréfentant  dans  une  fuite  de 
tableaux  le  canal  de  Languedoc  pris  dans  Tes 
plus  beaux  accidens ,  &.  en  joignant  à  l'objet 
principal  les  charmes  d'un  payfage  vrai  Si.  pic- 
torefque.  Cette  fuite  intéreflante  contiendra  onze 
vues  ,  favoir  ; 

i<*.  Vue  du  grand  réfervoir  de  Saint-Ferriol 
dans  toute  Ton  étendue. 

a**.  Vue  du  même  réfervoir ,  prife  en  face  de 
cette  Vnui-iiiiîô  uê  Cent  pieds  de  hauteur. 

3<>.  Vue  du  port  de  Cette,  &  de  la  ville 
pLicée  en  amphithéâtre  fur  le  penchant  d'une 
montagne  ifoîée. 

4*'.  Vue  de  la  chauffée  mobile  de  la  rivière 
d'Orb,  6c  d'une  partie  de  la  ville  de  Béziers  , 
fituée  fur  une  éminence. 

5*^.  Vue  des  huit  éclufes  de  Fonferanne ,  qui 
élèvent  les  baïques  fur  la  montagne ,  &.  les  def- 
cendent  au  niveau  de  la  plaine. 

6^.  Vue  de  la  montagne  percée ,  appellée  la 
voûte  de  Malpas. 

7^.  Vue  du  grand  pont-aqueduc  de  Ceffe ,  à 
trois  arches  ,   fur  lequel  pafTe   le    canal ,  tandis 
que  la  rivière  de  Ceffe  paffe  deffous  le  canal. 
8^.  Vue  du  canal  qui  traverfe  la  rivière  d'O- 
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gnon  fur  le  fommet  d'une  montagne  ,  &  d'une 
très-belle  cafcade  que  forme  cette  rivière  en 
tombant  de  la  montagne. 

9?.  Vue  du  canal  de  la  Redorte. 

10^.  Vue  du  grand  balTm  du  canal  devant  la 
ville  de  Caftelnaudary ,  fituée  en  amphithéâtre 
fur  un  coteau. 

11^.  Vue  de  la  ville  de  Touloufe  &  du  port 
où  le  termine  le  canal  dans  la  Garonne. 

On  foufcrit  à  Paris  ,  chez  ledit  fieur  Girard  , 
rue  Saint-Martin ,  vis-à-vis  la  rue  Oignard  ,  au- 
delTus  du  miroitier ,  au  fécond  étage  ,  &  chez 
les  principaux  libraires ,  graveurs  ,  marchands 
d'eftampes  de  Paris  &  de  l'Europe. 

On  paiera  en  foufcrivant.  ifi  Hv. 

En  recevant  le  premier  cahier ,  compofé  de 
fix  planches  ,  dans  le  mois  d'août  prochain.  li  1. 

En  recevant  le  dernier  cahier  compofé  de  cinq 
planches  ,  avec  l'explication ,  dan?  le  mois  de 
décembre  fuivant.  9  Hv. 

33  livres. 

Les  premières  épreuves  feront  délivrées  aux 
premiers  foufcripteurs  ,  &  l'on  fe  réglera  par  les 
dates  des  foufcriptions. 

Lts  petits  Bouffons  &  le  petit  Efpîegle  ,  deux 
eftampes  dans  le  genre  grotefquc  ,  gravées  par 
Cathelin,  graveur  du  roi ,  d'après  les  tableaux 
d'Eifen  le  père.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  du 
Doyenné  S.  Louis  du  Louvre.  Prix,  2  livres 
8  fols. 

La  précaution  inutile ,  eftampe  gravée  d'apiès 
le  tableau  de  M.  le  Prince  ,  peintre  du  roi, 
par  le  fieur  Helman.  Se  trouve  chez  l'auteur  , 
Tue  Saint-Honoré ,    vis-à-vis  l'hôtel  de  Noail- 

s  5 


41 8    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
les;  &  chez  Ponce,  graveur,  rue  Saint-Hya- 
cinthe. 

Il  y  a  beaucoup  d'efprit ,  de  finefTe  &  de 
détails  agréables  dans  le  tableau  original,  com- 
me dans  toutes  les  compofitions  de  M.  le  Prin- 
ce. Le  graveur  en  a  fort  bien  rendu  les  effets 
dans  l'eftampe. 

L'offrande  à  V Amour ^  gravé  par  M.  Macret, 
d'après  le  tableau  de  M.  Greuze,  qu'il  fuffit  de 
nommer ,  fe  trouve  à  Paris ,  chez  la  veuve 
Avaulez  ,  marchande  d'eftampes  ,  rue  Saint- 
Jacques,  à  la  ville  de  Rome.  Prix,   9  liv. 

Village  près  de  la  Haye  en  Hollande^  &  vue 
de  Lemmtr  en  Hollande,  gravés  par  M.  de  Mou- 
chy  ,  d'après  deux  tableaux  originaux  de  Van- 
Goyen.  Prix  ,  i  liv.  10  fols  chacune.  Vue  en 
Suéde ,  nommée  Swedie-Land  ;  vue  de  Marieberg 
près  de  Stockholm,  gravées  par  le  même,  d'a- 
près deux  tableaux  à  gouache  de  J.  P.  H.  Hac- 
kert.  Prix,   18  fols   chacune. 

Ces  quatre  eftampes  font  gravées  avec  fineffe 
&  avec  goût  ,  &  l'effet  en  efl:  très-piquant.  El- 
les fe  trouvent  chez  l'auteur,  cloître  St.  Be- 
noît ,  au  coin  de  la  rue  des  Mathurins, 

L'heureufe  rencontre,  gravée  par  M.  Marchand, 
d'après  lé  tableau  original  de  M.  Pierre  ,  pre- 
mier peintre  du  roi;  fe  trouve  chez  l'auteur, 
rue  des  Foffis  S.  Vidor,  en  face  de  la  Do6lrine 
Chrétienne.  Prix  ,  3  liv. 

Mars  allant  à  la  guerre ,  &  Mars  de  retour 
de  la  guerre ,  deux  eftampes  gravées  par  M. 
Avril,  d'après  deux  beaux  tableaux  très-con- 
juis  de  Rubens.  A  Paris,  chez  Avril,  rue  de  la 
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Huchette  ,  la  porte-cochere  vis-à-vis  de  la  rue 
Zacharie.  Prix,  6   liv.  chaque  eftampe. 

Vue  du  port  de  Dieppe ,  gravée  d'après  le  ta- 
bleau original  appartenant  au  rci  ,  &  faifant 
partie  de  la  colledion  des  ports  de  Fr^ice,  or- 
donnée par  le  marquis  de  Marigny ,  &  peint 
par  M.  Vernet. 

Cette  eflampe,  qui  efl  la  quinzième  de  cette 
belle  colleûion  ,  eft  gravée  ,  comme  les  précé- 
dentes, par  MVf.  Cothin  &  Lebas.  Les  noms  fi 
célèbres  du  peintre  6i  des  |^raveurs  nous  di(^ 
penfent  de  faire  l'éloge  de  cette  nouvelie  pro-, 
du£lion. 

Carte  particulière  femi-topograp/nque  de  VèleC" 
tion  de  Paris ^  dans  laquelle,  indépendamment 
des  paroiffes,  on  trouve,  pour  plus  de  détail,  les 
abbayes  ,  les  châteaux  &  leurs  parcs  ,  les  fo- 
rêts ,  toutes  les  routes  &  chemins,  les  bornes 
milliaires  &  les  lieues  des  portes;  dreffée  d'a- 
près la  carte  générale  de  France  de  l'académie; 
&  pour  les  limites  ,  d'après  la  nouvelle  carte 
de  la  généralité  de  Paris  ,  qui  vient  d'être  dé- 
diée à  M.  l'Intendant.  Par  M.  Dupain-Triel,  fils, 
ingénieur-géographe  du  roi ,  chez  M.  fon  pè- 
re, ingénieur-géographe  breveté  de  Monjîeur  , 
cloître  Notre-Dame  ,  vis-à-vis  la  maitrife  des  en- 
fans  de  chœur. 
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MUSIQUE. 


ECU  El  L  de  pièces  &  d'ahs  choijîs  ^  avec 
acccmva^nement  de  harpe  ^  par  M.  Petrini ,  œu- 
vres 1 6c  II.  Il  en  paroitra  tous  les  mois  un  ca- 
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hier.  La  foufcription  eft  de  i8  liv.  à  Paris,  & 
chaque  cahier  fé parement  40  fols.  Chez  Tautenr, 
rue  Montmattre,  ôi.  chez  madame  Oger,  rue 
St.  Honoré. 

Sonaies  en  quatuor  pour  le  clavecin  ou  forté^ 
piano ,  avec  accompa^n.ement  de  deux  violons ,. 
une  bajfe  &  deux  cors  ,  dédiées  à  mademoifelle 
de  Lamoignon  ,  par  M.  Balbatre ,  organise,  de 
Monficur  ;  chez  l'auteur  ,  rue  d'Argenteuil ,  & 
aux   adrefles  ordinaires.  Prix,  12  liv. 

Six  trios  pour  deux  violons  &  violoncelle  ^ 
compofés  par  Jadin.  (Euvre  huitième.  A  Paris , 
chez  Cornouaille  ,  montagne  Sainte-Geneviève, 
6c  aux  adrefTes  ordinaires.  Prix  ,  7  liv.  4  fols. 

Six  fonates  pour  deux  violons,  com-porées 
par  J.  F.  Redin.  (Euvre  féconde.  A  la  même 
adrefTe.  Prix  ,  6  liv. 

Les  fieur  Vauypeu  &.  compagnie ,  de  Bruxel- 
les,  avertiffent  qu'ils  ouvrent  à  Paris,  chez  le 
fieur  Cornouaille  ,  montagne  Sainte-Geneviève, 
une  foufcription  d'un  quatrième  recueil  de  36 
ariettes  d'opéra  par  année,  dont  il  paroîtra  tous 
les  mois  un  cahier  de  trois  ariettes  ,  le  tout 
arrangé  pour  être  exécuté  à  quatre.  Le  prix  de 
la  foufcription  eft  de  18  liv.  par  année,  ou  de 
1  liv.  10  fols  par  mois.  On  peut  foufcrire  pour 
l'année  entière  ,  ou  pour  chaque  cahier  par 
mois  :  on  ne  demande  pas  d'argent  d'avance; 
l'on  ne  paiera  qu'en  recevant  les  cahiers.  On 
y  trouve  aulfi  les  trois  premiers  recueils  com- 
plets au  prix  de   18  liv. 

Huitième  recueil  de  petites  pièces  pour  le  cy- 
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thre  ou  la  guitarre  allemande,  par  M.  l'abbé 
Carpentier  ,  amateur  ,  chanoine  de  Saint-Louis. 
Au  Louvre,  chez  l'auteur,  ôc  aux  adrefles  ordi- 
naires. Prix ,  7  liv.  4  fols. 

Mademoifelle  Girard,  marchande  de  mufique 
à  Paris  ,  rue  du  Roule ,  à  la  Nouveauté  ,  con- 
tinue fon  abonnement  pour  la  guitarre.  Cet 
abonnement  d'une  feuille  par  femaine  efl  com- 
pofé  des  plus  jolies  ariettes ,  chanfons  ,  &c.  des 
opéra  &  opéra-comiques  ,  &  fera  fuivi  avec 
la  plus  grande  exactitude.  Les  accompagnemens 
font  de  i\L  Guichard  ,  compofiteur.  Le  prix  eft 
de  12  liv.  pour  Paris,  &  de  14  liv.  pour  la 
province. 

On  trouve  à  îa  même  adreiïe. 

Septième  recueil  nouveau   d'airs  &  ariettes»' 
avec  les  paroles  &  accompagnement  ou  flûte  ou 
un    violon  ,    pouvant   fe  jouer  à  deux  flûtes  ou 
deux  violons ,  arrangés  par  M.  Bondu.  Prix ,  6  liv. 

Les  folies  d'Efpagne  pour  la  harpe ,  avec  plu- 
fieurs  variations,  par  M**.  Prix,  i  liv.  4  fols. 

Amufemens  des  dames.  Quatrième  recueil  des 
contredanfes  allemandes,  angloifes,  &  menuets 
qui  fe  danfent  chez  la  reine  ,  arrangé  pour  le  cla- 
velin  ou  le  forté-piano  ,  dédié  à  mademoifeîle 
Boconny  de  Leoube ,  par  Benaut ,  maître  de 
clavecin.  Prix  ,  2  Uv.  8  fols.  Chez  l'auteur, 
rue  Dauphme  ,  la  première  porte-cochere  à 
droite  en  entrant  par  le  Pont-Neuf. 

Pièces  d'orgue.  Livre  des  verfets  ,  compofé  de 
vingt-quatre  verfets  en  la  mineur  ,  dédié  à  ma- 
dame de  Schodt,  abbeffe  de  l'abbaye  royale  de 
Ravensbergh,  compofé  par  Benaut.  Prix  ,  2  li» 
vres  8  fous^  chez  l'auteur,  à  la  même  adrefTc. 
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Six  fanâtes  pour  le  clavecin  ou  le  foné-piano  , 
avec  accompagnement  de  violon,  dédiées  à  Ma- 
dame la  comteiTe  du  Dognon  ,  par  M.  Adam. 
Œuvre  II.  Prix,  9  liv.  Chez  Tauteur  ,  maifon 
de  Madame  le  Marchand,  marchande  de  mufi- 
que,  rue  de  Grenelle  Saint-Honoré. 

Nouveaux  principes  pour  apprendre  à  jouer  de 
Il  flûte  traverfiere  ,  par  M.  Muffard ,  maître  de 
flûte.  Prix,  6  liv.  Chez  l'auteur,  rue  Saint  Mar- 
tin,  vis-à-vis  la  rue  &  la  fontaine  Maubué. 

Une  fymphonie  pour  deux  violons ,  haut-  hois 
&  cors  ,  compofée  par  M.  Vauhaîl.  A  Paris  , 
chez  Mademoifelle  de  Silly  ,  rue  du  Temple  , 
au  coin  de  celle  de  Montmorency.  Prix  2  liv. 
8  fols. 

Nouvelle  colledion  de  fonates  pour  le  foné-pia- 
no,  par  M.  le  comte  de  Teuducci.  Prix,  4  liv. 
16  fois  ,  à  la  même  adrelTe. 

Six  quatuors  ,  trois  pour  deux  violons,  alto 
&.  baffe,  6c  trois  autres  pour-une  flûte,  un  vio- 
lon, alto  6c  baffe,  par  A.  Lidl.  Prix,  9  liv.  A 
la  même  adreffe. 

Six  airs ,  avec  accompagnement  de  harpe  , 
guitarre  &  cor ,  par  Mademoifelie  de  Conta- 
mine. A  la  même  îidreffe. 

Symphonie  pour  le  clavecin^  par  M.  Romain 
de  Bralîeur.  Œuvres  lll  &  IV.  Prix,  9  livres 
chaque. 

Deux  concerto  pour  le  clavicïn  ou  le  forté-pia^ 
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no,  par   M.    Charpentier,  organise  de    Saint- 
Paul.  Prix  ,  9  liv. 

Recueil  d'airs,  avec  accompagnement  de  har- 
pe ,  par  M.  Emich.  Prix ,  6  liv.  Se  trouve  à  Pa- 
ris ,  chez  M.  Michâud  ,  rue  des  Mauvais-Gar- 
çons ,  proche  celle  de  Bufly ,  6c  aux  adreiles  or- 
dinaires de  mufique. 

Premier  recueil  ,  contenant  les  ariettes  des 
Trois  Fermiers  &  autres  ,  avec  accompagne- 
ment de  harpe,  par  ;VI.  Corbelin,  élevé  de  M. 
Patouart  fils  ,  pour  fervir  de  fuite  à  fa  méthode 
de  harpe,  dédié  à  Madame  D***.  Prix,  6  liv. 
A  Paris,  chez  l'auteur,  place  Sai-nt-Michel,  mal- 
fon  du  Chandelier;  au  Cabinet  Littéraire,  pont 
Notre-Dame,  &.  aux  adrefles  ordinaires  de  mu- 
fique. 

Nota.  On  trouve  chez  M.  Corbelin  ,  dont 
on  a  annoncé  la  méthode  de  harpe  ,  dans  le 
courant  de  l'année  dernière  ,  des  diapazons 
qu'il  a  fait  faire  exprès  pour  accorder  la  har- 
pe. Prix ,  9  liv. 

Six  fonatcs  pour  la  harpe ,  dédiées  à  Mad.  la 
marquife  de  la  Guiche,  par  Hoehbrucker ,  neveu.. 
Œuvre  1er.  Chez  l'auteur,  rue  Saint-Denis, 
vis-à-vis  la  rue  de  la  Féronnerie,  &  aux  adref- 
fes  ordinaires.  Prix,  7  liv.  4  fob. 

Trois  fanâtes  pour  le  clavecin ,  par  M.  Edel- 
mann.  (Euvre  VÏIÎ.  Chez  l'auteur,  rue  du 
Temple,  &,  aux  adrefles  ordinaires.  Prix,  7  liv» 
4  fols. 
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JL  Ables  du  Père  Desblllons  ,  traduites  en  fran- 
çois,  par  le  même,  avec  le  latin  à  côté,  cor- 
rigées de  nouveau  ,  par  l'auteur.  2  vol.  in- 
8vo.  1779. 

A  Manheim ,  de  l'imprimerie  académique  ;  &  fe 
trouve  auji  à  Paris  ,  che^;^  Durand  neveu ,  Li- 
braire rue  Galande  ;  &  à  Liège  ,  che^  Le  Ma- 
rié  ,  Libraire  ,  vis-à-vis  l'Hôtel-de-ville.  bro- 
ché 3  liv,  \z  f. 
Relié  5    liv. 

EfTai  phyfico-géométrique ,  contenant;  i^.  la 
détermination  du  centre  de  gravité  d'un  fec- 
teur  de  cercle  quelconque.  2^.  La  réfolution 
géométrique  du  problème  de  la  quadrature 
définie  du  cercle,  déjà  approuvée  par  plu- 
lleurs  géomètres  de  diverfes  nations;  avec  une 
lettre  d'invitation  particulière  à  M.  d'Alem- 
bert,  pour  le  réfuter  auflî ,  s'il  y  a  lieu  ;  adref- 
fé  à  fa  fainteté  &  aux  monarques  par  M.  Le 
Rohberg-Herr  de  Vaufenville  ,  aftronome  , 
correfpondant  de  l'académie  royale  des  fcien- 
ces  de  Paris,    &c.   in-8vo.   br.  2. 1.  î;  f. 

A  Paris ,  che:r^  d'Houry  ,  Impr-L»  ,  rue  de  la 
Vieille-Boucherie  ;  Mérigot  Vaîné. 

Long!  pafloralium  de  Daphnide  &  ChloCT  lib- 
IV ,  gr.  &  lat.  ex  recens  &  cum  animad. 
Jehan.  Bapt.  d'Anffe  de  Villoifon.  in-8vo. 
br.  12  1. 

A  Paris  i  chei  Debme  l'aîné  ^  L,  quai  des  Au- 
gujlins. 
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